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INTRODUCTION. 

C^^ES  T  une  <ijfc\  plaifante  imagination 
du  Boccaliniy  de  prétendre  que^  dans  un 
èloc  de  bois  ou  de  pierre^  il  y  a  toujours 
une  belle  fiatue  renfermée.  La  difficulté 
n^efty  dit -il  y  que  de  Ven  tirer;  &  tout 
tart  confifie  a  lever  aj/e^  habilement  Ven^ 
veloppe  informe  qui  la  couvre ^  pour  ne  lui 
rien  ôter  de  fa  perfeclion  naturelle.  Mais 
Ji cette  idée  n^eji  qu*un  badinage^  enjculp* 
ture^  elle  peut  être  appliquée  plus  ferieu-- 
fement  a  certains  ouvrages  d^efprit^  qui  ^ 
fous  une  rude  écorce^  c^efi-a-dire^  avec  de  * 
grands  défauts  dans  la  for  me  ^  ne  laiffent 
pas  de  renfermer  des  beautés  fupérieures. 
Les  exemples  n^en  font  pas  rares  cke\  nos 
voifins  j  &je  n* ai  pas  attendu  les  approches 
de  là  guerre  pour  Vobferver{  i  )*  Une  main 
habile  peut  lever  cette  écorce^  c^eft-adire^ 


(  I  )  y^ei  la  préface  3c  Ic$  notes  de  Clarîft. 
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établir  V ordre  ^  retrancher  les /upcrfluitéî  ^ 
corriger  les  traits  ^  &  ne  laijfer  voir  enfin 
que  ce  qui  mérite  efifeclivement  de  Vadmi^ 
ration.  Quelques-uns  de  nos  traducteurs  ont 
rendu  ce  fervice  a  des  livres  import  ans; 
ô  c*efi  un  des  principaux  objets  dujour^ 
nal  étranger. 

Ce  recueil  de  lettres  kiftoriques  ^  n*au- 
roi t  pas  dû  panoître  en  français  ^  fans  une 
déformation  de  cette  nature.  Quelques  cen^ 
feurs  éclairés  la  jugeaient  même  impajfible^ 
ô  n^en  efiimant  pas  mains  le  fond  de  Vou^ 
vrage  ^  ils  regrettaient  une  infinité  d^exceU 
lentes  chafes  y  qu'ils  croyaient  abfolument 
perdues  pour  nous  :  mais  Ventreprife  ne 
m* a  paru  que  difficile  ^  Ù  fai  eu  le  cau^ 
rage  dé  la  tenter. 

Sans  rien  changer  au  deffein  général  de 

V auteur  y  ni  même  a  la  plus  grande  partie 

de  l'exécution  y  j* ai  donné  une  nouvelle 

face  a  fan  ouvrage  ^  par  le  retranchement 

des  çxcurfions  languijfantes  ^  des  peintures 
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furchargéts  i  des  converfadons  inutiles  6r 
iies  réflexions  déplacées.  Le  principal  re^ 
proche  que  la  critique  fait  a  Richardfon^ 
eji  de  perdre  quelquefois  de  vue  la  mefurc 
de  fon  fujet^  Ù  de  s* oublier  dans  les  dé- 
tails (  I  ).  J* ai  fait  une  guerre  continuelle 
à  ce  défaut  de  proportion^  quh  affoiblk 
V  intérêt;  ô  s*  il  en  refie  encore  des  traces  ^ 
je  dois  convenir  qu* elles  font  inévitables 
dans  un  récit  en  forme  de  lettres.  J^aifup^ 
primé  ou  réduit  aux  ufages  communs  de 
V Europe  ^  ce  que  ceux  de  l^ Angleterre 
peuvent  avoir  de  choquant  pour  les  autres 
nations.  Il  m* a  femblé  que  ces  refies  de 
r ancienne  groffièreté  britannique  ^  fur  lef- 
quels  il  n^y  a  que  Vhahitude  qui  puiffc, 
encore  fermer  les  yeux  aux  anglois  ^  dés^ 
konorcroient  un  livre  oit  la  politeffe  doit 
aller  de  pair  avec  la  noMcffe  ô  la  vertu. 
Enfin^  pour  donner  une  jufle  idée  de  mon 
travail^  il  fuffit  de  faire  remarquer  que 


(  X  )  On  va  voir  dans  fà  ptéface,  qn*il  fent  le  mal^  2c 
^'il  vcttc  l'excufei^ 
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fept  volumes^  dont  V édition  angloifc  cji, 
compofée^  ù  qui  en  f croient  vingt-huit  de  la 
grojjeurdes  miens  ^fc  trouvent  ici  réduits 
à  huit. 

Ceux  qui  voudroient  juger  encore  mieux 
de  mes  réformations  ^  peuvent  fe  procurer 
une  traduction  du  même  oUvrage^  impri^ 
méea  Gottingue^  qui  reprefente  l^ anglais  j^ 
non 'feulement  avec  toutes  fis  longueurs  ^ 
mais  littéralement  rendu  en  français^  dans 
la  vue  d* enrichir  notre  langue  de  nouvelles 
exprejjions  ù  de  nouveaux  tours.  Ce  def 
fein^  conçu  en  Allemagne  ^  &  la  manière 
dont  il  efi  rempli^  en  font  un  des  plus  fin-^ 
guliers  monumcns  qui  foient  jamais  fortis 
de  laprejfe. 

Si  l*on  me  demande  pourquoi  j^ ai  pris 
tant  de  peine  a  réformer  V ouvrage  d' au- 
trui ^  lorfqu*  avec  moins  de  fatigue  ftnau^ 
rois  pu  donner  un  nouveau  dans  le  même 
genre  yjefatisfais  a  cette  quefiion  par  deux 
réponfis.  La  première  eflqu'Um'enapariA 
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digne  y  ô  quy  retrouvant  le  génie  de  l*au* 
ieur^  avec  la  plupart  des  autres  qualités 
qui  lui  Ont  fait  une  réputation  diftinguée^ 
je  n'ai  pas  cru  mon  tems  mal  employé  a 
faire  pour fon  Grandiffon^^  ce  que  f  ai  fait 
^{  keureufement  pour  fa  Clariffe. 

Ma  féconde  reponfe  paffera^  fi  Von 

veut  y  pour  un  caprice  d'artifie^  qui  veut 

faire  des  ejfais  dans  un  genre  qu*il  a  long^ 

tems  exercé.  Après  avoir  vérifié  ^  plus 

d'une  fois ,  que  les  grandes  fources  de  Vin* 

téretfont  dans  le  tragique  ,  f  ci  voulu  ten- 

^^^jfiif^^s  remuer  Vame  avec  tant  de 

force  y  on  ne  pouvait  pas  l'attacher  aujfi 

fenfiblement  par  de  plus  douces  impref 

fions.  Vhiftoire  du  chevalier  Grandiffon 

m'a  paru  propre  a  cette  expérience.  Elle 

n'offre  point    d'intrigues   fombres  j    ni 

d'aventures  fanglantes  &  de  catafirophes 

f une  fies.    Il  n'y  meUrt  perfonne  qu'au 

terme  de  la  nature  ^  ou  par  des  accidens 

communs  ^  dans  les  règles  de  la  médecine  : 

mais  toutes  les  vertus  y  jouent  le  rôle  qui 
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leur  convient;  &  les  mouvemens  qu* elles 
excitent  ^  font  ceux  d'une  joie  paijihle  , 
caufée  ordinairement  par  quelque  acliorz 
qu^on  admire.  SiMt  ouvrage  obtient  quel-- 
quefucchsy  on  ne  doit  plus,  tant  fe  plaindre 
de  la  corruption,  des  principes  j  puifqu'il 
demeurera  bien  prouvé  que  le  goût  de  la 
venu  fubjifie. encore.  Ainjîc*efiune  affaire 
d'honneur  y  pour  ceux  a  qui  j'ai  l^efpé^ 
rance  de  plaire. 


PRÉFACE 

DE  VÊDITEUR  ANC  LOIS. 

Aj'iDiTJEpR  de  ces  lettres  croit  pou- 
voir fe  difpenfer  d'apprendre  au  public 
comment  elles  font  tombées  entre  fes 
mains;  mais  il  s'applaudit  de  l'occafioa 
qu'elles  lui  donnent,  d'achever  un  plan 
qu'il  avoir  formé  avec  complaifance,  & 
qu'il  défiroit  de  remplir  beaucoup  plus 
qu'il  n'ofoit  l'cfpércr.  * 

Le  premier  recueil  qu'il  a  publié  fous 
le  titre  de  Paméla,  repréfentc  la  beauté 
&  la  fupériorité  dç  la  vertu  dans  une 
ame  fimple  &  innocente,  avec  les  ré- 
compenfes  que  le  ciel  fé  plaît  fouvent  à 
verfer  fur  la  bonté,  pendant  le  cours 
même  de  cette  vie.  Une  jeune  fille,  fans 
naiffancc,  fait  à  fcs  honnêtes  parens  le 
récit  des  épreuves  auxquelles  fon  hon- 
neur eft  expofé  de  la  part  d'un  maître 
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dont  le  devoir  étoit  de  lui  fcrvir  de  proir 
te£keur;  cette  peinture  renferme  celle  du 
caraékère  d*un  libertin,  dans  tout  ce  qu'il 
a  de  méprifablc.  Cependant  la  bonne 
éducation  que  ce  libertin  a  reçue  d'une 
excellente  mère.  Ton  amour  pour  une  fille 
vertueufej  &  Taîmable  exemple  qu'elle 
lui  donne  avec  une  patience  invincible, 
lorfqu*elle  eft  devenue  fa  femme,  le  rap^ 
|>ellent  enfin  à  la  pratique  de  cette  verra 
dont  il  n'avoir  que  le  goût. 

Dans  le  fécond  recueil  que  l'Éditeur  a 
publié  fous  le  nom  de  Clarijffcj  la  fcène 
efl:  beaucoup  plus  diverfifiée.  Elle  offre 
une  perfonne  dû  même  fexe  que  Paméla, 
mais  née  dans  un  plus  haut  rang  &  pour 
d'autres  efpérances,  qui  fe  trouve  enga- 
gée dans  une  telle  variété  de  malheurs  6c 
de  chagrins,  qu'elle  perd  la  vie  par  une 
mort  prématurée;  leçon  terrible  pour  les 
parens  qui  entreprennent  de  forcer  les 
inclinations  d'une  jeune  fille  dans  la  plus 
importante  affaire  de  la  vie,  &  pour 
toutes  les  jeunes  fiUes  qui  prennent  une 
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téméraire  confiance  aux  plus  belles  pro« 
melTes  d'un  homme  fans  principes.  Ce^ 
pendant  Théroïne,  foutenue  par  le  fe- 
cours  de  la  re}igion ,  triomphe  de  toute» 
les  épreuves;  &  Ton  cœur,  toujours  ex- 
cdlent,  purifié,  exalté  par  chaque  dif- 
grâce,  fe  réjouit  à  l'approche  d'une  meil- 
Icure  vie.  La  méchanceté  de  fon  cruel 
deftrudeur  paroit  également  noire  Se 
impuiflante,  jufques  dans  les  odieux  fuc* 
ces  dont  il  fait  gloire;  mais  l'cXcès  d'une 
vaine  préfomption  lui  fait  étovifFer  quel* 
ques  remords  dont  il  ne  laifTc  pas  d'être 
épouvanté.  Il  ferme  les  yeux  à  la  lumière; 
il  s'endurcit  contre  la  conviâion;  &  s'ob^ 
ftinant  à  rejeter  toutes  fortes  d'avertifTe-- 
mens  fc  d'inâances,  il  périt  miférablc* 
ment  dans  le  hel  âge  de  la  vie,  accablé 
enfin  de^  regrets,  de  honte  &  d'horreur^ 
qu'il  emporte  inutilement  au  tombeau^ 
On  fe  flatte  que  ces  lettres  pourront  être 
de  quelque  utilité  aux  jeunes  gens,  pour 
les  tenir  en  garde  contre  l'abus  de  l'ef* 
prit,  de  la  jcuaefie,  du  rang,  de  la  for-^ 
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fune,  &  de  tous  les  avantages  extérieurs, 
qui  fe  changent  fouvent  en  malédiâioa 
pour  ceux  qui  les  poITèdent,  &  dont  les 
effets  ne  deviennent  pas  moins  funeftes 
à  la  fociété* 

D'heureufes  circonftances  ont  procuré 
à  l'éditeur  une  troifîème  collection  de 
lettres  j  qui  le  met  en  état  de  préfenter 
au  public  le  caractère  Se  les  aérions  d'un 
homme  d'honneur.  On  trouvera  dans  le 
chevalier  Grandijfon ,  l'exemple  d'une 
belle  amc,  dont  la  conduite  eft  uniforme 
dans  une  grande  variété  de  fituations 
difficiles  y  parce  que  toutes  Tes  allions 
partent  conftamment  d'un  mJcme  prin- 
cipe. On  y  verra  l'ami  de  la  religion  & 
de  la. vertu,  l'homme  ferme,  fenfible, 
éclairé,  agréable  &  cher  à  tout  le  monde, 
par  la  nobleffe  de  £es  manières  &  la. 
droiture  de  fon  cœur;  heureux  en  lui- 
même,  &  faifânt  le  bonheur  des  autres* 

Cette  explication  doit  faire  juger  que, 
dans  l'ouvrage  qu'on  publie,  comme 
dans  les  deux  qui  ront  précédé,  l'unique, 
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&  même  le  principal  déflein  de  Tédi-- 
tcar,  n  cft  pas  d'ofFrir  une  lç£ture  amu- 
faiite!  Ses  vues  fdnc  nobles.  Mais  il  cC-* 
père  que  la  variété  des  événemens  &  des 
caraiîlères  qui  fe  trouvent  nécefTai rement 
itîtroduirs  dans  un  fi  grand  nombre  de 
lettres,  fera  égalérhent  capable  de  plaire 
&  d'inftruire,  d'autant  plus  que  les  prin- 
cipaux correfpondans  font  de  jeunes  gens 
pleins  de  feu,  qui  joignent  aux  agrémens 
deTefprit,  toute  la  politefle  d'une  belle 
éducation. 

La  nature  des  lettres  familières,  donc 
la  plupart  s'écrivent  dans  le  moment  où 
le  cœur  eA;  agité  par  des  craintes  &  des 
efpérances,  fur  des  événemens  incer- 
tains, doit  fervir  d'excufc  pour  la  grof- 
feur  de  cette  colle^bion.  On  auroit  pu 
îafTembler  plus  défaits  £c  de  caradbères 
dans  un  moindre  efpacc;  mais  feroient- 
ilsauili  intéreffans?  Le  récit  de  la  jeuneffe 
du  principal  afteur  fe  trouve  heureu- 
fement  renfermé  dans  un  aflez  petit 
uombre  de  lettres.  Il  n*y  a  pas  un  épi- 
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fode  dans  l'ouvrage  entier;  &  lûtrque  le 
chevalier  GrandifTon  commence  à  pa-^ 
roîcre  fur  la  fcène,  on  ne  trouvera  plus 
rien  qui  ne  tende  à  Tilluftration  du  def- 
fein  principal.  Les  premières  lettres  ne 
feront  pas  jugées  plus  inutiles  ^  il  Toa 
obferve  qu'elles  font  connoître  au  lec- 
teur une  partie  des  perfonnages,  donc 
Thiftoire  eft  étroitement  liée  avec  celle 
4a  héros. 
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O  T  R  E  réfolurion  tfaccotnpagner  "itii^am^ 
Rêves  à  Londres ,  a  fort  alarmé  vos  troiç  amàn$. 
Soyer  sûre  que  vous  entendrez  parler  de  deux  au 
moins.  Une  fille  auffi  aiimable  *  que'  ma  chèr^ 
Henriette  doit  s'attendre  qu^on  lui  demandera 
'Compte  de  fes  dcmacches*  .1 

Tome  J.  A 
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M.  .GcêviUe,  avec  fa  i^^fo^utioa  ordinaire  » 
meiiace  de  vous  fuivre  à  la  ville ^  Se  là,  di^-il> 
il  obfervera  tous  lc$  monvemens  de  chaque  mor- 
tel qui  approcli^era  de  vous^  Se  >  pour  peu  qu*on 
lui  eu  doime  fujet^  il  fera  connoîcre  (es  prérm> 
..  ,i.QL9???f  1^  l?  danger  qu il  y  ^urpit  à  lui  éif^m^ 
votre  cœui^.  Mais  il  faut  luirendre  juftice;  quoi* 
Çu'il  trai;e.-fes  rivaux  avec  cette  fierté,  il  parle  de 
Yous  avçc  plus  de  cefped  &  d  admiration  qu  on 
n'en  a  jamais  eu  pour  une  femme.  Ange  &  déefle 
font  des  npmj  auxquels  vous  êtes  accoutt^mée 
dans  fon  langage,  mais,  quoiqu'il  les  accompagne 
dej'air  b^din  que  vous  lui  connoiflez,  jeûiis;  0re 
qft'il  vous  admire  fincèrement.  M.  Ftnwîchy  d  un 
(on  moins  déterminé,  ne  laiffe  pas  de  déclarer 
iqu'il  fuivra  vos  traces,  fi  votre  abfence  dure  plus 
de  quinze  jours.  Le  doux  Orme  n'exprime  fes 
craintes  que  par  des  îbupirs ,  Se  demande  au  ciel 
^tterVp^  réfqlutions  puifiènt  changer.  Quoique 
ifans  efpérance ,  dit  il,  c*eft  une  extrême  confola- 
tion  pour  lui  de  pouvoir  penfer  qu'il  habite  le 
lîiiniè Canton  que  vous,  &  de  jouir  quelqu(|foi;s 
.4^  iafatisfaûiQU  de  yous  voir.  Il  s'écofine  que 
voçi*  gcwd'aière:,  votre  taate  &;  vo«e  oncle 
puiQ^tot^  vivre  fans  vous.  M»  &  madame  Reyes» 
a|oute-c-il>  fonr  trop  heureux  de  l'afceadantque 
,  nous  leur  avions  lailTé  pcemicc  fur  notm  famille. 
£n^  chacun  de  vos  admirateurs  çrainc.  i^voii: 


r 
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tngmeneér  \t&  obftactos  avec  le  nbBtbre' dé  les 
coocwfeas}  mais  <]ue  leur  importe  i^  nVii<-je  pa» 
fait  dif&caicc  de  leUr  iÀfit ,  4oi£qtt'ils  Tavent^  bieà 
^  vous  n'êtes  portée  à&vorîier  aoeim  Aestroisf 

Si  vous  perfiftez  date  b  détf^n  de  partir  ^  tic 
qu'il  n'y  aie  tien  de  changé  «u  tems  è&  votre 
dépafc  »  j'irai  vous  ibdiakër  an  beomux  voyage i 
Se  bbauGOup  de  plailir  dans  la  ville ,  mais  fiir^coat 
d'en  ïevenk  avec  un <:QCiit  libte.  Maiœar,  doM 
la  fanoé  cèadniie  de  >batfier ,  couvera  bon  que  |e 
k  quitte  poui:  un  devoir jdoot  fe  ne  veux  pas  itrlP 
dtfpenCée.  Ne  penfèz  poînc  à  venir  ici^  vous  (bries 
trop  affligée  de  voir  cette  pauvre  chère  filie  dani 
récat  où  eUe  eft  aâueUement^  Je  faii  txunbien 
vous  ète$  fenfible  aùK  inûcmttés  de  vos  s^mis^ 
lorfque  vous  n'ave»  pà*  fefpérapce  de  les  guérir; 
&  tonte  votre  faniilb  ^'fsâfsnt  dépondte  £m  bon^ 
heur  de  verte  contentement,  il  y  anrott  de  la 
cruauté  à  vous  donner  quelque  fujet  de  ttifteâlev 

M.  Greville  nous  quitte  à  ce  moment.  Il  étoit 
venu  nous  furptendre  à  dîner*}  il-n'a  parlé  que  de 
vous;  &  fes  menaces,  toWme  je* les  ai  nommées 
à  lui-même ,  n'ont  pas  ceffc  ftir  votre  départ  pour 
la  ville.  Après  le  dîiÉer^  ^l-tious  a  fait  la  levure 
d'une  lettre  de  milady  Trampton,  qui  vous 
regarde  prefqu'uniquement.  Il  nous  a  lu  aufll 

uelqués  endroits  d'une  copie  de  fa  réponfe, 
dans  l'opinion,  je  m'imagine ^  que  je  lui  propos» 
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ferois  de  me  la  kiflèr.  C'eft  un  homme  fort  vain^ 
comme  vous  favez»  &  qui  fait  uo  cas  extrême 
ic  cottC  ce  qu*U  écrir.  Je  lui  ai  demandé  fou 
papier.  Il  a  paru  craindre  qu'il  ne  tombac  fous 
vos  yèar;  mais  j*ai  pénétré  l'artifice.  Cependant, 
s*étant  fait  apporter  une  plume  &  de  l'encre ,  il  a 
^ayé  deux  ou  trois  phrafes  avec  tanc  de  foin, 
comme  vous  le  remarquerez,  qu'il  s'eft  âacté 
qu'on  ne  pourroit  les  lire  ;  mais  Tencre  que  je  lut 
avois  fait  donner ,  étoit  plus  pâle  que  la  fienne, 
1k  vous  verrez  que  toutes  ces  précautions  n'ont 
pas  fuffi.  Je  lui. ai  promis  de  lui  renvoyer  fa 
lettre. 

.  J'attends  de  vous  quelques  lignes  par  le  por- 
teur ,  pour  m'apprendre  &  votre  réfolutîon  fe 
foutiefit.  Adieu,  chère  Henriette;  que  le  ciel 
vous  protège  &  vous  guide  dans  quelque  lieu 
que  votre  complaifance  ou  votre  go&t  puiflè  vous 
porter.  *         ^ 
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L  E  T  T  R  eu/ 

(Enfermée  dans  la  précédente). 

Northtmpton,  tf  Janvier* 


^^ 


o  v  s.me  demandez,  madame,  un  portrait 
£delle  de  la  célèbre  mifs  Byron,  qui  fait  l'orne* 
ment  de  notre  province  \  Se  vous  voulez  favoir 
s*il  eft  vrai,  comme  v<Ms  l'avez  appris,  que 
ratnoarimaic  mis*  au  nombre  de  fes  admirateurs 
particuliers.  Cette  diftinâion ,  madame ,  .eft  fort 
juftej  ta&il  n  y  a  perfonne,  aflurément,  quipuiffè 
k  voir  ian$l  admirer.  Votre  curiofîté,  dites-vous  j 
ne  regarde  que  fa  figure  j  êc  vous  ajoutez  que  la 
flvtipitt  de$  femmes,  dont^ent  plus  de  foin  à  dette 
efpèce'de:ib:!^^u4;é.q<^arcelle  de  lame.  Peut-être 
cont^i^idvajbje  du  moins  que  Tune  excite  plutôt  , 
leur:  j^loufte  que  l'autre.  Mais  qui  pourroljc  reprét^ 
fenreï  mifrByrôn,  &,ne  s'arrêter  qu'i  faggur^i 
lorfque  tous  fes  traits  font  vivifiés  par. Un^  apaf 
qui  tesir?  fait  .annoncer  toutes  les  perfe^tiati^i  & 
quiilâni^i^Q  la  dignité  à.fôn  air,  à  fes  rc^ar4i^> 
ijids'0)9¥:^^es  mouviemens? 
.  Perfoiïne  au  monde  n'a  plus  de  pailiôn  qu;e 
llloi.|)pur  U  beauté.  luCqu'^  montent  014  faî 
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qui  ne  confidèrenc  point  d'autre  avantage  dans 
une  femme  Sérieufementje  regardons  toutes  les 
qualités  de  refgtîc^cqniune  inutiles  on.  comme 
déplacées  dans  ce  fexe.  Vous  favez,  madame, 
qmUp^Hbcttés  je  m!«€9r4ott  Isbdd&s^.)  ^  vous 
m'en  avez  fait  fouyent  dès  reproches.  Une  femme 
fage ,  une  femme  favante  me  paroiflbient  ,âts 
caraâères  foitésqtti:ble(fôiencla;n«ires  ie^o%- 
lois  que  les  fi^mnves  fiàffènotoût  amour  y  ât  lien 
de  pkisw  Si  j'y  admectois.  un  peu  ^^  pradence, 
e'épok'Cdïiim^ent  ceqii»'fi^nfaUoit>pottr<fiftiiigue8 
Phomœe  £»nfédu>lbe,  ft  ceid  pou0  mûtï^pcopra 
inçérëf.  Vbu»mecoiindîfl&2^dela  vanit^  madume; 
mais,  toute-charman^equ'eft  mifsByr0ns  je^ilfiei 
le  piiis- O^nfuel  de  nfe^pas  admirer  ibii^ame  plus 
que  ÙL  figura;  Quel  tiriomphe  pour  Satan,,  ai-fd 
ibuvenr  penfé,  en  coii(î<iJrant  fe»  p«tfeAîotos  i 
Iur«t0ue  à  l^glife,  s'itpeuvoitxen^IreAiÂ^  homme 
capat^ede-  ravaler  cet^ange  au  rang  cks  omîmes  i 
^rdon ,  madame  v  feuvento-  vous  qoe  | '^ii  la 
mausrm^B  hatîîtude  d'^xptimâr  lihrém^m  comel 
inéâ  félle^idée».  ,,  .  , 

>  Labem4do;natufe^i^répdnd  Airlês^rttttfeiles 
plus  cemmufift  :  quel  dbk  kte  feif^  effet  iur  '  ua 
beau  vifage!  Jamais- femme  ne  Aitd*w»nieiileuff 
hatu^el  que  tnifs^  B)f!roni  C'eft  une  qutfUtâ  qtifon 
«tcribue  à  ceucveireiftife»  depuis  ràge^C(feÎM 
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Msjofqa'àviiigc,  c'eft-à-dire,  pendshc4<frègnei 
des  cléfir$  ic  dés  fencimens;  mais  elle  eft  remar* 
quable  d^s  mifs  Byron.  On  ne  loi  donnecoit.pas 
plus  de  dix-fepc  ans,  quoiqu'elle  en  aic.prefqua 
vingt.  S^  beauté ,  qui  ne  fait  que  s'épançuir ,  dxh 
fera  plus  long-tems  que  fi  elle  aVoic  éf^  flvXoî 
dans  fa  fleur.  Cependant  un  air  de  prudeti/^,\qui 
frappe  dans  fon  afpeA,  Idi  a  donné,  dcsl  ag4  d^ 
douze  ans,  une  véritable  diftiûâiion,  qui^tenoti^ 
i$oit  ce  qu'elle  de  voit  être  dans  uh  âge  plu^ayanc^î 
Âttflî  cette  beauté  dominante,  qui  éclate  fui;  fou 
vifage  &  dans  toutes  fes  manicrels ,  eftelle'actamf 
pagnce  d'une  dignité  naturelle  dâqs  tout  ce  qu'ella 
dit  &  tout  ce  qu'elle  fait,  qui ,  malgré  le  mèlaïsgtt 
d'une  aimable  franchife,  à  laquelle  on  reconnoU 
la  fupériorité^  de  fon  ame  fur  cetles  de  la  plupart 
des  autres  femmes  de  fon  â^e,  étouffe^  dans  les 
•  plus  hardis ,  toute  efpérance  d'une  familiarité 
trop  libre.  Sur  ma  foi,  j'ignore  comment  :elle.s'y[ 
prend;  niais  je  ne  dis  rien  que  j[e  n'épfouve.  Elle 
badine',  elle  raille  avec  iinefTe ,  &  je  ne  piïis  lui 
rendre  fes  piaifanteries.  L'amour,  dit-on,  relève 
ce  qu'on  adore.  C'eft  peut*ècre  ce  qui  me  tient 
en  bride. 

A  ptéfent ,  doutez  -  vouis ,  madame,  de  ma 
xéponfe  à  votre  féconde  queftiôn,  fî  l'amour  m'a 
ffiis  au  rang-de  fes  admirateurs  paràculicrs  ?  J'y 
fuis,  8c  le  diable  ni'émpbrce ,  ù  je  puis  ni'en 
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àéktïâtCéCepenàmt  je  ne  fuis  point  encouragé;. 
&  pcrfonne  ne  Teft  ;  c*eft  ma  confolation*  Fenwich 
en  tient  plus  que  moi ,  s'il  eft  poffîble-  Notre  con- 
hoiflTancé  a  commencé  par  aile  querelle  à  cette 
occailon,  &  tous  en  ave2  fu  les  fuites,  mais  à 
préfent  nous  femmes  amis^  jurés. 

Chacun  eft  convenu  de  tenter  fortune  pat  la 
)>atience  Se  la  perfévérance ,  d'autant  plas  que 
l'ttn  n'^^p^  plus  à  fe  louer  de  fon  bonheur  que 
patrie  (  i  ).  «  À  la  vérité,  nous  avons  fait  aban- 
i»  donner  le  terrein  à  quelques  douzaines  d'autres 
5#  admirateucs.  Le  pauvre  Orme  ne  laiife  pas  de 
i>  téi|îr  bon  ;  mais  ilnous  caufe  pén  d^înquiétude , 
*»  c'eftun  Iafmoy€ur\  &,  quoiqu'il  ait  une  ouver- 
»  tuirè  pat  fa  fœur ,  qui  voit  fouvent  madame 
a>  Selby ,  &  qui,  étant  fort  eftimée  daiis  cette 
9>  maifon,  lui  rend  apparemment  le  bon  office 
w  d'entretenir  mifsBfron  de  fes  feiuimens,  nous 
h  ne  craignons  point  une  flamme  qu'il  éreindroic 
»  par  its  larmes,' avant  qu'elle  puinfe.mmis  trou- 
»>  blet,  quand  il  feroit  aflèz  heureux  pour  la  faire 
i9  nàîtse.'V^ous  aimez ,  vous  autres  femmes ,  qu'un 
f»  homme  faflfe  le  plaintif  autour  de  vous^  mais 
a»  je  n'ai  point  encore  vu  que  dans  la  concurrence 
>>  d'un  amant  vif  &  d'un  doucereux ,  la  préférence 

Il  ait  été  pour  le  fécond  ». 

"  ■  ■■  '  ■'  ■  '  "        '  .     I  ■        .' 

(  X  )  Ce  qui  fait  cft  un  d««  endroit»  guc  M.  Grcvillc  «'étolt 
•tfdrcé  ie  rayer* 
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Je  dois  néanmoins  cecte  jufticè  àmîfs  B/rôn» 
qu'avec  le  fecret  qu  elle  a  de  fe  faite  rerpeâer. 
Cl  politefle  eft  extrême  »  &  qa*aacun  dq  Tes  amans 
ne  peut  laccufer  d'orgueil  ni  de  cruauté.  Tout  ce 
que  j'appréhende,  ^fl:  qu'une  fi  parfaite  égalité 
d'ame  ne  rende  l'entrée  de  fon  <^œur  fort  difficile 
àlamour.  Elle  attendra  du  moins  qu'il  fe  préfente 
quelqu'un  d'aùffi  parfait  qu'elle,  &  dont  le  carac- 
tère puîdè  juftifiet  fon  goût.  Ma- crainte  vient 
i^Mt  converfation  que  f ai  eue  a/eç  madame 
Sherley ,  fa  gtand'mère.  Cette  dame ,  qui  fait 
Tkonneur  de  la  vieillefle ,  m'a  lai({c,  entêildte  que 
Usçbjedions  de  fa  petite^  fille ,  contre  Fenwich- 
&  cotitre  n^oij'venoieot  de  quelque»  difcours 
libres  qui  nous  échappent  quelquefois,  quoique, 
la  mojle  en  foicp6u^%re  établie  dan$. le  monde,: 
^  que  la  plupart  des  femmes  n'en  àieint  pas  plus 
d'av:erfioh  pour  c^i|is  qui  s'accor Jent  cpj  libertésc 
Mais^uelle  eft  4onc  fbaoblaâipli  cpntce  Qrme  ?» 
C'eft  aiTucéiftent  un  animal  fort  i:éfei;vé, 

Mifs  Byron  n'avoit  que  huit  .an«.,-lorfqu'elle 
perdit  f^  mère.  On  prétend  que  ç'étqit  àuffi  une 
excellente  femnike ,  &  qu'elle-  npo^rut  du  regret 
davoir  perdu  fon  mari»  Elle  ne  luifurvécut  que^ 
iîx  mois;  Rate  exemple  !  La  grand'nïère  8c  la 
tante ,  que  la  jeurie  perfqnne  refp^â;éi  l'excè*  ^^ 
déclarent  qu'elle^  ne  veulent  pas  fe  mêler  de  fon, 
choix,  Lorfqu'on  folUcite  leur  faveuj;    auprès^ 


il'eHes  i  dles  répondent  conftâmmene  qu'il  Crne 
commencer  par  obtenir  Tapprobacton  de  leur 
Hetirietre  ,  ôc  qne  leur  confenrement  eft  prêt. 
Elles  ont  autour  d  elles  un  M.  Deane ,  d'exrceP 
tent  caraâère  pour  un  homnfie  de  robe  ;  ïâai^v 
à  la  vérité^  uhe  bonne  fucceffion,  i  laquelle  il> 
né  s'attendoit  point ,  lui  i  fkit  quitter  fa  profeC* 
fiôn.Il  eft  parrain  d'Henriette,  qui  l'appelle  foti^ 
papa  ,  8c  toute  la  maifon  a  be;«mcoup  de"*  coh--' 
fiainceife^  Itttnières.  Je  me  fuis  adréffé  à  lui;' 
mais  fa  répoftfe  eft  la  même  j  fâ'fitlé  Henriette' 
dbit  chciftt ,  totttes  les  propofitions  dé  cette  nà-^ 
tfere  doivent  venir  d'elle^ 

Et  pourquoi  défefperois-fe  de  réuffir  auprès 
d^ellé-mcme ?'  moi,  Grevillè  ,  qui  n*ai  rien  ié 
mféprifàble'  dans  la-  figure ,  i  qui  1  on  accorde  da^ 
ihoihs  rair  aîfe,  jèuiilant  cî^un  bien  coilfidérafbky 
avec  des  eTpé^ânces  qui  le  fbat  encore  plus:  mot> 
4|af  charité- y  qui  dànfe,  qui' nie  mets  d  affez'boii 
goût ,  &  qui  aî-réçu  en  partage  une  hoflhnète  por-* 
don  d'aflUtancié^',  ce  quimefeit  pâflèr  podtun 
jbB  homm^  aux  yeur  de  mille  autres  femmes^  r 
elle  y  âgée  dé  vingt  ans ,  avec  imé* fortune  qui  ne 
pa(&  point  dbuxe^ù  quinze^  nhfille  livres  Iterlings , 
éstt  U  rtïetHeuré  partie  dà^  bien  de  Ton  père ,  qaï 
étoit^àUcôup  plui$<:oh(idérablè  ,  eft!  pal^e  dan9 
lihe  autre  branche ,  faute  d*hétiicier4  mâlôs  ,  n'at- 
tendant dWHéùrj^  que  cfnq*cènt^  livres  ftectin^ 


(le  rente  après  fit  grandfmère  ;  &  ^  quoique  foti 
oncte  Selby  foit  fans  enfam,  &  qu*i!  ait  beaa^ 
coep^d'affeâîon  pour  elle ,  il  a ,  de  feh  c&eé ,  des 
neveux  de  des  nicces^  qu'il  aime  auffi  ;  car  cette 
Henriette  eft  4a*  nièce  de  fa  femme. 
Je  ne  défefpère  de  rien.  Si  la  réfolution,  (i  la  pec^' 
S^éramce  ont  queîque  pouvoir  ;  8c  fi*  mifs  Bjron 
eft  une  femme ,  elle  fera  madame  GteviUe.  Je 
Pai  dit  à'>&  tante  Selby  ,  je  l'ai  dira  fon  oncle  » 
je  Tai  dit  â  fa  eoufîhe  Lucie ,  qui  eft  digne  dé 
toute  1  amitié  qu'elle  a  pour  elle  ,  8t  je  n*^  pa* 
fiiit  difficulté  de  le  dire  vingt  fiai^  à  elle-même. 

MsM  y  pour  venir  à  la  dcfcription  de  fit  fî-^ 
gurè.  .é.  que^emente-,  fi  Je  fais  paroû^cortmen'- 
eer!  elle  eft  univerfellement  charmante.  Ne  Ta-* 
vez-vous  pas  entendu*  dire  a  tous  ceux  qiii  l'ont 
vue  ?'Sa  tàflïe. ....  eommencetaî-je  jbrfe  taille'? 
On*nepeut  pas  dH^  qt^elle  foir  gràncîe  ;  maîi 
elle  eft^  un  peu  au^dëfTus  de  là  tnàfenitQ.  Noui 
àuflres  jeunes  anglbis ,  qui  avonS'  couru  le  monde  i 
Mw&iicns  peu  d^attentîon  arux  tailles^  d^Angle^ 
terre ,  &  nous  Ibufr  préférons  la  négligence  frati- 
çotfè.  J^oMerve^,  enpaflStnt  que  lesidàtties-éttàn^ 
gères  ont  railbn  débité  pas*  recherdïetune  perfec- 
tion à  laquelle' il'fcùt  eft  impùlfiWè'd^teîndrct 
Si  nous  fommes  ralfbnnables-  aiiffi  5  d^'èntrer  li-- 
deflus  dans  leur  goût,  c^eft^tme'  autre^qttèftibni 
Mats>  quelque  parti  qu-ànprtnne  U-deffiis»  il*y^ 
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^  CMt  de  dignité,  d'agrément  datis  le  port ,  dan§ 
Tair^  dans  tous  les  mouvemens  de  mifs  Hen« 
rietce  Byron  »  que  les  belles  tailles  feront  toujours 
en  honneur  dans  le  lieu  qu'elle  habitera  ,  zvk 
jugement  des  étrangers,  comme  i  celui  des  ati- 
glois.  V, 

Sa  peau  eft  d'une  blancheur  &  d'une  fineiTe 
iftdmirable.  Je  me  fuis  attaché  quelquefois  à  con« 
jGdérer  fa  peau,  jufqu  à  m'imaginer  qtie  je  voyoîs^ 
couler.  £bn  fang  avec  une  douce  égalité  au- travers 
de  Ces  veines  traafparentes.  Son  front  s'ouvre  avec 
une  nobleiOfe  qui  femble  allier  fen^blement  la  di- 
gnité &  k  modeftie ,  &  qui  frappe ,  à  la  feule 
vue  y  d'une  forte  de  refpeâ  accomp^né  d'un  dé^ 
licieax  plaifir.  Ne  m'en  demandez  pas  d'autre 
defcription.  Chaque  trait  »  en  un  mot ,  e(l  à  l'é^ 
preuve  de  la.  plus  fine  critique  ;  &  tout  fon  vifage 
&  fon  cou ,  fi.  admirablement  placé  fur  df.ai 
épaules  les  miçqx  proportionnées  4^  mon4e>»  •'•  % 
Que  je  périfTe  ,,iicout  pris  enfemble  ,  je  n^>.lf 
crois  pas  la  plus  parfaite  beauté  qu'on  ait  jamaif 
vue  !  mais  une  autre  pecfeélion  qui  lui  eft  paf  cirr 
çulière  >,& jqui  la  diftingue  de  toutes  les  ferarme^ 
d'Angleterre;,  car  ilfaut  confefibr  qu'elle eft pln.^ 
commuoe  çnfirauce  J  c'eft  cette  ^efpèce  de  giâ.ce 
flue les Prançaisj ^omm^ntjihyJîoRQmu ySço\'  ;-:% 
pourrait  fûft .  bien  appejer .  e^-prejjum.  O .  ;»  *  ; }  i  Jj, 
taille^  fon.;gofi; ,  i\ç^w  >  yy,/^*^^^  ;  ;  *  -.    -ilihfx 
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ferolent  pasàufli  parfaits  qu'ils  le  font ,  cette  feule 
grâce ,  cette  ame  qui  tranfpire  de  tomes  les  par- 
ties de  fon  aimable  vifage  ,  jointe  à  Tair  aifc  Sc 
gracieux  de  fes  tnoindres  mouvemens ,  forcetoic 
tous  les  yeifx  de  l'admirer.  i 

Entrerai-jedans  une  defcription  plus  détaillée? 
Oui ,  j'y  veux  entrer  ,  au  rifque  de  n'ea^as  for- 
tir  aifément.  Ses  joues. ...  je  n'ai  jamais  vu  des 
joues  d  uneli  belle  forme,  relevées,  comme  elles 
font,  d'un  teint  ravlifant ,  qui  marque  une  par^ 
faite  fanté  \  le  moindre  fourire  y  creufe  deux 
foflettes  charmantes.  Avec  tant  de  raifbns  d'être 
fi  contente  d'elle-même  &  de  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronâe ,  car  elle  eft  l'idde  de  fa  famille ,  je  m'i- 
magiae  que  depuis  l'enfance  fes  traits  n'ont  |a- 
mus  foufiferc  d'altération  ;  un  pH  ,  j'en  fuis  sûr  ^ 
nepourroit  habiter  un  inflan t  fur  fon  vifage.  Plût 
au  ciel  que  j'euffe  aiTez  de  pouvoir  fur  fon  conir, 
pour  troubler  quelquefois  cette  férénité  !   fâ 

bouche Il  n'y  en  eut  jamais  de  fi  divine. 

Mais  quelfujet  de  s'en  étonner?  des  lèvres  fi 
vermeilles,  des  dents  fi  égales  8c  fi  blanches,  don* 
iijsroient  de  la  beauté  à  toute  autre  bouche.  Soa 
nez  ajoute  une  nouvelle  dignité  à  fes  autres  at* 
traits  ;  fon  menton  eft  tourné  avec  une  gracè 
inexprimable  ,&  s'abailfe  par  une  follette  pref« 
que  imperceptible,  fes  yeux:  ah ,  madame  ,  fes 
yeux!  bon  dieu ,  quel  éclat!  cependant  il  eft 
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4oux  ^  £jU)s  ftucim  mékage  de  fierté.  Q^ae  j'ai 
{bttvenc  mépcîfé  dans  bs  pocces  >  ces  defi:rip«* 
ùons  forcées  des  yeux  de  leurs  liéroïnes  l  mais 
en  accordant  quelque  chofe  i  la  Ikence  poétique  , 
|e  leur  pardonne ,  depuis  que  j'ai  vu  les  yeux  de 
mifs  Henriette  Byrbn.  Ses  cheveux  font  un  or* 
nemene  qui  ne  demande  aucun  £>m  ;  toutes  les 
boucles  font  naturelles  i  Tart  ne  prête  rien  au 
luftre  qu'ils  communiquent  à  toutes  fes  aiztres 
beautés.  J'ai  parlé  de  fon  côu. ...  ici  je  n'of<p  met 
fier  à  moL  Incomparable  âlie  !  Tout  en  eft  naille 
fok  plus  charmant  qu  on  ne  peut  fe  rima^ner^ 
Ses  bras.. ••«  Vous  avec  quelquefois  remarqué 
ngiapaifion  pour  de  beaux  bras  :  en  vérité ,  ma^ 
dame ,  les  vôtres  même  ne  l'emportent  pas  fut 
les  (lens.  Ses  mains  ont  toute  la  perfeâionque  les 
plus  grands  peintres  peuvent  donner  à  des  mains& 
Quels  doigts  !  ils  font  accoutumés  à  manier  la 
plume  »  l'aiguille»  le  pinceau»  les  touches  du 
çlaveflin,  Se  tout  avec  la  même  excellence.  Q 
(nadame  !  les  femmes  ont  une  ame  ,  j'en  fuis  à 
ptéfent  très  •'Convaincu.  Me  pardoAnerez-vous 
d'en  avoir  douté»  d'avoir  penfélongrtems  qu  eUes 
pouvaient  n'avoir  été  données  à  l'homme  que 
pour  des  ufages  palTagers  ? 

N'ai-je  pa^  entendu  chanter  mifs  Byron  ;  ne 
Tai-je  pas  vue  danger  ?  mais-,  corps  &  ame  ^Ib 
eft  toute  lH^r«;i§niQ«  S'il  eft  qvieftion  de  leâure 
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&  de  favoir  acquis  >  qaelle  femme  à  .cet  âge.  •  •  • 
Mais  vous  avez  oomia  M.  Sheçley»  Toa  grand 
pèrej  c  étoic  ûti  homme  d'un  favoir  univerfel ,  9c 
qâ  avoir  acquis  >  dans  le  commerce  de«  écra»- 
pvs  y  autant  de  politefle  que  de  lumières,  fia 
£lle  a  fait  fes  délices  depuis  Tage  de  fept  ans  ^  oà 
elleétoit  à  fan  retour  en  Ang^terre  »  jafqu'^  qiia* 
lorze ,  qui  eft  â  peu  près  le  tems  où  elle  Ta  perdtt; 
fon  éducation  étoit  l'amufementde  cet  hàbik  9c 
vermeux  précepteur.  Ceft  entre  ces  deux  âges  , 
difeit-il  fottvent  y  qu'il  faut  jeter  les  fbndemeos 
du  mérite  &  de  la  bonté  dans  les  peribnnes  de  o» 
(exe ,  parce  que  de  là  elles  pafl^t  tout  d'un  coup 
i  l'état  de  femmes.  Il  ne  penfa  point  i  lui  fâiœ 
apprendre  les  langues  mpnes  ^  dans  Ja  crainte  de 
farcharger  une  plante  fi  foible  ;  mais  il  prit  plai«* 
fit  à  la  perfbâionner  dans  le  François  &  r][talien. 
Depuis  la  perte  d'un  père  fi  refpeâable  y  qui  fut 
fuivie  de  celle  de  fa  mère ,  elle  ^  tiréauffi  beau* 
coup  d'avantage  du  commerce  de  fa  grand'mèce 
&de  madame  Selby  ,  fa  tante  paternelle ,  deux 
dames  d'un  mérite  fi  diftingué ,  que  leurs  leçons 
&leur  exemple  poucroient  iuppléer  auxpréfens  de 
la  nature  ,  dans  une  jeune  pef  fonne  qui  les  au- 
roit  reçus  avec  moi^s  de  profufion. 

Je  vous  l'avois  dit  >  madame ,  qu'en  faifant  le 
porttait  de  mifs  Byron ,  il  étoit  bien  difficile  de 
fe  borner  i  fa  figure.  Mais  quelle  horrible  crainte 
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vient  me  rtoubler  ?  Suis-j^  bien  certain  <le  n'a- 
voir pas  But  rébge  de  la  femme  d'autrui.  Nous 
avons  dans  ce  quartier  une  de  fes  coufines ,  une 
madame  Rêves  de  Londres ,  qui  eft  une  femme 
de  bel  air  >  &  que  ma  mâuvaife  étoile  n'a  con- 
duite ici,  que  pour  emmener  cette  Henriette  avec 
elle  ,  dans  un  monde  que  je  redoute  beaucoup. 
Femmes!  femmes  !  pardon  ,  madame  ;  maïs 
:quel  aiige  dei  vingt  ans  eft  à  Tépreuve  de  la  va- 
nité? Au  moment  que  mi£s  Byron  paroîtra,  l'é- 
clat de  fes  charmes  va  fe  répandre  ;  mille  nou^ 
veaux  prétendans  vont  s  alfembler  autoar  d'elle; 
Se  qui  fait  fi  quelque  heureux  petit-maître  n'é- 
blouira poiiit  une  fille  qui  mérite  une  couronne  ? 
.Malheur,  au  téméraire ,  quel  qu'il  puiiïeetre, 
dont  les  prétentions  ofetont  croifer  les  miennes 
.avec  quelque  apparence  de  fuccès.  En  vous  de* 
mandant  grâce  pour  cette  faillie  ,  je  nepuis  vous 
dire,  madame  j  qu'elle  ne  foit  pas  partie  du  cœat 
de  votre  très^humbie ,  icc 

GrE  VILLS. 
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Mi/s  ffÈNRIEtTEÈjRONi  à  tnifsLûCik 

StLÈY. 
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'  .  »  ..Au  ehiw.au  de  Selt>y ,  .i.fi  Ja^trî^.  * 

3  E  Véiis  teHvoié  fodS  cttté  efaveloppe,  tttachèrd 
Lucie  j  rëtrange  letrredé  Mi  Creville  ;  tommé 
Voaskhtf^ftVe^e  dfemtinHéei'ilne  doute  point  que 
vous  ttfe  ttie-l^yez  cofrirtttfA^'iléé.  Je  conclus  que 
s*il  s'en  inftirnle -;  le  rAfeînèa^pàrri  eft  de'  lui  en 
faite  VàVèû7  Mai$  âliorS  îP^voudra  faVoit  ce  qtié 
f  en  aî  |>éHfc ,  car  il  ftlt-^iie  je  n'ai  riigfn  de  cacM 
pour  ttilis»"r  '  ^         '  •  ^^^  '^-^  --'-*  " 

jyntiÀkX^ùYic  fî'VôhS'fé  ftigèz  à  ptOrpo^'^^ué 
Jcfdîsbi?atitùap  plus  mécônceritede  foninlpénio* 
Cté  ,  que  fènfîble  à  fes  flatteries.  Dites-lui  qu'il 
«ff  font -dur  pôUt  môîv  tandis-  que  rtiô*  j)ltts  pro-- 
fctos^p^dis  me  laîiTenthtâ  liberté  i  qaVh  bômhie 
à  qM'IéHtt'rfî  jamais  donné  fujet  de  métefùfet  lé 
ttî^ik,  'qu'il  doit  à  mon  fexe ,  prenne  le  droit  d^ 
riiê  ttieflac^  de  cenfurer  ma  conduite.-Ôécrfîttdeir 
tet'ijùJel&^foht  fes  prétextés  pèiir  me  flU^r^àtOn* 
^tfeSry^ïâttS  tout  aùtte  Keu?  Si  jeih'ftVoJs  pai 
d^l^iîélqu^s  raifon^  |>Giiiff  mé  renfe*tti'èTf  ^  à  fort 
égaçdî^'^àns  les  ciViJilcS  ^û'voilînagèîj^ll  mW 
fdttf  nfkc^r-aujôurd'kut  dtf  Vtèr-fertesv^'^tdaairqQi 
Tome  L  fi 
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eft*^eap&fcle<fe  menacfer ,  ne  peur  ètteqsi^an  mard 
tyran  nique.  Ne  le  penfez  vous  pas ,  ma  chère  Lu- 
cie? mais^n'ailet  pa^juftju'à  lui  faire  <le$  fuppo- 
Jpcions  d*amour  &  de  mariage  ;  les  hommes  d« 
fon  caraâère  expliquent  tout  en  leur  faveur ,  Bc 
prennent  l'ombre  pour  une  réalité. 

'lîTne  femtite  qui  fe  voit  fi  fort  exaltée  au  deflTus 
^  ce  qaeUepeot  mérii;er,  aa-t-elle-pas  caifon  die 
cratodre  que  fi  le^flarceur  devenoit  (bn-tnari  ^rell^ 
ne  tombât  beaacouprdaa^ronoptnion ,  If^^fifu^^lle 
)iii-aiin3Î€  donné  le  pouvoir  de  la  traiter  fuivoM 
fec^'elle^mur^  j^d4s^mème,  en  fupjMi^nt:  qu'il 
fok  a&z  aveuglé  par  &  paffion  ,  pouf  :  A-Ptre  pas 
^bfokufienrde  mauvaâfe  foi  dftnfries  eompJimens^ 
En  vérité,  je  méprife  &  je  redoute  également  les 
^a£rea(s^)e  tes  mépcîfe  pour  Içur  fàU0è€é ,  iftis 
ne  croient  pas  eux-mème^^cequ^ilsoiMiji'ef&otiteïie 
4e  dire  y  ou  pour  leur,  extravagance:,  s'ils  peu* 
vem  fe'  petfuader  tout  ce  qu'il  difeat.  Je  lesire- 
douie^  par  une  jnfte  dé(iaa<;e  de  moi-même  ,<  qui 
fâe  fi^it  cra^dre  qu«  burs  difcours  ne  fpieacc2M<* 
pisibles  ;  comme  il  doivent  fe- le  p.rometj:i?e  da^^U 
pr^ipière<k  me$  deux  fuppofitions,  4e  tsi^i^ifSh 
i^r  jne^,V#iiité  qui  me  ravalieroit  fore  au^4§6cilM 
d'eiué ,  jSr.^ui  leur  dopneroit  Ai}et4e.f&laire^fi 
tcieôiphede  mafoli^  «rdassletems nietheqiiejA 
Tefoisie  plus  ei)flée  ^  ma  propre  fageflfe ,  ^  nh 
mot»  les  grands  aomf^i^to^fis  me  révoltent  loa-" 
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joiirs ,  &c  mç  forcent  d9  tencrer  auflî-cot  en  moi- 
même.  Qui  n  a  pas  quelque  chofe  à  redouter  de  . 
fon  amour  propre  ?  Je  ne  doute  nullement  que 
M.  Greville  n'ait  fouhaitc  que  je  vîlTe  fa  lettre  ; 
&  cecre  idée  me  donne  une  forte  d'indignacioit 
contre  moi-même.  Il  femble  que  cet  homme-là 
ait  découvert  dans  ma  conduite  quelques  fautes 
que  je  ne  me  pardonnefois  pas  ,  fi  je  les  çonnoif- 
fois ,.  &  quiluiont  donne  refpérance de  réuflîc  en 
lïïe  traitant  comme  une  folie. , 

J'efpère  que  lui  &  les.  autres  ne  me  fuivronc 
point  à  la  ville ,  comme  il  patoiflent  m'en  mena- 
cer j  &  s'ils  le  font ,  je  ne  le^  verrai  affurémenc 
qae  lorfqu  ilmeferaimpoflible  de  les  éviter  :  ce- 
pendant leur  marquer  là-deffus  de  rinquiétude  » 
ou  les  prier  de  fe  difpenfer  dii  voyage  ,.  ce  feroit 
me  mettre  dans  le  cas  de  leur  avoir  obligation  de 
laicomplaifance  qu'ils  aucoient  pour  mes  volon- 
tés. Il  ne  me  convient  point  de  leur  faire  des  loix 
dans  cette  occalion ,  puifqu  ils  mettroient  leur  fou- 
mti&on  à  trop  haut  prix  ^  où  qu'ils  feraient  peut* 
être  capables  de  fe  faire  an  mérite  delcur  paf&on 
pour  me  refufer. 

Cependant  j.ene  patsfupporrer  de  les  voir  obf- 
tkiés  à  fuivre  aînfi  tous  mes  pas.  Ces  hommes, 
ma  chère-,  pv»ur  peu  que  nous  Jeur  donnaffions 
de  prîfe  fur  nous ,  exerccroient  plus  de  tyrannie 
tixt  notre  Ubeicé  (^ue  nos  plus,  févères  parens^ 
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&•  fans  autre  motif  réel  que  leur  propre  fatîs- 
faftion ,  au-lieu  que  nos  parens  les  plus  defpo-* 
tiques ,  n'ont  en  vue  que  notre  bien  ,  quoique 
leurs  imprudentes  filles  ne  fe  le  perfuadenc  pas 
toujours.  Combien  n'en  voir-o^  pas  néanmoins 
qwi  fe  lâiflent  entraîner  fore  loin  de  leurs  inten- 
tions )  ou  du  moins  fort  loin  de  leur  devoir  ,  par 
ces  prétendus  amans  ^  tandis  que  leui  réfiftance  eft 
irtvincibk  à  toutes  les  volontés  de  leurs  parens  ?  O 
ma  chère  !  qu'il  feroit  à  défirer  pour  moi  d'avoir 
heuteufement  paflé  les  huit  ou  dix  années  de  ma 
vie  dans  lesquelles  je  vais  entrer ,  dU  moins  fi  je 
ne  trouve  pas,  dansrintervalkf'jiin  homme  capa- 
ble de  fixer  tous  les  fentimens  de  mon  cœur  ! 
Piiiflent' elles  pafler  auffi  heureufement  que  les 
quatre  dernières ,  qui  n'étoient  pas  moins  impor^ 
tantes  !  Se  voir  en  -état  de  promener  fa  .vue  du 
fommet  d'une  élév-ation  de  trente  ans,  ctrebîen 
établi  dans  fes  principes  ,  n'avoir  auame:  folie  ef- 
fcntîelle  à  fe  reprocher;. quel  bonheur  1.  . 

•  Le  départ  de  ma  çoufipie  Rêves  eft  fixé ,  Tiu- 
dulgènce  de  mes  cheïs  parens  ne  cefle  point ,  Se 
je  fuis  toujours  dans  la  même  réfôlution  j  mais 
je  ne  partirai  poinrfans  avoii:  vu  ma  chèj^e  Nancy. 
Quoi  !  je  m'engagerôis  dans  une  partie  de  plat-; 
fir  5  &  j'emporteroisle  chagrin  de  penfer  que  j'ai . 
lailTé  dans  les  foufFrancestine  chère  malade,  avec 
de juftes  raifons  de  crpire  qirt  j'ai  appréhendé  de: 
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me  donner  un  peu  de  peîne  ,  tandis  que  je  fais 
sûre  de  pouvoir  foulager  du  moins  fon  cœur ,  par 
les  tendres  confolations  de  l'amitié  ?  Non ,  ma 
Lucie,  croyez-moi,  quand'je  n'aurois  pns  aflfez 
degcnérofîté  ,  j*ai  aflez  d*amour  propre  pour  he 
pas  m'expofer  aux  tourmens  d'un  remords  fî  vif. 
Ainfi ,  comptez  de  voir  bientôt  votre , 

Henb^iette   Byron. 


L  E  T  T  R  E    I  V. 
Mïfs  Byron,  à  mifs  Sel  :b'y. 

A  Londres ,  24*  Janvier» 

i^ous  arrivons;  il  n'a  rien  manqué  à  l'agrc- 
menr  de  notre  voyage.  Vous  vous  imaginez  bien 
que  M.  Greville  &  M.  Fenwich  écoîent  à  notre 
ptemière  paufe.  Ils  avoient  eu  foin  de  nous  te- 
nir un  dîner  prêt  ;  mais  ils -vous  rendront  com- 
pte eux  mêmes  de  toutes  leurs  attentions. 

Ils  ont  renouvelé  tous  deux  la  menace  de  me 
fuivre  à  Londres ,  fi  je  m'y  arrête  plus  d'un,  mois  ; 
c'eft  porter  trop  loin  rla  bonté.  Vous  voyez  que 
leurs  quinze  jours  font  prolongés  du  double. 

Monfieur  Fenwich  ,  ayant  trouvé  l'occafiott 
de  m'entr^tenir  feule  pendant  quelques  minutes , 
m'a  conjurée  de  laimer.  N.  Greville  m'a  prefTée, 
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avec  les  mêmes  inftances,  de  lui  déclarer  que  je 
le  hais  ;  cette  déclaration  5  m*a<  il  die  ,  eft  tout 
ce  qu'il  dcfire  à  préfenr,  11  eft  bien  étrange ,  a-t-il 
ajouté  ,  qu'il  ne  puifle  obtenir  de  moi  ni  de  Ta* 
niour  ni  de  la  haine  ;  c'eft  un  (ingulier  perfon* 
nage.  J'ai  tourné  fes  plaintes  en  badinage ,  av^c 
ma  liberté  ordinaire  j  &  je  lui  ai  répondu  que  (i 

'  j'étois  capable  dehaïrquelqu*un,  il  feroitThom- 
me  du  monde  que  je  ferois  moins  fcrupule  d'obli- 
ger fur  ce  point.  Il  ma  fait  de  vifs remercimens. 
Ces  deux  meffieurs  paroifloient  tentés  de  nous 
accompagner  plus  loin  j  mais  comme  ils  ne  fonç 
jamais  hors  de  leur  route  ,  l'envie  leur  feroit  ve- 
nue d'aller  jufqu'à  Londres  ,  &  par  degrés,  nous 
les  aurions  eus  fur  les  bras  pendant  tout  le  féjouc 

.  que  j'y  dois  faire.  En  remontant  dans  notre  voi- 
ture ,  je  les  ai  preflés  fort  férieufement  de  nous 
quitter.  Fenwich...  mon  ami...  a  dit  Greville  , 

.  il  faut  retourner  fur  nos  pas ,  mifs  Byrori  prend 
fon  air  grave  j  la  gravité  fur  fon  vifage  ,  eft  un 
langage  aflfez  clair  pour  nous.  Us  ern^  pris  congé 

.  tous  deux  fort  refpedlueufetnent  j  je  Jes.ai  remer- 
ciés néanmoins  de  la  civilité  qui  les  avoit  con- 
duits fur  cotre  p^ffage,  &  principalement  ds  la 
bonté  qu'ils  a  voient  de  nous  quitter.  Prindipftle- 
ment,  a  répète  Greville  :  ah ,  madèm0Îfellè,  que 
vouseii  eût  il  coûté  pour  nous.épargner  cette  ri- 
gueur !  Viens ,  Fenwich ,  ^-t  il  dit  à  l'autre  4' re- 
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ttrons-noys.j  joignons  n:05ifnalhjsureiufes.<^Sien- 
Kcmble  y  pour  -vivre  encoxeun  peu  du  pW\C\r  que 
nous  venons  de  goûter ^  .d^  pais  ^^ous  prcip4iK)ns 
le  parti  dje  nqus  allçt  pendre. 

Il  a/allu  ^u6  noc^e  voûure  w  pa/Té^  çotnin^ 
voviSrfav^Zydevaut  la  porte  duparc  de  M*'OriDei 
iflyéioix,  (\k :1e  bord  luèuie  4u  igr^pd  .chptpf>in,: 
);e  nei'ai.appecçu  qite  de  lort  «près  ^  il  ixQt^s  afi^^iç 
une  f éyereçcp  jufqu^à  :^.en;e  ^  ji^iBC  un  ^ir-de  tn£- 
tefiê  qui  m  atQUçliée.  h^  pauvre  M-  Ormj5:!]j;^|i*. 
rois  ibahaitjéide  pouvoir  Uii  dire  un,mo.t  len  paf- 
fant}  mais  le^  chevaux  alloient  fi  gçand  \mn\ 
Pourquoi  mar-pb^i^acrils  fi  vite?  C^pc^daut  j'^ 
remué  la^maibo  &  i-^-x  p^npbc  la  tête  .horjS  dUiC^* 
rofle  i^utant  que  je  l'ai  pu ,  pour  Jçrftluej;.  O  mife 
Byron,  s'ejj  écriée ilà^d^flus -madame Re«es  !,c e(l 
M.  0rmjB^  j;^  n'en  doute  plus  /Picft  Ipiiqviii  j&ft 
fheAtiftUiX  îoiputel.  J'^i  répondu  .q]ÇielÇ\h'fi9Mifif^^ 
tare  qtpî.t  «j^AÎe,»  }fi  «  i^wrois  jp^  eu  jlîeoapff^^ 
ment  qu  elle  avoir  remarqué  j  mais  il  me  ffti^le 
que  lî'wrDÎsréjEc  charmée.de.pQttVQir  direîunefpis, 
«dieu.M*  Qrn^e^  car  .M.cQrme  eft  unfc»it  ;bQi;i 
homme.  .Mou  j:c£;ur  étoic  encore  attendri  des  a^ 
^ieur  queij*av>220si£aiits  i  ma  chère  fanHlle^  &  vpus 
£iyez  )aitatcbère.»jq[ueidansiC£c.étarane  légèce,im* 
f«ae£&oo  tpéiictte  rplus  Êiotlseiitent. 

Xa  otoîTnn^M.  &'jde  madame  fReves  ç(%.<3Qii^ 
venable  à  leur  Bmmu  ^  c*^-à-idu:ç  ^  f<^t:/)>elU 
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6c  meublée  dans  le  itieilleut  goût.  Madame  Re-^ 
ve^y  qui  fait  la  pàflion  que  j'ai  pour  écrire,  8t 
qu'on  attend  d-e  moi  beaucoup  de  iettries ,  m^a 
fait  préparer  une^provifîon' de  papier  ,  de  plume* 
6c  d  encre }  elle  m'a  permis  volontiers  de  priendre 
guffi'tàt  podeflîon  de  mon  appartement ,  pour 
obéira  mes  amis,  qui  m'ont  ordonne  ,  comme' 
vous  favez ,  de  leur  donner  de  itkQs  nouvelles  au 
premier  moment  de  notre  arrivée,*  &  de  Voiisr 
adrefTer  ordinairement  mes  lettres;  mais  dan^ 
un  e%ace  fi  court,  que  puis-}e  avoir  à  vous 'mar-^' 
quer  ?  Mon  appartement  eft  d'une  élégance  eic- 
trême  j  un  petit  cabinet  de  livres  fort  bien  choifis, 
eh  fait  le  plus  bel  ornement  pour  moi  i  à  l'excep- 
tion néanmoins  de  mes  plumes  &  demoiî  encre  ,' 
auxquelles  je  ne  dois  rien  préférer ,  puifqu'elles 
me  doivent  fer  vira  procurer  quelque  amufement 
au  château  de  Selby  ,  par  mon  petit  babil ,  qu'on 
y  eft  accoutume  à  foufFrir  avec  tant  dHndûl- 
gence.  ■ 

.  Je  vous  demande  votre  bénédidtion ,  ma  chère 
^  cefpeâiable  grand'maman  ;  je  vous  demande 
}av&tre,  ma  bonne  tante  Selby ,  &  la  vôtre ,  mon 
cher  8c  très^honoré  oncle  y  à  qui  mon  abfence  va 
peut-être  ôter  ie  piaifir  que  vous  preniez  queU 
quefois  à  tourmenter  agréablement  votre  Hen-f , 
çiçttl  j  mais  jene  mecroi«  pas  quitte  d«  cette  ^ 
f  «Jte  guêtre  dans  1  eloignement,  '  / 
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Vous ,  ma  chère  Lucie ,  continuez  de  m'aimêr 
autant  que  }€  m'efforcerai  de  mériter  votre  affec- 
tion ,  &  ne  me  laiffez  point  ignorer  i'étatde  notre 
chère  Nancy,  Mon  cœur  faigne  pour  elle  j  je  mie 
ferois  crue  rout-à-fait  incxcufabie ,  fi  j'étois  venue 
paffer  trois  mois  à  la  ville,  fans  lui  avoir  répété  , 
de  ma  propre  bouche,  lesaffurancesdemon  ami* 
tié  y  Se  celles  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  fa 
fanté.  Quel  nouveau  mérite  elle  tire  de  fa  pa- 
tience !  que  fes  fouffrances  nie  la  rendent  chère! 
Si  je  tombe  jamais  dans  Taffliaion ,  ciel!  donneî- 
nioifon  aimable  ,  fa  vet'tueufe  réfignation  à  vos 
plus  douloureufes  épreuves. 

^  Je  fuis,  ma  chère  confine ,  &c^ 

Henriette  Byron. 

ff  l J    I     ■"  I 

L  E  T  T  R  E    V. 
Mifs  ByroNj  à  mi/s  Selbt. 

V  o  u  s  me  réjoùifrez  beaucoup ,  ma  chère ,  pài 
1  efpérarice  que  vos  fiou veaux  médecins  vous  don- 
nent du  rétabliffement  de  notre  thèré  Nancy:  qUe 
nos  vœux  puiflent  être  bientôt  txintés  ! 
'*    On  ma  rejcbiamandé  trois*  chgfe$  à  mon  dé^ 


.part ,;  h  jsiretxiière  ,  d'icrire  jTaiwent ,  txcs-fou-' 
ywt ,  xu!a-t-.Qn  ■répété.  Cet  ordre  n  croit  pas  né- 
ce^irc  ;  onoo  .cçp.ur  eft  avec  Viou^^  &  \s^  beureu- 
Xe5  OîOUveUes  que  vous  aie  Aonnez  de  tout  ce  qui 
to'eft  cKer  ^fi  xxxoxkà^^  le  me^tQnx  daas  une  déli- 
cleafe  Jfitiiwiloj»  ^  b  féconde  ,  de  vpus  iioxnmer 
j£5  p^Jtbooes  ave^  lefguelles  Je  fuis  ieftioée  à 
viyce  danicftti;e.graï5de  yilW^  &  de  «eus  faire  la 
peianv^  de  leurs  css^&ht$i.tn  .tj:oifià«ie  lieu  » 
de-VîOMSjlppjejadrc,  jufques  ^dans  Tpr'^ne^  .tows 
ies  JGpii>s,  rouies  les  Batteries ,  £c  jiifqu!aux  «é- 
.cxoijg^usgesinwtsile  diftioââoo  j  ce  foatJes  ter- 
mes de  matanre,  qqijxQurxanr  ètte.adrefles  à  la 
jeune  perfonne  que  vous  honorez  d  une  fi  tendre 

Vpjtis  ip^veae3^v.oits  de  la  réponfe  que  mon 
oncle  fit  au  dernier  de  ces  trois  articles  ?  Je  veux 
*^^répét^îr^^fi9!Krjfii£K^  avis 

ne  feront  point  oubliés. 

La  vanité  du  fe«e  ,  -dit-il  à 4'a?flfefflfclée ,  ne  petr 
mettrapoint  <^u  U  échappe  rien  de  cette  nature  à 
notre  Henriette,  Les  femmes ,  continua- 1- il,  h 
pirodi^ent  fi  librement  aux  yeux  du  public ,  dans 
,tautesies,paJuies*de.UviHe,  ;guxwi  y  ^ei::che.beau- 
xpupplusi  yi;)ir  de  .nouveaux  vJjG^geS:,  >qu  a  jouir 
«ydu piaiiixdl'fa yoir de  beaux p^^mt ileCjuels  lad-- 
miration  ^eftuCéj^^r  rjbabicisde.  iieuri^tte  porte 
iu  Desjoue^p  ,9wc  la^fleur  de  Ja  jfuuetTe ,  lune 
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•honnête  (implktcé  ,  qui  peut  atricer  fiw  elle  l'at- 
•tention  qu'on  a  pocr  une  novioe.Mali  poarqiiM 
lui  renapiir  la  teis  d'idces^e  conquè^ies '<c  de  ga/- 
lantecies  ?  Les  femmes ,  ajouta  mon  ondle ,  -s'd^ 
frciit  dztïs  les  aflèmblées  publiques  ,  e«  orâsi^ 
&  en  rang ,. comme ^lans  un  marché*  DiS  ce  que 
rrois  ou  quatre  étaar4i'S  de  notre  canton  paroi(Ien$ 
avoir  quelques  vues  iar  elle  ,  cominie  des  .mar-- 
chands  qui  enchériflèut  l'un  fur  l'autre  dans  une 
vente ,  vous  concluexqu'Â  Londres  elle  ne^mectra 
pas  le  pied  hors  de  la  pofrce ,  fans  voir  groflir  If 
nombre.de  fes  courcifans. 
•    Mon  oncle  fe  défiait  donc  de  ma  tète,  êcne 
me  çroyoic  pas  capable  de  foucenir  le  vol  que 
rindulgence  de  mesautves  amis  me  faifoit  pren- 
dre. Il  eft  vrai ,  ma  ch^re  Lucie  >  que  notre  fexe 
n'a  que  trop  de  penchant  à  fe croire  Aatté^  par  des 
apparences  d'admiration  de  la  part  de  l'autre'; 
mais  je. me  fuis  toujours «fFotcée  de  m^ébver  au^ 
deflTus  de  ce  fol  orgueil  par  les  confidérations  fui- 
vântes.  La  flatterie  eft  le  vice  commun  des  hom- 
mes. Ils  ne  cherchent  à  nous  élever,  que  pour 
nous  faire  tomber  dans  rabaiffemetir ,  &  pour 
s'exalter  eux-mcmes'fur  la  ruine  de  Torgucil  qa'ils 
/trouvent  en  nou^  ,&  qu'ils  ont  l'art  deiious  înf*' 
pirer.  Comme  ThuwîÈlitc  briile  avec  plus  d'éclat . 
dans  les  autres  conditions ,  c'eft  aux  femmes  le« 
plus  exportes  à  la  âlttèrie ,  qu'elle  ^ait  auili  le 
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plus  cî*honneur.  Celle  qui  s'enfle  des  louanges  des 
hommes  j  fur  les  avantages  perfonnels  qu'ils 
paroiiïent  lui  fuppofer ,  répond  à  leurs  vues , 
&  femble  reconnoîcre  qu'elle  doit  fa  principale 
gloire  à  leur  admiration  ^  Se  c'eft  fe  rabaiflèr 
autant  qu  elle  les  relève.  Les  fethmes  n'ont-elles 
pas  reçu  du  ciel  une  ame  capable  des  ptus  hautes 
perfeâions  ?  Pourquoi  feroient-elles  plus  ardentes 
à  cultiver  celles  du  corps?  La  fleur  de  la  jeunefle 
dure  peu  d'années  :  pourquoi  n'afpirerions-nous 
•pas  à  des  biens  dont  la  pofleflion  donneroit  de  la 
dignité  à,  notre  vieillefle  ?  Nous  ferions  toutes 
auffi  fagcs ,  aufll  vénérables  que  ma  grand'maman. 
C'eft  un  exemple  pour  nous ,  ma  chère.  Quelle 
femme  eft  aufli  refpedée,  aufli  chérie,  des  jeunes 
gens  &des  vieux ,  que  ma  grand'maman  Sherley, 
Pour  commencer  à  rctmplir  le  fécond  de  mes 
devoirs ,  il  faut  vous  faire  le  portrait  de  quelques 
jeunes  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexô ,  qui 
font  venues  fairç  leur  Compliment  à  madame 
Rêves  fur  fon  retour,  Mi(s  AlUJirls ,  fille  du  che- 
valier de  ce  nom,  a  paru  la  première.  Je  l'ai 
trouvée  très-jolie ,  l'air  aifé ,  le  caraâère  ouvert* 
Je  crois  que  je  l'aimerai.  Mifs  BramUr  eft  la 
féconde.  Elle  eft  moins  belle  que  mifs  AUeftris, 
mais  dans  l'air  &  les  manières ,  elle  ne  manque 
point  d'agrémens.  Un  peu  d'empreflenient  a 
parler,  c!eft  le  feul  défaac.que  je  lui  ai  trouvé. 
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Daiis  Ton  filence  même,  elle  paroifToit  cherchet 
â  dire  quelque  chofe  ,  quoiqu'elle  eû^  épuifé 
deux  ou  trois  fujets.  Je' lui  reproche  d'autant  plus 
librement  cette  volubilité  de  langue,  que  M.  & 
madame  Rêves  ne  l'ont  pas  remarquce,comme  ils 
l'auroient  fait ,  s'ils  n'y  étoient  pas  accoutumés» 
Cependant  il  fe  peut  que  la  joie  de  revoir  fes 
amis  ait  ouvert  fes  lèvres.  Si  je  devine  jufte,  par- 
don, chère  mifsBramber!  Mifs  Sally ,  fa  cadette , 
eft  fort  aimable ,  avec  beaucoup  de  modeftie  ;  un  , 
peu  contrainte ,  pei;it-ccre  par  la  vivacité  de  fa 
fœur  aînée-  La  différence  de  leur  âge  eft  de  fix  ou 
fept  ans  j  de  forte  que  mifs  Brambèr  paroîtregar- 
der  fa  fœur  fur  le  pied  de  ce  qu'elle  étoit  il  y  a 
deux  ou  trois  ans ,  car  mifs  Sally  n'en  a  pas  plus 
de  dix-fept.  Ce  qui  me  confirme  dâns^  cette  idéey 
c'eft.que  la  plus  jeune  étoit  beaucoup  moins 
réfervée ,  lorfque  fa  fœur  s'éloignoit  un  moment  ,♦ 
&  qu'à  fon  retour  ^  elle  recommençoit  à;  fermée 
fi  petite  bouche*,  qûh  cft  réellehitent.tïès-jolie , 
ians  compter  jque  Ûattfreiiè  la  noimnoit  famaia 
que  mon  enfant^ja^eec-l'air  dudirmtjd'attief&,  & 
que  l'autre  difoit  modeftement  ma  fœur ,  ^'ui^ 
ton  qui*  n  étok  ittScjéloigné  du  :rêfpdl&.  r  '" 
'  Deuxhomoiâéafirex.leiiQâs^quldonaoient  là 
main  aux  deux  foiirS  >its)ient  M.. parmi '^  nevea. 
de  milady  ABeftcisiii&.M.  So^rmri  Le  fécond 
efk  matic  nouVcU^fitUU  le  .biaitromYibdiiucoup 
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d'aât^ftdtioir  ^msks  (namères,  &  tout  l'air  d'un 
homme  foie  lempli defes  perfedions.  Après  foa 
départ,,  jfat  àkt  à  fmadsRAe' Rêves  que  je  le  croyois 
fort  amoureux  deluÂ-Ahcme.  Elle  en  eil  convenue. 
Cependant  eeo  excès' d'amour  propre  eftafl&z  mal 
fondé  :  ccft  «m'  komme  fort  ordinaâre,  quoi- 
qu'evrrèmeiitenc  recherché  dans*  Ùl  ptfrcH^e;  tt 
paroîr  que  fa  fedinaie  écoit  ufie  veuve  très^-rkh^.» 
Avant ^/élle  leuc  irendithnportantâ^ieS'P^res» 
jneux  y  é)¥  devenant  sontstireu^fe  de  Kû,  c'éroic  uid 
jieune  iMmstÊiOf  a^a  nficAteftey  <^û  n'avoir  pais  dé^ . 
Gouv^r  eii'kii-'m&iiMi  pta$  de  n^rira  qu'on  ne  lui 
en  tecoTami0ak 'y  Se  ce^te  raifbn  a  fait  pardonner 
1  ta  femcùe  h  gôûr  qu^blHe  a<  ptîs  peut  lui.  Mais  y 
depokfba  ifiatiagey  ifi  eft  d^emr  parleur,  auda^ 
cieux^  êshvCii'yà  a  macivaife  opinion  de  tout 
norce^  ferse^îfle  €t  qaîl  y  »  die  pils^,  il  n-çn^a  pas 
une  xtieiiieurd  die^  fa  f<mipmcf  y  pour  lar  préférence 
qo^diJ^'lûi  a<  donnée;^ 

lit  a-  ttieirqiïér  betmcodi^  d'amtencion  pour  mot, 
mais  dermwôèoerà  faice^pecifdr  que  je  devois  m0 
ctoice^  £m  hoiiotléd  de  rappsobaxîoil' d'un  fi.  bon 

M.  Bariiéb  eft  un  jeune  tiotmn»  quir  fératou^ 
jours  jevaaJSp  ou  je  fms'  trompée;  Je*  ne  l'ai  ^ris 
d'abord  qM  pour  unt  €sx*  Il  ^  camvhieoicc  avec 
àffeâation  par  quelques  ^  traitS'  àilêzt  judicieux^ 
quoique  des  plui  (îomœvttu*  Pne  hmireufe  mé* 
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Rftsîfe,  cfcA  ttnàc^çà)\eàe  fû-  fdmr  hoimurav  àm 
Y^i^tk  d'^ta&m  y^  é9f  imm  C^ted^  niAtktk  Mm^ 

\Àm  des  ehd^s:<fii  ii«]^«iiv^smf  Ê^mrdtf  l^iif^ 

r^  l^  Cef  6ndaslt>y«ài  ^ilr']>^r  l#$'faub  d^ir»^^ 

«^..  h!  fer  tfi^c  feri;  bi^tfv  ft  ^  s'il  â  <\m\cf^e  goû^» 
c^^pôînt  Itt  pttrilrij  f  mtti^  il  rfe^  Pign<>fô-  peki«-;^ 
c'a»  il  AtoàS*  ^  vaArë  phiffâ^fs  paftic»^'  (i<â-k  Â^ti^^^ 
&,  iiô^f<liii^iiitft¥  â^ûi^o^étoceçAm y  il  e#tcKifdtïr$^ 
tdmbé'  fiârW  ^i«e^  p^rit>  Cd^c^  à^hèVe^di»  t# 

coiwePtfetiofrti  a^  |pit*5  «ftvebàtf  fômft^r,  il  s'eft  h^ 

p^Gi^  M  feu  dt  fW  fmjA^' voi%%  C«2iikTlii^&l# 
k^rnnte  s'^  tf^sf^é^  cfudi^s^  maigkë  A^^  €<m^ 

ledé  0[y|fliét«  tte  ^o^  i«(è»ie.*  ie  Aé^  tni'éioriiMt 

têïrdf  d^av^  {$bli£r  esm:  ^e'  fottifes  »  hafâlrdéei^  fous^' 
fe  m«ft  (te  c<MttJpl&n«îl5* 

•  Nous:  àvdtts^  éu,.c^t  après-tfkdi,  1»  vi'fitè'  d* 
tm6  Scdven$ ,  fUla  du- colonel  ^  c«  ndtti.  Elte  fi», 
ret&tït  da  miérire  di^  f^  pèc^^e ,  ^ui  pa(K>  pour  un^ 


homme  du  premier  ordre.  Je  n  aï  pas  vu  Af^flkf*. 
iionômie  plus  intéredànre,  avec  moins  daffec-: 
ration.  Ma  céufine  Rêves  dît: quelle  a  beaucoup 
de  leâare  ^  mais  on  ne  s'apperçoit  point  qu  elle 
en  tire  vanité.  Elle  étoit  accompagnée  de  mifs^ 
d'Arlington ,  qui  eft  fa  parente ,  &  «qui  a  du  talent 
fk)ur  la  poéfie.  Â  la  prière  de  madame  Rêves  ^ 
mifs  d'Arlington  nous  a  lu  deux  ou  trois  de  fes 
produâions.  Comme  elle  n'y  a  confenti  qu*aprè^ 
quelque  rëiiftanCe,  je  ne  fais  s'il  m  eft  permis 
d'en  parler,  y  une  étoit  fur.la  fépaç^tion  de  deux 
amans,  fi  tendre  &  fi  touchante,  qu'il  parpît  que. 
l!agréable  mufe  n'ignore  pas  les  peines  qu'on  peuc^ 
reflcntir  iflnocenlment  da^^  /cette,  occafion.  La. 
Ceconde  j  qui  étoit  mie  defcriptidn  de  l'aurocé  & 
du  lever  du  fo^eil,  rend<d^  .moins  témoignage 
qu'elle  aime  à  fe  lever- ms^tit^.  Je  lui  en  aide^ 
mandé^une  copie,  pour  me,  confirmer  dans  la. 
même  ^abimd^î  mais  elle 'me  l'a  rcfufée  avec; 
beaucoup  de  modeftie.  La  troifieme  étoie?  fiir  la. 
nioxr  d'ttpe.  chère  fauvette',  im  peu  trop  pathé*» 
tique  à  DpioligrCi  pour  l'occafionj  car  fi  mifs  d-'Ar-; 
lingtonavoit  le> n^alheur  d.e. perdre  le  meilleur  de. 
fes.  atpisi  il  me  femble  qi<e  dians  cette  pièce,  qui- 
eft  aflez  lorigue^  le  fujer  eft  épuifé,  de  qu'ellel 
fcroit  'o.Wig^e  d'en  emprunter  quelques  images* 
Je  cpiïçqi^ qu'il, eft  difficile  aiix  jeunes  perfonnes,: 
gui  fftjit  lïcos  àv^ec^qu^lgu^igénie',  dejrégleslean 

imaginationr 
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imagination.  L'abondance  de  leur^  idées  les  em^ 
porce  fquvônc  au-delà  de  leur  fujet;  &,  pour 
vouloir  tout  dire,  elles  ne  difenc  pas  ce  quil 
convient.  Mais,  «i  jcouc  prendre >  j'ai  trouvé  la 
pièce  fort  jolie. 

Jeudi  26t.  :  i 

Nous  eûmes  hiet  a  foapèt  mîladi  Peti  WiW 

liams  (  i  ).  G'eft  une  femnnle très-agréable,  veuve 

d'un  homme  efkimé ,  &  proche  purent  de  M.  Re  ves4 

Son  âge  paroît  d'environ  quarante  ans^  Elle  a  pris 

beaucoup  d'affedion  pour  moi  j  & ,  pour  com* 

mencet  notre  liaifon,  elle  veut  être  de  toutes  les 

paKies  de  plaifîr  où  je  me  trouverai  engagée*.  Elle 

obferva  que  ceux  qui  conabifTent  bien  les  grandes 

villes  fe  font  une  fête  d'y  acfcoinpagner  les  écran*- 

gers«  Les  nouvelles  remarques  >•  &  le^  comparai-!- 

ions  qu'ils  entendent,  l'éconnement  dont  ils  font 

témoins,  le  goût  qu'ils  voient  prendre  pour  ce 

qui  mérite  de.  l'eftime  ou  de  l'admiration ,  leur 

forme  un  très- agréable  amufement;  &  les  obfer> 

varions  d'une  jeune  perfonne»  telle  que.moî,  nfe 

lui  promcttoLent  pas  moins  d'utilité  que  de;fctisr 

faftion.  Je  la  remcjTciai  defon  complimeot ,  par 

une  fimple  révérence.  Je  n'oppofe  jaipiais  %\^% 

aux  jcivilités.xle  cetjte  nature.  ^Ge  ferbit  fair^  ea- 

Tome  L  C 
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tendre  qu^on  les  croit  fincères,  ou  même  qu*on 
s'en  croit  digne ,  &  qu'on  cherche  le  plaifir  de 
fe  les  faire  répéter  j  &,  quoi  qu  en  dife  M.  Gre- 
ville,  on  n'eft  pas  toujours  fecouru  par  cette 
jolie  confufion ,  par  cette  rougeur  d'un  moment, 
qu'il  prétend  que  les  femmes  ont  comme  à  la 
main ,  lorfqu'elles  affedent  de  rejeter  les  louanges 
qu'on  leur  donne.  Miladi  Pen  eut  la  bonté  de 
s'en  tenir  là,  quoiqxce  ïcs  mufcles  dé  fon  agréable 
vifage  parufTenc  prêts  à  faire  leur  o£Sce,  pour 
peu  que  je  les  y  euiTe  f  xcités  pat  le  défaveu  du 
mérite  qu'elle  m'artribuoit.  Qu'en  dites -vous, 
ma  chère  ?  Ne  fuis-je  pas  une  plaifante  fille  ?  Mais 
|e  n'en  penfe  pas  plus  mal  de  miladi  Williams* 
On  doit  me  mener  à  la  mafcarade,  au  Ridotto, 
êc  dans  la  faifon  y  à  Vauxhall  &  à  Renelagh.  Les 
bals  parés ,  les  concerts ,  les  alTemblées  du  jeu 
auront  leur  tour;  &,pour  me  préparer  à  cette 
dernièce  forte  de  plaifirs ,  on  veut  me  faire  ap" 
prendre  tous  les  jeux  à  la  mode.  Ma  grand'maman 
fe  feroit-elle  attendue ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans , 
i  vivre  aflez  pour  entendre  dire  qu'avec  le  maître 
tie  mulique  &  le  maître  à  danfer,  le  bel  ufage 
demande  un  maître  de  jeu,  pour  achever  Tédu- 
tation  des  femmes  ?  Miladi  Pen  s'offre  à  me  fer« 
vir  de  guide  dans  toutes  ces  parties* 
•    A  préfent  »  chère  Lucie  ^  ne  répéterez- vous  {>a5 
^prière  que  vous  avez  déji  faite  au  ciel>  de  me 


Yoir'rcYehir.avec  an  cœur  fain?  &iie  trèmblaz* 
vous  pas  que  je  ne  deviienne  une  jolie  femme  > 
dans  le  goût  moderne  ?  Pour  cette  dernière 
crainte  ^  je  répondrai  lorfque  vous  commencerez 
à  me  foupçonner  :  Ci  vous  trouvez  que  je  préfère 
le  plus  brillant  def  tous  ces  plaifirs  Se  Topera 
m&me^  malgré  la  paffion  que  j'ai  pour  lamu(iqifé| 
iune  bonne  pièce  de  notre  favori  Shakefpéar^ 
alors,  ma  Lucie,  que  votre  cœur  s'afflige  pour 
votre  Henriette  j  craignez  alors  qu'elle  ne  fê  foit 
laifl*ée  gagner  à  Tefprit  de  légèreté  j  qu'elle  ne  fok 
prife  par  les  yeux  &  les  oreilles  \  que  fon  cœut 
ne  foit  infeâé  par  le  goût  moderne ,  qu  elle  n'aie 
conçu  même  une  pernicieufe  paflion  pour  le  jeu, 
&  que,  pour  foutenir  fes  extravagances^  elle  ne 
penfe  à'  iaire  le  malheur  de  quelque  bonnets 
homme  en  ^  l'époufant. 

<  Un  mot  fur  mes  affaires  domeftiques.  Jatnes» 
lé  féal  laquais  que  j^aie  amené,  fe  dégoûtedéjà  de 
la  villes  Se  veut  retourner  au  château  de  Selby. 
Je  n'aime  ^ils  i  voir  acttéur  de  moi  un  Kommé 
qui  s'y  déplaît.  Ainfi  je  ta!  ai  promis  de  le  ren« 
voyer^mais  comme  c'eft  d'ailleurs  an  garçon 
fort  fage ,  j'efpère  que  ma  tante  ne  le  congédiera 
point  en  cette  occafioo.  Il  s'en  eft  déjà  préfenté 
pluHeurs^  &  dans  le 'principe  où  je  fuis,  qu'un 
maître  doit  répondre  du  caraâère  de  ceux  qui  le 
fervent  >  je  ne  fais  pas  peu  embarraflfée  pour  le 
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ch6i3c.  Je  ne  penfe  pas  comme  ce  grand  minîftre, 
gui  j  adonnant  quelquefois  la  préférence  à  des 
^ms  qCii  ne  la  méiicoient  pas  »  apportoic  pour  rat* 
{on  de  ces  excès  de  bonté ,  qu'il  vouloir  Être 
.i*a.mi  de  ceux  à  qui  perfonnë  ne  vouloir  accorder 
id'amitié.  C*eft  porter  Tindulgence  irop  loin,  & 
f^  pas  conûdérer  que  le  méchant  qu^on  prorège 
ptiîporte  la  rçcompenfe  qui  eft  due  à  l'honnête 
hpn^nie.  M.  8c  madame  Rêves  ont  tant  de  bonté 
pour  moi,  &  leurs  domeftiques  font  fi  dîfpofés^ 
ii  m'obliger,  que  je  ne  rifque  pas  beaucoup  â 
prendre  quelques  jours  pour  faire  un  bon  choix. 
:  Il  eft  tems  de  fltxîf  une  fî  longue  lettre.  Je  me 
fçrois  foupçonner  d^  craindre  que  tous  mes 
.chers  parens,  mes  ^mîs,  mes  bienfaiteurs  ne 
foient  pas  affez  perfuadis  de  mon  tendre  atta* 
chement  &  de  mon  refpedt,  fi  je  comtpençois 
chax^e  fois  à  les  aifuter  des  mêmes  sfem'imtns. 
Suppof(M5  donc  q^e.çerte;  aflurance.. eft  toujours 
^enfermée  dans .  cel}e,  de.  la  parfait!^  affeAion 
avec  laquelle  je  fuis  8ç  yçux  toujour$  être^  ma 
chère JLucie,  votre,  éicc 

Hbnrïetti  Byr'oh» 
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Mifs^BTROïf   à   mïfs   SeLBY   (i). 

>     ■  3x  Janvidr» 

bus  ne  vous  attëitdîci&.'pas,  tnachèfe5  que 
roccafîon  fe  préfentât -fi^tôti  d'obiSr  aiitroîfième 
ordre  que  j'ai  reçu  de  vous  &  de  toute  marcher» 
famille,  &:  f écois  fort  éloignée  auflî  de  m'y  at- 
tendre; cependant  un  jeune  liomtne  d*une  naif*. 
fance  &  d'une  fortune aflez'confidér^bles». a, déjà 
commencé  à  me  regarder. avec  diiftinâibm  Sont 
ne  pas  vous  caufer  d-împatiehce  par  un  {itologae 
inutile,  fon  nom  eft  Fouhu  II  jouit  djun  bien 
fort  honnête ,  par.  là  mort  de  fon  p^  >&  de  fa 
mère,  avec  d'amples  efpérancei  du  côté  d'un 
vieil  oncle  -  du  pays  de  Galles ,  qui  fe  nomme  le 
chevalier  Roland  Meredith ,  Ctc  qui  fe  trouve 
chargé  d'une  commiiSon  de  la  province  à  là 
cour,  ; 

Jt  |iaiôSt  qu9  fit  -Roland  a  fait  uiie  loi  à  foft 
neveu,  fous  peine; de  fa  difgrâce ,  de  ne. pas  fe 
marier  Êtos  fon  approbation ,  qu'il  ne  donnera 
{ama^s,  dit-il,  fi  la^demoifelle  n'edde  tr*^  bonne 
>M,.-  r    "  y-  ■'    '     Ti  I  '  f       ',  ■■  "  r         ''   I.  , 

(i)  P*.flip^iiat  Isi  ^tt9%ii€«  lettre»  îAHtUe»*-  .  <.  . 
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famille ,  8c  n^oinr  une  excellente  édacatîon  I 
une  fortune  raifonnable.  II  veut  une  réputation 
fans  tache,  la  théopie  d^ss  devoirs  doineftiques ^ 
&  le  tour  d*efprit  qui  fait  que  dans  loccafion 
une  (emme  n'a  pas  honte  de  U. pratiquer.  Çepen* 
dant,  comme  fon  neveu  doit  être  riche,  il  déclare 
que  la  fortune  eft  le  moindre  des  avantages  qu'il 
défire  dans  fa  nièce*^  qu*il  lui  fouhaiteroit  feule- 
ment huit  ou  dix  mille  livres  fterlings,  afin  qu  il 
ne  paroifTe  pas  que  ce  foit  purement  un  mariage 
d'amour,, comme  fi  fon  neveu  avoir  moins  con-* 
fuite  fon  jugement  que  fes  yeux.  Lorlqu'une 
fille,  ditrit,  a  cette  dot,  c'eft  une  preuve  que  les 
parens  dont  elle  forr  font  honnêtement  établis. 
Se  qu'elle  n'aura  pas  trop  dobligation  à  l'hommo 
qu'elle  époufe.  Vous  voyez  que  ce  n  eft  ^as  la 
prudence  qui  manque  au  vieux  chevalier.  Mais 
l'oubllois  une  des  principales  conditions.  Sa  fcH 
rure  nièce  doit  être  une  belle  femme.. On  dit 
qu'il  fe.'fait  honneur  d'aimer  les  beaux*  chevaux 
&  les  beaux  chiens ,  &  qu'il  fait  descomiparaifeiis 
polies  entre  les  animaux  plus  ou  moins  nobles^ 
Lui-^même,  comme  Voiis  jugerez  pacfa:fing^la- 
rite,  eft  un  vieux  garçon,  qui,  n'ayaiit  Jamais 
été  marié.,  s'imagine  qu'on  fera  une.  fismmo 
exprès  pour  fon  neveu,  àc  qui  infifte,  avai^  qii^ 
jdt.laconnoître,  fur  des  qualités  dont  il  ne  a:ott- 
vera  peut-être  pas  une  fet^le  d^uis  fa  niccc 
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M.  Fouler  m'a  vue ,  pour  la  première  fois  » 
chez  madame  Rêves.  Je  ne  puis  dire  qu'il  aie  rien 
de  défagréable  dans  la  figure;  mais  il  mè  fembU 
qu'il  n'^  point  Tame  que  je  fouhaiterois  dans  ua 
homme  à  qui  je  dois  faire  vau  d'amour  &  d'hon* 
neur.  Je  ne  veux  me  marier  que  pour  être  un^, 
très-bonne  5c  très-honnète  femme.  Ne  dois-je 
pas  jurer  l'obéiflance?  Et  m'expoferois-je  â  violer; 
mon  ferment?  Il  n'y  a  donc  point  deconfidération 
qaipai0e..me  faire  prendre  un  homme,  dont  U: 
peu  d'efprit  &  de  jugement  foit  capable  de  m^ 
faire  chanceler  dans  l'obfervation  de  mon  devoir, 
&  qui,  ne  fuivant  peut-être  que  les  caprices  d'un 
efprit  borné,  me  donneroit  des  ordres  auxquels, 
ma  raifon  ne  me.  permettroit  pas  d'obéir.  Il  eft . 
doux  &  honorable  pour  une  femme  de  foumetcre 
fon  jugement ,  dans  les  chofes  même  indiffé- 
rentes,  à  celui  d'un  homme  qui  a  plus  de  fagefTe  . 
&  d'efpric  qu'elle;  mais  fi  ces  qualités  manquent 
ifon  mari,  elle  eft  portée  à  douter  du  moins  io 
quel  coté  eft  la  i^aifon,  6ç  ce  doute  eft  le  pre- 
mier pas  vers  la  diminution  du  refpeâ,  qui  en* 
traîne  à  fa  fuite  la  défobéifiance  &c  la  révolte. 

Je  remarquai  tout  d'un  coup  que  M.  Fouler 
me  regardoit  avec  diftinâioai/Une  femme ,  di- 
roit  ici  mon  oncle  ,  eft  toujours  prompte  à  faire 
les  découvertes  de  cette  nature.  Mais  à  table ,  où 
nous  étions^  tout  le  mo^de  s'en  apperçt^c.  11  re« 

Civ 
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vint  le  jour  fuîvant  ;  8c  fans  faire  h  moindre 
queftion  fur  ma  fortune  ,  il  s'ouvrit  à  madame 
Rêves,  en  lui  demandant  fa  proteftion,  A  la  vé- 
rité ,  il  n'oublia  pas  fes  propres  avantages  ;  &  je 
ne  lui  en  fais  pas  un  reproche ,  puîfque  perfonne 
lié  les  lui  difpute.  Mais  où  eft  l'homme  riche  , 
qui  ne  commence  pas ,  dans  ces  occafions ,  par 
l^éralage  defonbien  ,  tandis  que  celui  qui  ne  l'eft 
pas ,  éloigne  autant  qu'il  peut  cette  fâcheufe 
idée,  &fe  retranche  fur  l'amour,  qui  eft  foa 
féul  cri  ? 

Monfieur  Rêves  ,  qui  a  fort  bonne  opinion 
de  M.  Fouler ,  lui  répondit  qu'il  me  croyoit  le 
cœur  libre ,  &  que  je  n'avois  pas  d'autre  dépen- 
dance que  celle  du  refpecSt ,  pour  des  parens  à 
à  qui  je  tenois^  plus  étroitement  par  ce  lien  que 
par  celui  de  rititérêt.  Il  loua  mes  bonnes  qualités , 
c*eft  à  dire  ,  mon  humeur  &  ma  franchife  natii^' 
relie  ,  la  dernière  aux  dépens  de  mon  fexe  ,  de 
quoi  je  l'ai  peu  remercié ,  lorfqu'il  m'a  fait  ce 
xéciti  En  un  mot  >  il  l'informa  de  tout  ce  qu'il 
jugea  néceflaire  ,  &  de  plûfieurs  cho^fes  même 
qui  ïîe  rétoîent  pas,  telles  que  la  confiance  &  la- 
bbnté  qui  portent  mes  parens  à  fè  repofer  démon 
choix  fur  moîthème,  mêlant  1  ce  détail  une  in-^ 
fini  té  d'élogefe  ,  qui  tie  peuvent-être  e^cufés  que' 
par  rexceHeiîcé^de'Tori'cœiir  ,'-&  par  une  partià»- 
lité'âfTez  claire  en' faVeur'dé'fe-'côttlîne.  Cette  ^ 
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condefcenilance  de  ma  famille,  i  fe  rapporter  dé 
tout  â  moi  dans  une  affaire  de  cette  nature ,  parut 
alarmer  M.  Fouler.  Les  occafions  8c  les  offres  > 
répondit-il ,  n'ayant  pu  manquer  d'être  extrême- 
ment fréquentes ,  il  craignoit  que  ce  fut  un  obfta- 
de  pour  fes  efpcrances.  Si  vous  en  formez  quel-, 
qu'une,  répliqua  M.  Rêves,  c'eft  fur  la  bonté  de 
votre  caradère  qu'elle  doit  être  fondée,  beau- 
coup plus  que  fur  l'éclat  de  votre  fortune.  Il  me 
fit  la  grâce  d'ajourer ,  que  fans  être  capable 
de  tirer  vanité  du  nombre  de  mes  amans ,  il 
ctoit  naturel  que  tant  de  propofitions  m'euflent 
rendue  plus  difficile ,  6c  que  la  généreufe  con- 
fiance de  ma  famille  fembloit  avoir  augmenté 
cette  difpofition.  Enfin  ,  lorfque  je  lui  ai  dit^ 
t  continué  M*  Rêves  ,  que  votre  fortune  excé« 
doit  beaucoup  ce  que  fon  oncle  défiroit  pour  lui 
dans  une  femme ,  &  que  la  nature ,  autant  que 
1  éducation,  vous  avoit  donné  un  tour  d'efpriti 
ftrieuxj  c'eft  trop,  s'efl-il  écrié,  c'efttrop  dans 
une  même  perfonné.  A  l'égard  de  la  fortune,  il  fou- 
haiteroit  que  vous  n'eufliez  pas  un  fou ,  pouf 
vousofïrir  lafienne  ;  Se  votre  consentement  le 
tendroit  le  plus  heureux  de  tous  les.  hommes.  . 
J'ai  fait  des  plaintes  à  M.  Rêves  de  Texceâiver: 
prévention  qui  paroît  vifiblement  dans  le  por- 
trait qu'il  a  fait  de  moi.  Sûrement,  lui  ai-je  dit, 
irous  n'avez  pas  promis  vos  bons  offices  i  M. 
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Fouler  ;  car ,  en  fuppofant  que  je  mérite  une 
partie  de  vos  éloges ,  n*auriez-vous  pas  dû 3  pour 
fou  propre  intérêt ,  confulcer  un  peu  mes  difpo- 
fitions ,  avant  que  de  me  repréfenter  fous  un 
jour  fî  capable  d^échau(Fer  les  fiennes  ?  Si  nous 
Scions  dans  un  flècleoùles  hommes  fulTent  moins 
aguerris  contre  l'amour ,  vous  rexpoferiez  à  des 
peines  fort  vives  ;  &  moi  qui  ne  me  fens  pas  di£^ 
pofée  au  moindre  retour  pour  fes  fencimens  >. 
vous  me^ettriez  dans  le  cas  de  lui  devoir  de  la 
pitié,  lorfque  je  ne  pourrois  lui  rien  accorder  de 
plus.  M.  Rêves  m'a  répondu  que  le  langage  qu'il 
avoit  tenu  à  M.  Fouler,  il  le  tiendroit  à  Timivers 
entier }  qu'au  refte  ,  il  ne  plaindroit  pas  trop  un 
amant  p«ur  lequel  je  commencerois  à  fentir  de. 
la  pitié  ,  parce  qu  elle  prépare  le  cœur  à  l'amour^» 
&que  lui-même  en  avoit  fait  l'expérience  avec  fa 
femme ,  dont  il  avoit  été  follement  amoureux  } 
enfin  »  qu'il  ne  pouvoit  me  diilimuler  que  M,  Fou- 
ler étoit  fon  ami. 

Ainfi ,  ma  chère ,  ce  M.  Fouler  paroît  aflez  per-j 
fuadé  qu'il  a  trouvé  une  femme  qui  lui  con vient  j 
mais,  je  doute  que  votre  Henriette  ait  rencontré 
l'homme  donc  çUe  juge  â  propos  dç  faire  (on' 
maii» 
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LETTRE    VII. 

Mifs  SykoNj^  à  mïfs.  Selbt. 

,  2  Février* 

MiR  Roland  vint  lai-mème  hier  au  matin,  ren/ 
dre  fa  première  vifice  à  M*  Rêves  ;  mais  avant 
que  de  s'expliquer  fur  les  motifs  qui  l'amenoient, 
ii  demanda  la  permiffion  de  mie  voir.  Je  ne  le 
connoifibis  point  encore.  Nous  étions  à  déjeû- 
ner. Mîfs  Alleftris ,  mifs-  Bramber  &  mifs  Do- 
lyngs ,  qui  eft  une  jeune  perfonne  dé  mérite  , 
étoient  avec  nouss  M-  Rêves  întrodttifit  le  vieux 
chevalier  gallois  avec  les  civilités  ordinaires,  mais 
fans  lui  faire  connoître  laquelle  de  nous  étoit 
mifs  Byron.  Auflî  ne  dit-il  pas  un  mot  en  s'af- 
feyant  j  mats  nous  ayant  regardée  tour  à  tour  & 
fixant  les  yeux  fur  mifs  Alleftris  ,  il  pouCfa  M» 
Rêves  par  le  coude.  M.  Rêves  gardoit  le.  filence. 
Sir  Roland  ,  qui  a  la  vud  courte ,  continua  de  la 
ptomener ,  en  fe  ridant  le  front ,  f^r  mîfs  Bram- 
ber &  fur  mifs  Dolyngs;  &  lorfqu  elle  fut  tombée 
fur  mo^^il  dit  quelques  mots  à  Toreille  de  Mè 
Rêves.  On  lui  fervit  du  thé  ,  qu'il  reçût  avec  un 
air  d'impatience  &  d*îricertitude.  Enfin  ^  prenant 
M;  Rêvés  par  un  tles  bôîfcolis  àk  fou  'habit  /il'  lui 
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dit  qu'il  avoît  à  Tentretenir  un  moment.  Ils  for- 
tirent  enfemble  ;  non ,  je  ne  me  trompe  pcnnt  > 
commença  vivement  le  chevalier,  fans  quitter  le 
bouton  qu'il  tenoit.  Ecoute!i-nioi  ,  M.  Rêves  ; 
j'aime  mon  neveu  comme  moi-même.  Je  ne  vis 
que  pour  lui.  Il  a  toujours  été  refpeAueux  pour 
fon  oncle.  Si  c'eft  mifs  Byron  qui  eft  affife  à 
droite  de  madan^  Rêves ,:  avec  une  contenance 
angélique,  les  yeux  brillans^  de  bonne  humeur^ 
&  le  vifage  auflî  fleuri  que  le  printems,  TafFaire 
cft  faite.  Je  donne  mon  confentement.  Quoique 
je  n'aie  pas  encore  entendu  forcir  un  mo^  de  Ùl 
bouche ,  je  fuis  sûr  qu'elle  eft  toute  efprit.  Mon 
ïieveu  n'en  aura  point  d'autre.  Les  trois  jeunes 
pcrfonnes  qui  font  avec  elle,  paroiflènt  très- 
agréables  ;  mais  fi  c'eft  poiu:  celle  dont  je  parlcf 
que  mon  neveu  a  pris.de  l'inclination ,  il  n'en 
aura  point  d'autre.  Qu'elle  va  briller  parmi  nos 
dames  de  Caermarhen!  &  cependant  le  pays  de 
Caermarhien  eaa  de  charmantes.  Dites,  M,  Reyes, 
me  fuis-je  trompe  fur  la  flamme  de  mon  .neveu.? 
La  flamme,  n'eft-ce  pas  ainfi.que  cela  s'appelle  i 
Londres? 

M.  Rêves  lui  répondit  qu'il  ne  fe  trompoît 
pas,  &,que  c'ctoit  mifs  Byron.  Enfuite;avec  1:^ 
partialité  qu'il  a  toujours  pour  pioi>  ihïecoiifult^ 
que  fon  cœur  pour  commeaiceç  n^n  ,éloge# 
Grâce  au  ciel,  grâce  .au,ciçL  s'pcri^  levieu]^ 
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chevalier.  Rentrons >  retournons  près  d'elle,  je 
veux  dire  quelque  chofe  qui  Tengage  i  parler. 
Quelle  ne  craigne  point,  je  ne  dirai  rien  qui 
jpuiflTe  lui  caufer  de  Tembarras.  Si  fa  voix  répond 
i  tout  le  refte ,  je  m'attends  que  ce  fera  toute  har^ 
monie.Le  fon  de  fa  voix,entendez-vous,M.  Rêves? 
méfait  juger  du  cœur,  de  Tame  &  du  caraûère 
de  ce  fexe.  C'eft  une  découverte  que  je  ne  dois 
qu a  moi- même.  Rentrons,  rentrons,  je  vous  en 
nipplie. 

Ils  s'étoit  fi  peu  éloigné  de  la  porte ,  que  nous 
avions  entendu  aflfez  diftinftement  ce  prélude.  11$ 
reprirent  leurs  chaifes,  après  quelques  excufes 
que  fîr  Roland  crut  nous  devoir ,  pour  avoir  pris 
M.  Rêves  à  l'écart.  Ici ,  ma  chère ,  ne  comptez 
pas  que  je  puide  me  rappeler  une  dès  plus  fingu- 
iières  converfations  qui  furent  jamais.  Les  ques- 
tions du  vieux  gentilhomme ,  les  bons  mots  de 
fon  ami,  les  fines  plaifanteries  de  fa  province, 
les  exprefiions  de  fa  cendrefie  pour  fôn  neveu  Qt  " 
de  fon  adniiration  pour  moi,  nous  formèrent 
une  fcène  à  laquelle  je  ne  puis  rien  côihparer.  Il 
voulut  favoir  fi  mes  affeâions  ri*étoient  pas  en- 
jgagces,  &  je  lui  répondis  naturellement  quelles 
«e  Tétoient  pas.  II  jugea  que  mon  âge  nedevoit^ 
pas  pader  feize  ans ,  &  j'eus  beaucoup  de  peine  i 
lui  perfuader  que  j'approchois  de  vingt  y  alors  il 
(e  reprocha  de  n'avoir  pas  remarqué  qit  avec  tant 
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de  bonnes  qualités,  je  ne  pou  vois  avoir  moins 
de  vingc  ans  :  mais  locfqa'à  1  occafion  de  fon 
neveu ,  j*eus  ajouté  que  mon  deflfein  écoic  de  ne 
me  marier  qu  a  vingt-quatre ,  ce  fut  une  autre 
profufion   de  raifonnemens ,  pour  étabHr  que 
j'avois  raifon,  &  pour  me  prouver  néanmoins 
que  je  ne  l'a  vois  pas.  Encré  fes  preuves ,  le  bien 
de  fon  neveu  ne  fut  pas  oublié.  Nous  apprîmes > 
par  des  calculs  fort  précis  >  que  M.  Fouler  joui; 
«âuellement  de  deux  mille  livres  fterlings  4^ 
rente  »  &  que  Tinteticion  de  fon  oncle  eft  d'y  en 
joindre  autant  pour  fon  marine,  en  lui  alTurant 
par  contrat  le  refte  de  fa  fucceilion.  Sir  Roland  » 
ma  chère,  a  pris  autant  de  paflipn  pour  moi  que 
fon  neveu.    Il  me  trouve  plus  adorable    que 
toutes  les  autres  femmes  enfemble.  Cependant, 
comme  il  fe  rend  juftice  fur  fon  âge  &  qu'il  aime 
fon  neveu  plus  que  lui-même ,  il  fera  violence 
aux  fentimens  qii'il  a  conçus  pour  moi  ;  il  fe  con«* 
ientera  du  bonheur  d'être  mon  oncle.  Le  déjeû* 
ner  étant  fini».  &  madame  Rêves  nous  ayant  pro- 
pofé  de  rep^fTer  dans  ion  appartement,  nous  I^ 
laifsâme^avisc  M.Rieveis,  aiiq^e}  il  ouvrit  enpi^rdr 
?nent  fon  c<?eur  avec  de  for^$  înftances  pour 
l'engager  dan$  les  intérêts  de  fon  neveu.  Enfuite» 
jlauroit  iSpi^l;t|;^i$é  d'obtenir  de.ipQÎ  ce  qu'il  nommf 
lune  audience  particulière }  qiai^  nos  trois  jeune* 
garnies  payant  pi^  ÇQQgé  4$  ff9.u«»  §C  iwd^mt 


DV    CrIVALIIR   Ga'AKDiStON.        4f 

Rcves  ctâift^  paflTée  à  fa  toilette,  Remployai  le 
même  prétexte  pour  m'excufer.  Il  demanda  du 
moin$  la  permidlon  de  revenir  le  joar  fuivant« 
M,  Rêves  lai  déclara  que  nous  avions  divert 
engagemens  jufqu'au  lundi.  Enfin  le  bon  cheva* 
lier  fe  réduifit  à  lefpérance  de  me  revoir  lundi 
matin,  Se  renou;v^a  toutes  fes  inftances  à 
M.  Rêves.  !  f,      . 

Ainfi,  ma  chère,  vous  avez  un  long  récit  de 
tont  ce  qui  regarde  nwâ^iioùvel  adorateur ,  puif- 
que  les  hommes  prennent  ce  titre  jufqu'à  ce 
quils  fiaient  devenus  nos  maîtres.  C'eft  au|our«- 
d'Kiii  veniredi.  Nous  fommes  invités  à  dînec 
chez  miladi  W^illiams.  Si  le  jour  me  fournit  queU 
que  chofe  d'amufant  pour  ma  première  lettre ,  Je 
ne  laifTerai  rien  échapper  qui  vous  puiâfe  plaire^» 


L  E  T  T  R  E    V  I  I  L 

Mifs    BY^O^Kj^    à  mifs    S  B  L  B  T. 

Vendredi  au  foir.  • 

iN  o  y  S  n'avons  pas  manqué  d'amufemens ,  ma 
chère,  &  je  vous  aflure  même  que  j'en  ai  trouvé 
plus  que  je  n*en  ibuhaitois.  Faites  fonds,  pat 
eonféquent,  fur  une  longue  lettre. 
M^di.  Peu  ^aoue  a  seçpsvavec  une  extir&me 
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poHtefle.  Elle  avoic  déjà  compagnie  ;  elle  m*A 
préfencée  avec  des  éloges  âacceurs.  Vous  ren<* 
drai-je  compte  de  Timpreffion  qae  fes  convives 
ont  faite  fur  moi,  &  de  ce  que  j  ai  obfervé  dans 
le  cours  de  la  fête  ?  Mifs  Ancillon  eft  la  première 
qui  fe  préfente  à  ma  plume.  Elle  m'a  paru  fore 
îolie  y  mais  fière,  affeAée  âci^ipplie  d'elle  même/ 
La  féconde  eft  mifs  Olemcry  à  laquelle  j'ai  trouvé» 
ibus  une  phyfionomie  commune»  un  jugômenc 
admirable,  enrichi  de  be^KCoup  de  leâure}  &» 
quoiqu'elle  n'ait  aucun  avantage  à  rirer  du  dehors, 
j!ai  remarqué  que»  dans  l'opinion  de  tout  le 
monde,  la  culture  de  fon  efprit  lui  faifoit  obtenir 
la  préférence  fur  mifs  Ancillon.  Une  troifième» 
qui  fe  nomme  mifs  Barnevelt,  m'a  paru  joindre 
aux  traits  d'un  vifage  d'homme ,  une  ame  fore 
bien  afTortie  \  car  elle  a  le  regard  dur ,  l'air  libre 
Zc  hardi,  le  ton  fier ,  fur- tout  lorfqù'on  eft  d'une 
autre  opinion  qu'elle^  &,  dans,  toutes  les  occa* 
fions ,  elle  âfFeCte  un  méptis  pour  fon  fexe ,  qui 
fait  admirer  qu'elle  daigne  porter,  upe  coiffe. 

Les  hommes  étoicnt  M.  Waldcn  &M.  Simple; 
le  premier ,  nouvellement  forti  d'Oxford ,  fore 
bien  partagé  du  côté  de  la  naiflance  Sç  de  la 
fortune,  mais  difficile,  entité  de  fes  opinions» 
&  méprifant  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  leur 
éducation  dans  une  imiverfité.  M*  Simple  eft  ua 
homme  fort  douj^»  que  ce  caraâiièie^  joine  pçut- 

être; 


ècrô  à  fon  nom ,  expofe  un  peu  à  la  taillerie  de 
ks  contloi(&nces  ,  quôîqu  injuftement ,  à  mon 
avis,  puifqu'ii  ne  s'eft  donné  ni  Tun  ni  Tautte,  &C 
que  non-feulement  il  n'eft  capable  d  ofFenfet 
perfonne  ;  mais  que  l'enjouement  continuel  de 
fon  humeur  devtoit  lui  attirer  plus  d*indulgence^' 
fanscomptet  qu'il  poflftde  une  qualité  qui  manque 
le  plus  fouvent  à  ceux  qui  fe  croient  un  jugement 
fupérieur,  celle  de  fe  connoître  lui-même; 
car  il  eft  humble ,  modefte  >  &  toujours  prêt  JL 
reconnoître  de  la  flipériotité  dans  les  autres. 
M.  Simple  poffède  une  très  grofle  terre,  qui  eft 
une  bonne  compenfàtion  pour  fes  défaut^.  Oit 
ajoute  qu'il  fait  fort  bien  la  ménager,  t&que 
perfonne  n'entend  mieux  fes  intérêts.  Ce  talent 
le  met  en  état  d'obliger  ceux  qui  prennent  droit 
des  avantages  qu'il  s'attribuent  fur  lui,  pour  le 
tourner  en  ridicule  dans  fon  abfence  j  &  l'on  aft 
fure  qu'il  ne  fe  fait  pas  prefler  pour  rendre  fer- 
vice  :  mais  c'eft  toujours  avec  tant  d'attention 
pour  fes  sûretés,  que  fur  cet  article  il  n'a  jamais 
donné  fujet  de  rire  à  fes  dépens. 

On  croit  que  les  amis  de  la  belle  Ancillon 
n'auroientpas  d'éloignement  pour  h  marier  avec 
lui.  Et  moi  fi  j'étois  fa  fceur,  je  lui  fouhaiterois 
êStz  de  prudence  pour  fe  donner  à  la  fage  Olemer, 
qui  trouveroit  dans  fon  bon  efprit  le  motif  &  le 
pouvoir  de  dédommager  un  mari  de  ce  qu  elle 
Tome  h  D . 
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ue  ki  apj^orteroit  pas  da  côté  dç  la  fottune.  Povtf 
mifs  Barnevelt ,  il  femble  que  perfonne  ne  penfc 
à  lui  chercher  un  mari.  Ceux  qui  badinent  fut 
fon  compte  la  traitent  moins  de  fille  que  de  jeune 
drôle ,  qui  penfera  peut-être  quelque  jour  à  fe 
pourvoir  d'une  fcmme.-Une  des  raifpns quelle 
donne  elle-mèmey  pour  fe  confoler  d'être  femme  > 
c  eft  qu  elle  ne  peut-être  mariée  à  une  perfonne 
de  fon  fexe.  L'étrange  créature!  Mais  voyez  »  ma 
chère  9  ce  que  les  femntes  gagnent  à  fortir  de  leuc 
caradère.  rTelles  que  les  diauve-foutis  de  I» 
JÀble  ^  elles  paflent  pour  des  êtres  d'une  efpèce 
ambiguë ,  qui  n^eft  avouée  par  aucun  des  deux 
fexes  ,  Se  qui  fait  la  raillerie  de  l'un  Se  de 
l'autre. 

C'étoit  toute  lacompagnie  que  miladi  Williams 
attendoit  avec  nous.  Mais  à  peine  les  premiers 
complimens  étoient  finis,  que  miladi ,  ayant  été 
priée  de  fortir,  eft  revenue  accompagnée  d'un 
homme  de  fort  bonne  mine,  quelle  nous  a  préfenté 
fous  le  noih  du  chevalier  Hargrave  PoUexfeo. 
Tandis  qu'il  faluoit  Taflèmblée,  avec  beaucoup  de 
grâces,  elle  apris  un  moment  pour  me  dire  à  l'o- 
reille que  c'étoit  un  baronnet  des  plus  richesd'An- 
gleterre,  par  l'héritage  qu'il  a  fait  depuis  peu  dû 
bien  d'une  grand'mère  Se  de  deux  oncles ,  qui  l'é- 
toîent  extraordinairément.  Lorfqu'il  m'a  été  pré- 
f en|é  fous  fon  nom.  Se  moi  à  lui  fous  le  mien,  il  ma 


faîtun  compliment  très-civil  fur  ma  réputation,  SC 
fur  le  bonheur  qu  il  avoit  de  paroître  devant  moi» 
tlavoit  fort  entendu  parler,  a-t-il  ajouté,  du  mérite 
qu'on  m'attribue  ;  mais  il  ne  s'attendoit  point  i 
trouvât  les  éloges  fi  fort  au-deffbus  de  la  vérité»' 
Mifs  Âncillon  s'eft  rengorgée,  a  fait  jouer  fon 
éi^entail ,  &  m'a  paru  piquée  de  n'avoir  pas  reçu 
les  premières  marques  de  fon  attention.  J'ai  cm 
démêler  un  peu  de  mépris  dans  les  airs  qu'elle 
s'eft  donnés.  Mifs  Olemer  a  fouri  d^un  air  de  fa^ 
tisfaâion ,  comme  (i  la  bonté  de  fon  naturel  lui 
eiit  fait  partager  un  compliment  qui  regardoic 
une  perfonne  du  fexe  dont  elle  fait  L'ornement 
par  les  qualités  âe  fon  cœur.  Mifs  Barnevelt  a 
protcfté  qtt*à  la  première  vue  elle  m'avoit  re- 
gardée de  Tœil  d'un  amant ,  8c  me  prenant  libre- 
ment la  main ,  qu  elle  a  ferrée  ^ans  les  fiennes; 
vous  ères  charmante  ,  m'a-t-elle  dit,  d'un  toii 
qu'elle  prendroît  avec  une  petite  innocente  de 
province,  &  s'attendant  peut-être  à  me  voir  rou- 
gir d'embarras  Se  de  confufion. 

Le  baronnet,  faifantfes  excufesà  miladî,  lui 
a  confcflé  qu'il  n'avoir  eu  la  hardieffe  d'entrer 
fans  invitation,  que  pour  fatisfaire  l'empreffe- 
ment  qu'il  avoit  d'admirer  mifs  Byron.  On  lui  a 
répondu  que  toute  la  compagnie  m'étoit  double- 
ment obligée.  L'homme  d'Oxfort  a  laifle  entre- 
toir  qu'il  fe  croyoit  éclipfé  par  fir  Hargrave  j  8c ^ 
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pour  prendre  le  de^us ,  il  nous  a  cité  quelque» 

paflages  de  ces  auteurs  latins  y  dont  il  s'eft  efforcé 

de  nous  faire  fentir  la  beauté  par  les  règles  de  la 

grammaire.  Enfuite,  s*étant  levé  fur  la  pointe  des 

pieds  «  comme  pour  regarder  de  haut  en  ibas  le 

baronnet')  il  a  mis  la  main  au  coté  &  tout  d'un 

coup  il  eft  allé  pafïèr  devant  lui^  en  jetant  un 

œil  de  mépris  fur  fa  parure.  M.  Simple  a  fouri, 

comme  il  tout  ce  qui  fe  paflfoit  autour  de  luî 

fa  voit  fort  amufé.  Une  fois ,  à  la  vérité  il  a  voulu 

cflayer  de  parlera  fa  bouche  s*eft  ouverte,  pour 

donner  pafTage  à  fes  paroles  ,  ce  qui  paroit 

lui  arriver  quelquefois ,  avant  que  fes  mots  foienc 

tout-à-fait  prêts.  Mais  il  s'eft  aifîs,  content  de 

TeiEfort.  Au  fond,  ceux  qui  nefe  rendent  point  mc- 

prifablespar  desaffedations,  doivent  être  fup- 

portés.  Pauvres  &  riches ,  fages  &  infenfés ,  nous 

fommes  tous  anneaux  de  la  même  chaîne.  Il  faut 

me  dire,  ma  chère,  fi  dans  mes  defcriptions ,' |e 

ne  mérite  pas  moi-même  le  reproche  que  je  fais 

à  ceux  qui  méprifent  les  autres ,  pour  des  défauts 

qui  ne  font  pas  volontaires. 

Celle  que  je  vais  commencer  pourra  vous  pa« 
'  roître  intéreilante ,  fi  je  vous  avertis  qu  il  eft  quef- 
tion  d'un  nouvel  adorateur.  Et  lequel  donc ,  des 
trois  hommes  que  j'ai  nommés?  Vous  devinez  le 
taronnet ,  j'en  fuis  sure.  Oui ,  ma  chère,  c'eft  lui  j 
siais  fongez  que  mon  efquiiïe  fera  compofée  d^ 
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ce'que  j'ai  appris  de  lui  dans  la  fuite,  auûî-bien 
que  de  mes  propres  obfervatîons. 

Le  chevalier  Margrave  PoUexfen  effiun  homme 
bien  fait ,  afTez  haut ,  d'une  figure  agréable,  âgé 
de  vingt-huit  ou  trente  ans.  Il  a  le  teint  un:  peu 
trop  blanc  pour  un  homme  ,  ôc  tirant  un  peu  fur 
le  pâle  j  les  yeux  d'une  hardieiïe  remarquable  , 
gros ,  ouverts  ,  approchant  alTez  de  ceux  qu'on 
nomme  vulgairement  des  yeux  de  bœuf,  &  dans 
les  airs  qu'il  fe  donne ,  il  paroit  affe<5ter  un  re^. 
gard  libertin ,  qu'il  prend  peut-ctre  pour  une  re- 
commandation auprès  des  femmes.  Mifs  An- 
cillon ,  l'entendant  louer  par  miladi  Williams  ^ 
pendant  qu'il  avôit  le  dos  tourne,  a  dit  qu'il  avoit 
les  plus  beaux  yeux  qu'elle  eût  jamais  vus  dans  un 
homme ,  des  yeux  mâles  ,  pleins  d'expreffion.  Il 
s'énonce  facilement;  mais  cette  volubilité  paroîc 
plutôt  tenir  de  ce  qu'il  ne  doute  de  rien,  que  d'un 
fond  extraordinaire  de  bonnes  idées.  Cependant 
il  palTe  pour  homme  d'efpric ,  &  s'il  pouvoh 
gagner  fur  lui  de  penfer  un  peu  plus  &  de  parler 
moins,  il  auroit  peu9-être  plus  de  droit  i  l'eftime 
dont  il  paroît  fe  croire  un  peu  trop  sûr.  Comm^ 
il  n'héfîte  jamais ,  6c  qu'il  excite  à  rire  en  riant 
le  premier  de  ce  qu'il  va  dire  ou  de  ce  qu'il  adit^ 
il  s'efl:  fait  mie  réputation  d'homme  infinimenc 
agréable  ,  parmi  ceux  qui  aiment  à  noyer  la  rér 
flexion  dans  la  gaieté. 

Diil 
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Il  paroît  que  fîr  Hargrave  a  voyagé  ;  maïs  . 
doit  avoir  emporté  avec  lui  un  étrange  nombr, 
(de  folies  &  beaucoup  d*afFeâation,s'ii  en  a  laiflé 
une  partie  dans  fes  courfes.  Il  eft  porté  fur-tout  ^ 
juger  défavantageufement  d'une  femme ,  lorfqu'^ 
eft  parvenu  à  lui  arracher  quelques  marques  de 
goût  pour  fes  plaifanteries.  Vous  faurez  bien- 
tôt comment  je  fuis  informée  de  ce  trait ,  &  d^ 
quelques  autres  qui  ne  valent  pas  mieux. 

Le  goût  préfent  de  là  nation  étant  pour  la  pa- 
rure ,  il  rfeft  pas  furprenant  qu'un  homme ,  tel 
que  (ir  Hargrave ,  cherche  à  s'y  diftinguer.  Que 
peut'On  faire  de  trop  pour  fa  figure  ,  quand  on 
la  préfère  aux  qualités  de  Tame  ?  Cependant  les 
foins  qu  il  y  apporte  réuflîroient  mieux  y  à  moa 
avis  )  s'ils  étoient  moins  apparens.  Son  inquiétude 
eft  extrême,  pour  tenir  tous  fesajuftemens  dans 
l'ordre.  Il  n'oublie  pas  de  rendre  fes  devoirs  k 
chaque  trumeau;  mais  il  le  fait  avec  une  force  de 
circonfpeâion ,  comme  s'il  vouloir  déguifer  une 
vanité  trop  vifible ,  pour  que  perfonne  puilTe  s'y 
tromper*  S'il  fe  voit  obfervé ,  il  fe  retire  d'un  air 
i  demi-négligé  ;  mais  un  peu  mécontent  néan^ 
moins  »  en  feignant  d'avoir  découvert  dans  fa 
perfonne  5  quelque  chofe  qui  lui  déplaît.  Cette 
plainte  ne  manque  guères  de  lui  attirer  un  com- 
pliment,  auquel  il  fait  juger  qu'il  eft  très-fen- 
fible  pac  l'air  affeâi  avec  lequel  il  s*en  défend» 
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Oh  !  mondeur ,  oh  !  madame ,  voqs  me  fakes 
grâce. 

Tel  eft  le  chevalier  Pollexfen.  Il  a  pris  place 
auprès  de  la  provinciale  ;  &  donnant  carrière  à 
fa  galanterie ,  il  s  eft  répanda  en  fi  beaux  difcours  ^ 
qail  ne  m'a  pas  laifTé  un  inftant  pour  lui  £ire 
connoître  qu  on  n'eft  pas  d'une  fottife  abfolue 
dans  ma  province.  Il  a  foucenu  que  j'étois  une 
parfaite  beauté.  Il  ma fuppofée  d'une  extrême 
jeoneCTe.  Tous  éloges  affez  fades ,  en  vérité  j  tan- 
dis quG'par  les  airs  qu'il  fe  dohne ,  il  paroiflfoic 
sûr  de  mon  admiration.  Je  l'ai  regardé  plufieurs 
fois  affez  fixement  j  &  mes  yeux  étant  une  f(MS 
tombés  fous  les  fiens ,  j'ofe  alTurer  que  dans  cd 
moment  il  prenoit  pitié  du  pauvre  cœur  dans  le- 
quel il  croyoit  jeter  beaucoup  de  trouble.  Cepen* 
danc  je  confidérois  alors  fi  dans  la  néceffité  de 
choifir  entre  M.  Simple  &  lui,  en  punition  de 
quelque  grande  faute  que  j'aurois  commife,  fe 
ne  me  déterminerois  pas  plutôt  pour  le  premiefi 

Le  maître  d'hôtel ,  étant  venu  avertir  qu'on 
avoit  fervi,  m'a  délivrée  d'une  plus  longue  fuite 
d'importunités ,  &  le  chevalier  s'eft  trouvé  placé 
à  table  adez  loin  de  moi.  Pendanç  tout  le  dîner , 
il  a  tiré  beaucoup  de  luftre  ,  de  l'air  fourcilleux 
Se  de. la  conduite  de  M*  Walden ,  qui,  demeu- 
rant fottvent  muet,  fembloit  n'accorder  que  du 
mépris  i  tout  ce  qui  fortoit  de  la  bouche  du 

Dir 
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chevalier.  Cette  difpofition  fe  déclaroit  quel- 
quefois par  une  fi  grande  variété  de  grimaces  , 
qu'il  m'auroit  paru  impoflible  de  les  exprimer 
avjc  le  même  vifage.  Depuis  mon  retour ,  j'ai 
tenté  plufieurs  fois  ,  devant  mon  miroir ,  d*i- 
mitcr  les  différentes  contorfions  de  M.  Wal- 
den ,  pour  vous  les  décrire ,  &  tous  mes  efforts 
n'ont  pu  pie  rendre  capable  de  vous  en  don- 
ner la  moindre  notion.  Peut  -  être  auroit  -  il 
été  plus  excufable ,  dans  quelques-uns  de  fes 
mépris»  s'il  jn'avoit  pas  été  vifible  qu'il  tournoit 
au  profit  de  fon  amour  propre ,  toute  la  confidé'* 
ration  qu'il  croyoit  ôter  au  baronnet.  Cepen- 
dant il  étoit  aufli  condamnable  d'un  côté  que  fie 
Hargrave  l'étoit  de  l'autre.  Jamais  je  n*ai  vii  dans 
un  fi  beau  jour  la  différence  réelle  qui  eft  entre 
l'homme  du  monde  Se  celui  qui  fort  du  collège. 
L'un  fembloit  réfolu  de  ne  prendre  plaifir  i 
rien,  tandis  que  l'autre  s'efforçoit  de  plaire  i 
tout  le  monde,  &  fi  fort  à  fes  dépens ,  qu'il 
snettoic  quelquefois  fon  jugement  au  hafard* 
Une  féconde  folie  faifoit  oublier  la  première, 
&  la  féconde  une  troifième  :  mais ,  en  riant  le 
premier  de  fes  propres  extravagances ,  il  nous 
laiffoit  la  liberté  de  fuppofer  qu'elles  étoient 
volontaires ,  &  qu'il  ne  s'y  Uvroit  avec  cette 
forte  d'oubli  de  lui-même  »  que  pour  réjouir 
l'ailemblée. 
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M.  Walden ,  comme  il  paroiflbît  clairement 
â  fon  front  couvert  ,  aux  méprifantes  agitation» 
de  fes  lèvres ,  &  à  fon  vifage  entier ,  qu'il  afFec- 
toit  de^ne  pas- tourner  vers  le  bdronnet,  fem- 
bloit  irtf^é  de  l'air  riant  qu'il  voyoit  fur  celui  die 
tout  le  monde  ,  &  qu'il  paroiflbit  prendre  en 
pitié,  fans  diftînguer  de  quelle  fourcé  il  venoît, 
comme  s'il  s'étoit  cru  tombé  dans  une  compa- 
gnie fort  inégale.  Il  à  même  affeâ:é  deux  ou 
trois  fois  de  s'adreflTer  à  M.  Simple ,  avec  une 
force  de  préférence  fur  toute  l'aflèmblée  ,  quoi- 
qu'il futadez  yifible  que  ce  pauvre  jeune  homme 
avoir  beaucoup  plus  de  goût  pour  l'agréable  fé- 
condité du  chevalier  baronnet,  que  pour  la  feche 
emphafe  du  favant.  Se  qu'il  parût  applaudir  des 
lèvres  &  des  yeux  à  chaque  mot  de  fir  Hargrave , 
au  lieu  qu'il  baiflbit  la  vue  avec  embarras ,  dans 
le  tems  même  que  M.  Walden  lui  faifoit  l'hon- 
neur de  s'adrelTer  à  lui,  comme  à  la  principale 
perfonne  de  l'affemblée.  Qu'il  me  foit  permis 
de  faire*  une  réflexion ,  ma  chère  Lucie.  Ne  vous 
parôît  il  pas  fort  heureux  pour  notre  fexe  léger 
&  badin ,  que  la  plupart  des  hommes ,  ces  che& 
de  Tefprit  humain  ,  ne  foient  pas    beaucoup 
plus  raifonnables  que  nous?  ou  pour  m'exprimer 
en  d'autres  termes  ,  ne  croyez-vons  pas  que  Ui 
excès  de  raifon  font  au(fi  ridicules  qu'une  por- 
tion modérée  de  folie  ?  Mais^  (ilencc.  Je  ^'ajoacd 
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pas  nn  mbr«  Mon  oncle  ne  manqaeroic  pas  de  fy 
foulever  contre  moi. 

Qu'eft-il  arrivé  ?  que  M.  Walden  ne  pouvant 
/apporter  de  fe  voir  comme  enfcveli  parlju^mmc 
du  monde ,  à  pris  le  parti ,  après  dînerpro  ven- 
ger Tuniverfîté  par  une  querelle  prefque  ouverte» 
11  n'a  pal  manqaé«d'a4re({e  pour  faire  tourner  la 
canverfation  far  les  avantages  du  favoir  ^  d  où  il 
»  conclu  qu'il  n  y  avoir  rien  de  comparable  à 
réducation  qu'on  reçoir  dans  Us  univerfîtés.  Sir 
Rargravc  a  traité  légèrement  cette  thèfe ,  c'eft-à- 
dire ,  avec  une  ironie  fine  &  quelquefois  piquante, 
qui  a  déconcerté  à  la  fin  M.  Xip'alden ,  &  qui 
fluroit  eu  d'autres  fuites  ,  fi  toute  Taffemblée  ne 
s'étoit  réunie  pour  les  arrêter.  Enfin,  M*  W^alden 
f&  forti  fort  mécontent. 

Lorsqu'on  £9  préparoit  â  fervir  le  thé ,  miladi 
Williams  s'eft  approchée  de  moi,  ic  m'a  félicitée 
d'avoir  fait  une  aufli  belle  conquête  que  celle  de 
fir  Hargrave.  Elle  avoir  remarqué,  m*a-t-elle 
dit ,  que  dans  la  chaleur  même  de  fa  difpute,  fes 
yeux  s'étoient  toujours  tournés  vers  moi  avec 
un  mélange  <îe  refpeâ  Se  d'admiration ,  6c  qu'il  lui 
étoit  même  échappé  quelques  mots  qui  ne  pou- 
voient  laifièr  adcun  doute  de  fes  fentimens.  Mifs 
AncHIon  qui  écoit  aflfèz  proche  pour  entendre 
miladi ,  &  fur  laquelle  le  chevalier  fembloit  avoir 
Êdc  beaucoup  dlmpreflion  »  n'a  pas  eu  peu  de 


^ine  à  forcer  fe^  yeux  dç  me  légacder  civile* 
ment,  quoique  fa  hpHche,  qui  t&  féellemçnc 
jolie  y  fe  foie  faïc  U  yiolerict  ào  nie  féUçicer  aufÇ 
par  quelques  foiirir^s.  Sir  i{a?gravi^  a  rapporté 
coaces  fes  gct^ticiofis  à  tiÉioi  pendant  le  (bé ,  SC 
Ton  s'eft  app^rçu  qu*il  ^voiç  Tefprif  férie^femçQC 
occupé  de  quelque  çhofe.  Enfuice  il  a  prié 
M.  Rêves  de  paffer  itvec  lui  d^s  un  cabinet 
voiilti  ;  &  U  s  vor re  I]enrie(ce  eft  devenue  la 
fuje(  d'une  coaverfacion  férienfe. 

Il  a  déclaré  d'^bprd  i  M.  Rêves  »  que  dans 
pluiiei][rs  voyages  qu'il  avoir  fairs  4  Noriamprhon^ 
il  avoir  toujours  chercM  l'ocçafion  de  me  voir» 
ic  qu'il  ne  ferpit  pa^  venu  dîner  fans  invita*- 
tion  )  chez  iniladi  VTilUams  »  s'il  n'eue  appris 
que  j  y  étois.  U  a  pFQtefté  que  fes  vnes  étoiene 
pleines  d'honneur  »  convoie  s'il  avais  cru  qu'on 
en  pouvoir  douter  fans  cett^  nifurancç  \  marque 
tacite ,  ma  chère ,  de  h  fupériorité  qu'il  s'artribue» 
ôc  de  la  haute  idée  qu'il  attache  à  fa  fortune». 

M.  Rêves  lui  a  réppndu  que  tous  mes  parens 
s'étoienr  fait  une  règle  de  ne  pas  fe  mêler  de 
mou  choix.  Sir  Hargrave  s'en  eft  applaudi  comme 
du  plus  grs^tid  bonheiir}  &  rentrant  bientôt  dans 
raflemblée  »  il  a  pris  un  moment  OÀ  j'^tois  i 
m  entretenir  feule  avec  madame  Rêves  ,  pour 
s'approchej:  de  moi,  &  pour  me  déclarer  »  en 
termes  fort  lurdens  qu'il  avoit  conçu  U  plus 
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vive  adfpiration  pour  un  grand  nombre  dé  qua^ 
licés  excraordinâii:es;  qu'il  a  peut-être  forgées  lui-- 
même ;  car  il  en  a  fait  le  compte  avec  une  volubi- 
lité furprenante.  Enfin,  il  m'a  demandé  la  permif- 
iîon  de  me  rendre  fes  refpeébchez  M.  Rêves.  Je 
lui  ai  dit  que  M.  Rêves  étoit  le  maître  chez  lui»  Se 
que  je  n'avois  aucune  permiffion  à  donner.  Il  m'a 
fait  une  profonde  révérence,  avec  un  remercî- 
menc,  comme  fi  ma  réponfe  étoit  une  permiffion 
réelle*  Quel  parti  pour  une  femme  avec  ces  Hat* 
teurs  ?  Il  a  paru  chercher  Toecafion  de  renouer  l'en- 
;tretien  avant  fon  départ ,  mais  j'ai  fu  l'éviter. 
Miladi  Williams  nous  a  prefies  de  pafler  la  foirée 
chez  elle  ;  M.  Se  madame  Rêves   fe  font  ex- 
cufés.  £n  revenant ,  M.  Rêves  m'a  dit  que  je 
trouverois  dans  fir  Margrave  un  amant  fort  ré- 
folu  &  fort  importun,  fi  je  ne  marquois  pa^ 
de  goût  pour  fes  foins.  Âinfî  ,  monfièur ,  lui 
lù-je  répondu,  pour  me  délivrer  de  fes  impor^ 
tunités  vous  me  confeillerez  de  répoûfer,comn:>e 
on  dit  qu'il  eft  arrivé  à  plufieurs  femmes  de 
bon  naturel. 

Nous  avons  trouvé,  en  rentrant  au  logis,  le 
chevalier  AUeftris  ,  qui  attendoit  le  retour  de 
M.  Rêves.  C'eft  un  homme  de  mérité  &  d'un 
,  jugement  rare ,  fimple  dans  fes  manières ,  & 
d'environ  cinquante  ans.  M.  Rêves,  lui  ayant 
appris  coi&ment  no\is  avions  pafTé  le  jour»  U 


nous  a  fait  un  portrait  de  fir  Hargrave  PoUexfen  ;' 
qui  a  non-feulement  aidé  à  tout  ce  que  vous 
venez  de  lii^  ,  mais  qui  me  l'a  fait  regarder 
comme  une  connoiffance  fort  dangereufe.  On 
àffitre  que  malgré  lair  gai  &  badin  qu'il  fait 
prendre  en  compagnie  ,  c'eft  un   homme   du 
plus  mauvais'  naturel  »  mal  intentionné ,  méchant,^ 
qui  ne  fe  fait  fcrupule  de  rien  pour  arriver  à  fes 
£ns;  qu'il  a  déjà  caufé  la  tuine  de  trois  jeunes 
femmes;  qu'il  eftafTez  rangé  dans  ifes  affaires, 
mais  que  c'eft  même  aux  dépens  de  foh  ca- 
caâère ,  parce  qu'autant  qu'il  eft  prodigue  pouc 
ks  plaifirs,  autant  il  regarde  de  près  i  fon 
aident  dans  des  occasions  où  la  libéralité  eft  un 
devoir.  Auriez-vous  cru,  ma  chère,  que  cet 
homme  de  û  bonne  mine ,  fi  en)oué  ,  fi  bien 
mis,  pût  être  un  caraâère  noir,  audacieux ,  mé-- 
diant,  cruel  même?  Car  fir  Âlleftris  nous  a  ra- 
coâté  d'autres  kiftoires ,  qui  prouvent  que  toutes 
ces. qualités  lui  conviennent. 

Mais  je  n'avois  pas  befoin  de  ces  lumières 
pour  me  déterminer  â  ne  pas  recevoir  fes  pro- 
pofitions.  Ce  que  j'avois  vu  me  fuffifoit;  quoi- 
que fir  Alleftris,  à  qui  M.  Rêves  a  fait  la  con* 
fidence  entière ,  ne  doute  point  que  fes  vues 
ne  foient  férieufes ,  &  que  m'en  ayant  fait  com-: 
plimenc,  il  ait  ajouté  qu'il  lui  connoît  du  pen* 
chant,  pour  Je  mariage  ^  d'ai)|%nt  plus ,  dit-il , 
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qu*aa  défaut  des  mâles  dans  fa  ligne  ^  la  moicic 
de  fon  bien  pafleroic  à  lin  parent  fort  éloigné» 
qu'il  hait  beaucoup ,  par  la  feule  raifon  ,  que 
dans  fon  enfance  cet  honnête  coufin  le  reprenoic 
quelquefois  de  fes  faures.  Au  refte  ,£ir  AUeftris 
dit  que  fon  bien  étoit  auifi  confidérable  qu'on  le 
publié. 

Lorfque  nou$  nous  femmes  trouvés  libres  , 
quelle  gloîte  pour  vous  ,  chère  coufîne  »  m'a. 
dit  M«  Reines  y  de  réformer  un  homme  de  ce 
carai^ère^  &  de  faire  de  fon  bien  une  fourcede 
bénédi^ons»  compie  je  fuis  sûr  que  vous  y» 
apporteriez  tous  vos  foins  ,  Çi  vous  étiez  miladi 
Pollexfen  !  Maïs  compteap,  chère  Lucie,  que  Civ 
Margrave,  fut-îl  roi  de  la  mwié  du  globe,  ne, 
me  verra  point  à  l'autel  avec  lui*  Que  faire  oéan* 
moins ,  s'il  eA  auffi  importun  y  qu'on  le  repréfeme  ^ 

Je  ne  me  conduis  pas  mal  avee  Ceux-  qçe  j& 
puis  tenir  à  la  longueur  des  armed)  mais  l'avoua 
que  je  ièrois  fort  embaralTée  avec  ces  câraâéresk 
hardis.  La  civilité  „  à  laquelle  je  me  çroiis  obligée 
pour  tous  ceux;  qui  marquent  un  peu  de  con*^ 
fidération  pouo  moi,  m'expoferoit  à  b^ucoup 
d'inconvéni^ns  .,  dont  la  proteâîon  de  moit 
oncle  &  celle  de  M.  Deane  m'ont  toujours  pré-*-' 
fervée.  O  chère  Lucie  !  à  combien  de  maux  une 
jeune  pcrfonne  n'eft-élle  pas  expofée  fans  «ccte 
prpteâion,  lorfque  tant  d'hoaunes,  femblabie» 
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àdesfftavages  ou  â  des  bèces  farouches^  s'attachent 
ànoas  poarfaivre  comme  la  pto^ie  it  leur  fexe. 

Samedi  mâtiné 

Pour  finiir  dstns  dette  Wttre  fat  Tarticle  de 
fit  Hargrave»  &  plaife  au  ciel  que  jamais  il  ne 
me  donne  occafion  étj  revenir!  M.  Rêves  vient 
de  recevoir  an  billet  de  lut ,  par  lequel  il  s*ex^ 
cufe  de  le  voîir  ce  matin  ,  comme  il  Te  réroît 
propofé ,  fur  ToWigation  où  il  fe  trouve  départir 
fat  le  champ  poâr   Reading ,  où  il  eft  appelé 
pat  les  inftances  d'un  ami  mourant  y  8c  dan» 
fimpoffibilité  qu'il  prévoit  de  revenir  avant  trois? 
joars,  qui  lui  paroîtront,  dtt-il^  trots  longuet 
années^  il  ne  peut  fe  difpetifer  avant  fon  déparé 
de  renouveler  les  témoignages  de  fon  tefpeâ  ^ 
le  de  confirmer  k  déclaration  de  fes  fentimens« 
Il  demande  inftamttient  k  faveur  &  k  protec- 
tion de  M.  Rêves»  Il  ajoute  qu'un  bonheur  pout 
lui  dans  fon  abfence ,  c*efr  que  mifs  Byron  , 
M.  &  madame  Rêves ,  ayant  le  tems  de  réflé- 
chir un  peu  fur  fes  offres ,  il  fe  flatte  qu'eïle$ 
ne  feront  pas  payées  d'un  refus. 

Â  préfent  y  ma  chère  y  vous  ave2  tous  les 
éclaitciflemens  que  je  vous  ai  promis  fur  mes 
deux  nouveaux  adorateurs.  Comment  vais-je  me 
conduire  avec  eux?  c'eft  ce  que  j'ignfore.  Mais 
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je  commence  â  juger  que  les  plas  heareufes 
£Ues  font  celles  à  qui  leurs  'parens  épargnent 
les  embarras  de  cette  nature,  en  remettant  i  con« 
fulter  leur  inclination  lorsqu'on  eft  au  préliminaire» 
Il  efl:  cenain  que  les  miens  font  beaucoup  d^hon* 
neur  à  ma  difcrétion»  de  m'établit  fi  générèu- 
fement  mon  propre  Juge.  Les  jeunes  perfonnes 
font  flattées  du  pouvoir  qu'on  leur  donnç  fur  elles-- 
mêmes y  cependant  je  ne  tous  cacherai  point 
que  cet  honneur  me  caufe  quelque  peine  y  Se 
pour  deux  raifonsj  Tune  qu'il  m'oUige  à  la 
plus  grande  circonfpeâion  »  comme  à  la  plus 
vive  reconnoiffance',  la  féconde ,  que  ma  famille 
ft  marqué  plus  de  générofité  en  me  dlfpenfant 
de  la  foumiffion ,  que  lorfque  j'ai  accepté ,  ou 
que  j'ai  paru  accepter  cette  grâce*  J  aj  oute  que  me 
trouvant  comme  livrée  i  des  perfécutions  étran- 
gères y  c'eft-à-dire»  à  celles  de  plufieurs  perfonnes 
qui  n'ont  pas  fait  infenfiblement  connoi({ànce 
avec  moi  »  comme  notre  voifiî^  Greville,  Orme 
&  Fenwich  ,  je  m'imagine  qu'il  y  a  quelque 
apparence  de  préfomption  à  faire  face  aux  pre- 
mières prppofitions  d'une  nature  fi  terrible.  Ne 
feroit-elle  pas  terrible  en  effet,  fi  le  cœur  fe 
laiflbit  une  fois  engager. 

Qaemes  chers  parens  me  permettent  donc  de 
m'en  rapporter  à  eux ,  s'il  fe  préfente  quelqu'un 
pour  lequel  je  n'aie  pas  trop  d'éloigiiement.  A 

l'égard 


ïcgârd  de  M.  Fouler  &  du  Baronnet ,  je  (uîs 
i  préfènt  dans  là  néceflîcé  de  prohoncct  moi* 
ttieme  avec  êul.  Il  eft  beaucoup  plus  facile  k 
une  jeune  petfonne  de  dite  non ,  quô  oui.  Mai$ 
à  l'avenir  je  n'aurai  point  la  hàrdieffe  de  md 
déterminer  fans  cônfeil. 

Comme  M.  &  madame  Rèves  m*ônt  engagée  St 
learlâidTer  lire  ce  que  je  vous  écris,  ils  m'ac- 
cordent route  la  liberté  dont  j'ai  befoîn  pour  cet 
exercice.  Ainiî  vous  fere*  moins  furprîfe  que  je 
trouve  le  rems  de  vous  faite  de  (î  longues  letrres. 
Mifs  Byrôn  eft  dans  fon  cabinet.  Mifs  Byroft 
écrit  i  c'eft  une  etcufe  qu'ils  ctoyenc  fuffiranr© 
pourtour  le  monde  ,  pafcequ*ils  ont  eux-mêmes 
la  bonté  de  s'en  contenter»  Us  faveht  d'ailleurs 
qu'ils  obligent  une  chère  famille ,  en  me  domi- 
nant l'occâfion  de  lui  rendre  mes  devoirs. 


L  E  T  T  R  E    I  X. 

6  JflAvîen 

V  ôvs  me  dites ,  ma  chère ,  c^uè  M.  Grevilté 

fêta  dans  peu  de  jours  à  Londres  \  je  ne  fautoii 

l  empêcher.  Vous  ajoutez  qu  il  donne  fès  affaires 

pour  prétexte,  &  qUe  {bus  ce  voile  il  fe  pro- 

Tomc  /.  JE 
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pofe  de  n'être  pas  ici  moins  d'un  mois ,  &  d'y 
prendre  part  aiix  amufemens  publics  :  fore  bien* 
Il  en  eft  afTurémenc  le  maître^  cependant  j'efpère 
qu'il  ne  me  compte  ni  parmi  fes  affaires ,  ni  parmi 
fes  amufemens.  Après  une  ou  deux  vifices  en  fa« 
veur  du  voifinage,  je  me  propofe  à  mon  tour 
de  ne  pas  fouffrir  qu'il  vienne  me  tourmenter. 
Ce  qui  eft  arrivé  entre  M.  Fenwich.&  lui  m*a 
caufé  aflfez  (de  peine  ,  &  ne  m'a  que  trop  ex- 
pofée.  Une  femme  qui  a  malheureufement  été 
t'occafion  d'un  combat  entre  deuxliommes^  doit 
pônfer  d'une  manière  bien  étrange  ,  quoiqu'elle 
n'ait  rien  à  fe  reprocher ,  s'il  ne  lui  paroîc  pas 
que  fes  aventures  font  trop  de  bruit  dans  le 
monde.-  Combien  de  gens  ont  gris  occafion  de 
la  témérité  de  ces  deux  hommes  pour  me  re- 
garder avec  éconnement  ?  Et  quel  n!a  pas  été 
l'embarras  de  mon  oncle  &    de  M.  Deane, 
pour  les  amener  au  bizarre  compromis  par  lequel 
ils  fe  font  engages ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu 
leur  dire,  à  me  tourmenter  de  concert,  comme 
le  feul  moyen  de  fauver  la  vie  à  l'un  des  deux? 
Méthode  admirable  pour  gagner  l'affeâion  d'une 
femme  !  Et  ne  dois-je  pas  tout  craindre  de  cçt 
exemple ,  fi  fir  Hargrave  perfifte  dans  (q%  difpo- 
fitions  ?  M.  Greville  eft  un  emporté  ;  &  le  che- 
valier AUeftris  nous  a  dit  que  fir  Hargrave  ne 
manque  pas  de  réfoluripn. 


hxi  CheValïeïI  GïlANbtSSÔN,  éf 
le  fuppofe  que  M.  Fenwich  fêta  auïH  le' 
Voyage ,  fi  l'autre  ne  change  pas  tïe  deiTeim  Je 
Vous  demande  en  grâce >  ma  chère  Lucie,  de 
leur  déclarer...» Cependant  5  leur  dire  que  je 
n'ai  aucun  penchant  à  les  voir ,  SC  tjue  f  en  évi- 
terai locafîon ,  fi  je  pniS)  c'eft  leur  donner  une 
importance  qui  me  chagrine  encore  plus  j  ôc 
iuû  fe  couvrant  du  prétexte  de  fes  affaires,  fi  je 
refufe  les  vifites  avant  qu'elles  foifent  offertes^ 
il  paroîtra ,  dans  Tinterprétation  d^un  homme 
âuffi  préfomptueux  que  M.  Greville,  que  je  me 
Compte  moi-même  entre  les  aflfàifes  qui  peuvent 
ramener:  ib prendront  le  parti  qui  leur  plaira." 
S'ils  font  réfolus  de  m  obféder  dans  les  aflfem» 
blées  publiques,  grâces  au  ciel,  je  n'^i  |>as  tant 
d'empreflèment  à  me  montrer  que  je  ne  puifie 
»e  îdirpeilfer  fôuvént  d'y  paroître* 

Mais  on  me  fait  avertir  que  fit  Rovrlarid 
Meredith  demande  à  me  voir*,  ce  bon  cheva-* 
lier,  ma  chère,  le  vieux  fit  Rois^knd.  On  me 
dit  qu'il  eft  en  habit  neuf  j  à  boutons  &  bou-J^ 
tonniètes  d*or,  en  grande  perruque  à  pleines 
boucles,  &  que  fon  neveu ,  qui  eft  avec  lui,  eft 
dans  tout  l'éclat  d'un  jour  de  noces*  Comment 
s'y  prendre  avec  Toncle  &  le  neveu  ?  Me  direz- 
vous  ,  ma  chère ,  ce  qu'il  y  a  dans  les  déclara- 
riens  de  ce  fexe  ,  &  pourquoi  les  plus  îndiffé- 
tens  ne  laifTent  pas  de  caufer  quelques  agita- 

E  ij 
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dons  ?  Mais  c'eft  qu'il  en  coure  toujours  pôut 
rejeter  les  civilités  qui  femblent  partit  d'une  af<>^ 
fedion  fi  vive. 

On  me  preiïè  de  dépendre.  Je  ne  vous  quitte 
pas  pour  long-tems. 

LundiiS  jàujoir. 

En  descendant 3  ma  chère,  j'ai  entendu  le  bon 
fit  Rowland  qui  s'avançoit  dans  l'antichambre , 
qui  difoit  à  M.  Fouler:  voyez,  mon  neveu,  ce 
que  vous  allex  dire  à  la  prime-vèrc  de  votre 
cœur;  &  s'adreflant  apparemn:>ent  à  M.  Rêves , 
l'ai  entendu  qu'il  difoit  audi,  c'eft,  monfieur,  qu'en 
Caermarthen  nous  avons  à  préfent  la  faifon  des 
primes-veres. 

M.  Fouler ,  par  un  «fTort  de  complaifance  ^ 
eft  venu  au-devant  de  moi  jufqu'au  bas  de  l'ef* 
calien  Le  chevalier,  demeurant  à  la  porte  de  l'an^ 
tichambre  avec  M  Rêves ,  a  fait  un  petit  figne 
de  tête ,  accompagné  d'un  fourire ,  comme  s'il 
avoir  dit:  lailTons  à  mon  neveu  l'honneur  de  U 
première  galanterie.  Je  n'ai  pas  été  peu  furprife 
de  me  voir  prendre  la  main  par  Celle  de  M .  Fouler, 
&  d'un  air  alTez  hardi ,  qui  venoit  fans  doute  de 
Tencouragement qu'il avoit  reçu;  il  m'a  conduite 
près  d'un  fauteuil,  il  m'a  fait  une  profonde  révé« 
rence»  que  je  lui  ai  rendue,  &c  je  cjois  avoiç 
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«larqué  un  peu  plas  d'embarras  qu'à  l'ordinaire. 

Votre  ferviteur  ,  madetnoifelle ,  m*a  dit  le 
vîçux  chevalier.  Elle  embellît  tous  les  jours,  a-t- 
îl  ajouté.  Que  cette  rougeur  fîed  bien  k  ce  beau 
vifage  !  Mais  pardon ,  mademoîfelle ,  mon  inten- 
tion n*eft  pas  de  vous  embarrafler.  Toujours  une 
plume  en  main,  adit madame  Reves,quiétoitaufIî 
ptéfente  :  vous  nous  manquez  bien  fouvent,  mifs 
Byron.  Il  paroît  que  le  deffein  de  madame  Rêves 
étoit  de  me  donner  le  tems  de  me  remettre.  J'é- 
tois i  finir  quelques  lettres,  ai-je  répondu;  vous 
favez  quelle  régularité  on  exigis  de  moi.  Nous 
ferions  bien  fâchés  ,  mademoifelle ,  a  repris  le 
chevalier  en  fe  baiflant  jufqu'à  terre,  que  vous 
vous  fuffiez  kâtée  de  defcendre.  Je  Tai  regardé 
fixement  ;  mais ,  ne  s'appercevant  pas  qu'il  eût 
penfé  à  mettre  de  la  finefTe  dans  ce  langage,  Je 
ji*ai  pas  voutu  lui  en  faire  naître  l'idée  par  une 
réponfe  trop  vive.  M.  Fouler  ,  qui  avoit  fait  un 
effort  extraordinaire,  s'eftaffis,  a  touffe,  &  s'eft 
tenu  les  jambes  croifées  fans  rien  dire,  jetant  néan^; 
moins  les  yeux  fur  fon  oncle,  comme  pour  fa  voie 
fi  c'étoit  fon  tour  à  parler. 

La  converfation  eft  tombée  fur  le  froid  j  Toncle 
&  le  neveu  ont  commencé  à  fe  frotter  les-maiifs» 
ic  fe  font  approchés  du  feu,  comme  fi  le  froid 
a\^oit  augmenté,  d'en  parlenlls  ont  touffe  plu« 
fieurs  fois>  eafe  regardant  tour-â-tour  :  enfin  ili 
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nojus  ont  entretenues  d'une  nouvelle  maifon  qa'î(s 
ont  fait  bacir  depuis  peu  en  Caermarc];ien ,  8c  des 
meubles  qu'ils  y  ont  mis.  De  là,  ils  font  paCTés  à 
leurs  voifîns  y  donc  ils  nous  ont  dit  beaucoup  de 
bien  ;  &  nous  fommes  à  préfent  fore  bieo  infor- 
més du  caractère  de  fepr  ou  huic  honnêtes  gens  » 
.dont  hous  n'avons  jamais  entendu  les  noms  :  tout 
cela,  comme  vous  Vous  rimaginez,  pour  nous  faire 
comprendre  de  quelle  diftin£lion  les  Merçditîi 
font  dans  le  pays  deCaermarthen.Le  chevalier  en 
a  pris  oçcafîon  de  nous  faire  le  récit  d'urientretiea 
qu'il  eut  un  jour  avec  milord  Manfdl^  dans  le- 
quel ce  brave  feignenr  le  félicita  de  TaY^niage 
qu'il  avoir  de  jouir  d'ivn  revenu  clair  ^  net  de 
trois  mille  livres  fterlings ,  en  belles  tetres ,  fans 
parler  de  beaucoup  d'argc  nt  comptant ,  dont  le 
jTiême  feîgneur  fuppofoic  qu  il  emploieroit  une 
partie  à  faire  élire  fon  neveu  membre  du  par- 
lement pour  le  comté  \  mais  il  nous  a  répété 
^uiïî  la  fage  réponfe  qu'il  fit  à  ce  compliment: 
ce  o'étoit  pas  fan  deflfein ,  &  le  goût  de  ces  élec- 
tions, qui  ont  ruiné  quantité  de  bonnes  familles, 
ne  valoit  pas  mieux  à  (on  avis  que  la  paillon 

du  jeu 

Ce  détail  amufa^t  nous  ayant  conduit  fort 
Joia^  le  chevalier  crut  nous  a^voir  fait  prendra 
une  aCTcz  haute  idée  dj^  fes  ticbefles  &  de  fa 
confidération,  il  s'eft  approché,  après  ^voir  fait 
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fîgne  des  yeux  à  M.  Fouler  de  fortir  un  moment  ; 
alors  il  a  commencé  à  m'étaler  toutes  les  bonnes 
qualités  de  fon  neveu  ',  il  m'a  déclaré  la  vive 
'pafïîon  qu'il  a  conçue  pour  moi  j  il  m'a  fuppliéé 
d'encourager  par  mes  bontés  un  jeune  homme 
fi  digne  de  moi ,  fi  bien  élevé ,  fi  noble ,  dont 
il  veut  faire  fon  unique  héritier,  &  pour  lequel 
il  eft  réfolu  défaire  à  ma  confidération  cô  que  dans 
toute  fa  vie  il  ne  feroit  pas  en  faveur.de  touiç 
autre  femme. 

A  despropofitionsfi  férieufeS)  il  n'étoitpasper-' 
ttiis  de  répondre  avec  l'air  badin  dont  on  ne  peut 
guères  fe  défendre  dans  la  première  vifite  qu'on 
reçoit  du  cheijalier  Rowland  Meredith.  J'étois 
fâchée  de  me  trouver  prefqù'auflî  embarrafféé, 
àuffi  muette,  auffi  fotte  que  fi  j'avcis  penfé  à 
marquer  du  goût  pour  les  vues  de  M.  Fouler^ 
M.  &  madame  Rêves  fembloient  prendre  plaifir 
si  me  voir  dans  cette  fituation  \  le  chevalier  m'a 
paru  prêt  à  nous  entonner  une  chanfou  gauloife 
&  à  danfer  de  joieé  Dans  ce  tranfport,  il  m'a 
demandé  s'il  appeleroit  fon  neveu  ^  pour  confir- 
mer tout  ce  qu'il  m'avoit  dit,  &  pour  répandre 
fon  ame  entière  à  mes  pieds?  Il  n'eft  qu'un  peu 
rimide  ,  m'a-t-il  dit.  11  me  garantiffbit  que  la 
moindre  faveur  de  ma  bouche  en  feroit  ua 
homme.  Permettez,  a-t-il  ajouté ,  avec  le  même 
feu,  permettez  que  je  Tappelfe.  j^  vais  le  cher-* 

Hiv* 
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jq}^eT  moî^mcmej  &  le  bon  vieillard  alloît^aruc 
'  Je  me  fuis  hâtée  de  répondre.  Un  mot ,  s'il 
yous  plaît,  M.  le  chevalier  j  avant  que  M.  Fouler 
nous  faffe  rhonneur  de  rentrer.  Vous  vous  êtes 
explique  avec  toute  rhonnèceté  ()oflîbIej  &  je 
Vous  fais  auflî  obligée  qu'A  M.  Fouler,  de  Tidée 
que  vous  aveï  de  moi.  Mais  ce  que  vous  me 
propofej  i^  eft  impoffible. 

Ççmment  impoffible!  Non,  noa,  mademoî- 
felle ,  tien  ne  Teft  moins  aflurcment.  Vous  aurez 
la  bonté  de  nous  accordée  du  rems  pour. quel-* 
ques  viÇtes ,  qui  vous  remettront  en  état  de 
reconnoitte  les  bonnes,  qualités.  &  le  jugement 
^e  mon. neveu,  Vous  ferez  convaincue  par  fa 
propre  bouche,  par  fou  cccur ,  \)ar  fon  ame» 
^ois-je  dire ,  de  Tamour  qu  il  a  pour  vous. 
Ce  n*eft  f  oint  à  lui  que  le  tems  éfl:  nécefTaîre^t 
t.e  pauvre  jeune  homme  eft  fixé,  à  jamais  fizc« 
Mais»  chère  mifs,  au  nom  du  ciel  \  dites  que 
Tousi  prendrez  une  femaîne,  quelques  jours  pour 
féflécbir  à  ce  que  vous  pouve? ,  ce  que  vous 
voulez  répondre.  C*eft  tout  ce  que  je  demande 
aujourd'hui  ^  m^demoiCelle  ;  ou  plutôt  tout  ce 
due  je  puis  vous  accorder  moî-mèa\e. 

Sir  Rowland,  ai-]e  repris,  jç  ne  puis  douter  que 
^ans  quelques  jours  ,  dans  une  femaine,  mes' 
difpofitiqns  ne  foient  relies  qu^aujourd'hui.  Il 
sna  interrompue  par  des  exclamations  >  par  de< 
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plaintes  &  des  reproches  fort  tendres  >  quit 
adreÛToic  tantôt  à  moi»  tantôt  à  M*  &  madame 
Rêves.  Enfin,  m'ayant  à  peine  laifTé  le  tems  de 
répéter  que  c'écoit  une  chofe  impoQible  ,  8c 
que  par  edime  pour  fon  neveu ,  qui  me  paroidbic 
en  mériter  beaucoup  »  je  lui  confeillois  de  Tcn^ 
gager  abiblument  de  changer  de  vues^  parce  que 
je  n  aimois  point  i  faire  le  tourment  d'un  cccut 
honnête  j  fes  fentimens  pour  moi  fe  font  échauffés^ 
fur  cette  expreflion,  il  s'eft  laifTé  emporter  par  fes 
regrets  9  par  fon  admiration  8c  fa  tendrelTè,  juf^ 
qu'à  prendre  le  ciel  â  rémoin  que  fi  je  voulois. 
être  fa  nièce,  &  lui  accorder  feulement  le  plaifîc 
de  me  voir  une  fois  tous  les  jours  »  il  fe  ré« 
duiroit  à  cent  livres  fterlings  de  rente ,  8c  m'a- 
bandonneroit  tout  ce  qu'il  pofledoit  au  monde» 
Ses  yeux  étoit  mouillés  de  larmes ,  fon  vifage , 
enflammé ,  &  l'honnêteté  brilloit  fur  fon  vifage« 
Généreux  homme  !  n'ai-je  pu  m'empêcher  de 
repondre.  J'étpis  vivement  touchée.  Je  fuis  paflëe 
dans  une  autre  chambre  j  mais  étant  revenue 
Au/Ii-tôr,  j'ai  trouvé  fir  Rowland,  fon  mouchoir  i 
la  main  »  qui  follicitoit  M*  8c  madame  Rêves  » 
avec  les  plus  fortes  inftances.  Uavuit  fait  auflfi  cane 
d'impref&on  fur  eux,  qu'ils  n  ont  pu  refufer  de  me 
dire  quelques  mots  en  fa  faveur. 

Le  chevalier  a  propofé  alors  de  faire  paroître 
ion  neveu  I  afin  qu'il  put  parler  jpour  lui<-mèaie«. 
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llyouloît  abfolument  l'appeler.  Npn,  tfioiifîeur  4 
loi  ai- je  dit,  vous  êtes  un  excellent  avocat,  AflTurez 
M.  Fouler  que  j'ai  deux  raifons  de  l'éftimer; 
fon  propre  mérite  &  celui  de  fon  oncle  j  mais 
je  vous  le  demande  encore  ,  épargnez  moi  la 
peine  de  défobliger  un  homme  que  j'eftime. 
J'ai  toute  la  recohnoiflfance  poflîble  pour  l'api- 
nîon  qu'il  a  de  moi,  je  lui  en  devrai  plus  encore, 
s'il  accepte  mes  remercîmens,  comme  le  fcul 
tetour  que*  je  fuîs  capable  de  lui  otfrir. 

Chère  mifs  Byron,  m'a  dit  M.  Rêves,  vous 
pourriez  prendre  du  moins  quelques  jours  pour 
y  penfer.  Que  faites-vous?  lui  ai  je  répondu. 
Vous  augmentez  les  difficultés.  Ceft  de  votre 
bonté  que  je  me  plains  j  mais  ne  voyez- vous  pas 
que  fîr  Rowland  me  prend  déjà  pour  une  cruelle  ? 
Cependant  mon  ccradère  eft  bien  éloigné  de  la 
cruauté.  Je  fais  mon  bonheur  de  celui  d'autrui.  Je 
voudrois  égaler  fir  Rowland  en  généroficé.  Qu'il 
me  demande  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  moi- 
même,  &  je  m'efforcerai  de  l'obliger. 

Mes  réponfes  mêmes ,  ne  faifant  qu  animer 
fon  obftinatîon  ,  il  a  protefté  qu'il  ne  perdroit 
pas  Tefpérance ,  tandis  qu'il  ne  me  verroit  pas 
d'autre  engagement.  Qu*on  me  faffe  connoître 
une  femme  du  même  ordre,  a-t-il  ajouté,  & 
fe  renoncerai,  à  mifs  Byroh.  Elle  prendra  dtt 
têms  pour  y  penfcr.  0e  grâce j^tnademoifclle..*» 
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Mais  je  vais  appeler  mon  neveu  ^  8c  dans  ce 
tranfporc  il  eft  forti  fort  à  la  hâte  »  comme  s'il 
eue  apréhendé  que  |e  ne  le  recinflfè  encore. 
M.  9^  madame  Rêves  ont  commencé  leurs  re« 
préfentations  ;  mais  avant  que  j'aie  pu  leur  ré- 
pondre >  le  chevalier  eft  rentré  avec  fon  neveu. 

M.  Fouler  m'a  faluée  de  l'air  le  plus  refpec^ 
tueux.  Il  paroifToic  plus  abattu  que  k>rfqu'il  étoie 
Y60U  me  donner  la  main  i  mon  arrivée.  Son 
oncle  l'avoit  inftruit  de  ce  qui  s'étoit  paflï.  On 
étoit  prêt  à  s'aifeoir  »  lorfque  le  chevalier  a  prié 
M,  Rêves  de  Jui  accorder  un  moment  d'entretien; 
mais  il  ne  l'a  pas  pris  par  le  bouton ,  comme  dans 
f^  première  viiite.  Us  font  fortis  enfemble. 
Madame  Rêves  a  jugé  à  propos  de  fonir  aufB  » 
par  une  autre  porte ,  &  je  me  fuis  trouvée  feule 
^vecM.  Fouler. 

Nous  femmes  demeurés  en  filence  pendant 

trois  ou  quatrei  minutes,  il  m'a  femblé  qu&  je  ne 

ievois  pas  commencer.  M.  Fouler  ne  favoit 

comtnent  le  faire.  Il  a  pris  la  peine  d'avancer  fa 

duife  près  de  ta  mienne  ;  enfuice  il  s*eft  un 

peu  reculé.  Il  s'eft  rapproché  encore  ;  il  a  tiré  fes 

menchcttes ,  &  toufle  deux  ou  trots  fois.  Enfin 

f*  bouche  s'eft  ouverte  »  pour  me  dire  que  je  ne 

pQUYois  m|tnquer  de  m*appercevoir  de  fa  confu- 

^^^'  •  •  .de  fon  trouble , . •  .'que  fa  confufion  étoît 

^^^freiiae^  &  que  tout  venoit  de  fon  refpeât^de  (on  . 
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profond  refpeft  pour  moi.  Il  a  couSe  encore  deirk 
fois,  &  fa  boache  s'cft  fermée. 

Je  n*ai  pa  prendre  plaifîr  à  joair  de  l'embarras 
'd*an  homme  fi  modefte.  Chaque  trait  de  fon 
vifage  ctoit  en  travail  \  fes  mains  &  fes  genoux 
ci;embloienC.  O  ftia  chère  !  quel  ^ft  le  pouvoir 
de  lamoar ,  fi  des  agitations  fi  violentes  font 
Teffet  naturel  de  cette  paifion  ! 

Monfieur,  ai-je  répondu.o.Sir  Rowland  vient 
de  m'apprendre  la  bonne  opinion*  que  vous  aves 
de  md.  Je  vous  en  fuis  oUigée.  J'ai  dit  à  fie 
Rowland....Âh!  mademoifelle,  a-t-il  interrompu 
d'un  air  plus  ferme  !  ne  répétez  pas  ce  que  vous 
iavez  dit  à  mon  oncle ,  il  ne  m'en  a  que  trop 
informé.  Je  me  reconnois  indigne  de  vous;  mais 
je  n'en  fuis  pas  plus  libre  de  renoncer  à  votre 
Êiveur.  Celui  qui  fait  où  fon  bonheur  confifte  i 
eft-il  maître  de  ne  le  pas  chercher  à  toute  forte 
de  prix  3  Ce  que  je  puis  dire  y  c'eft  que  je 
ittis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  » 
fi  vous  ne  me  laiffez  pas  l'efpoir....  Je  l'ai  in** 
tetrompu  à  mon  tour,  pour  le  prier  de  ne  pas^ 
nourrir  des  fencimens  auxquels  il  m'étoic  im- 
poflible  de  répondre.  Il  a  pouffé  un  profond 
ibupir.  On m'avoit  aiïiiré ,  a-t-il  repris,  que  votr» 
cœur \  mademoifelle  ,  étoit  fans  engagement} 
c'eft  U-defiusque  l'aifoi^démes  préfon^ueofe^ 
«fpéranoes.^- 
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Je  lui  ai  die  nacurelletnenc  qu'on  né  Tavoic 
point  trompé,  &  que  |è  n'ai  point  encore  vul 
Thomme  avec  lequel  |e  puiïlè  fouhaiter  d'ètro 
engagée  pat  les  nœuds  du  matiage.  M.  Foulée 
en  a  conclu  qu'il  pouvoit  donc  efpérer  du  tems, 
de  fes  afliduités»  de  fon  refpeâ,  de  fa  paifion 
fans  bornes •••.O  M*  Fouler  »  lui  ai- je  dit,  ne 
me  croyez  ni  ingrate,  ni  infenfible  :  mais  les 
jours  &  les  années  ne  peuvent  apporter  de  change* 
ment  dans  un  cas  de  cette  nature.  Je  ne  mè  fens 
capable  que  de  vous  éftimer.  Mais  vous  ave^ 
donc  vu  quelqu'un ,  mademoifelle/pout  qui  vous 
croyez  pouvoir  prendre  des  fentimens  plus  favo-* 
rableâ  que  pour  moi?  Cette  queftion  étoit  prefr 
fante ,  &  j*aurois  pu  me  difpenfer  d'y  répondre. 
Cependant  je  lui  ai  répété  que  je  n'avois  encore 
vu  perfonne  dont  je  pufle  défirer  de  faire  mon 
mari.  Il  a  bailTé  les  yeux  avec  un  foupir.  J'ai 
ajouté:  M.  Fouler  va  reconnoître  à  ma  firanchife, 
Texcellenie  opinion  que  j'ai  de  luij  je  lui  avoue* 
rai  que  parmi  tous  lès  hommes  que  j'ai  vus,  s'il 
y  en  avqit  un  pour  qui  je  puflTe  concevoir  des  fen-* 
timens  que  je  n'ai  jamais  eus  ppur  perfonne,  ce 
feroit  un  voifin  de  ma  famille ,  qui  a  fait  pro- 
feffîon  de  m'aimer  depuis  mon  enfance  ^  homme 
d'honneur,  vertueux,  modefte  ,  tel  que  je  crois 
M.  Fouler.  Sa  fortune,  à  la  vérité,  n'eft  pas  (i 
coofidéxabie  que  celle  du  neveu  de  fir  Rowland 
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Meredlth;  mais  comme  il  n'y  a  point  d'autre 
xaifon  qui  poifle  me  faire  préférer  M.  Foaler  à 
lui,  feroic-il  fort  kcmoràble  pour  moi  d'accor-* 
der  cette  préférence  à  la  fortune  ?  Je  compte  ^ 
monfiear ,  que  vous  uferez  générenfement  de  ma 
firanchife.  U  ne  conviendroit  point  que  la  per- 
fonne  dont  je  parle  en  fut  informée ,  non-feu^ 
lement  pout  lui,  à  qui  |e  ne  ferai  jamais  rien; 
mais  pour  vous-même  >  avec  qui  je  me  fuis  ex^ 
pliquée  fi  librement. 

Il  a  répété  qu'il  étûic  le  plus  malheureux  de 
tous  les  horAmes ,  mais  qu'il  ofoit  efpérer  du 
moins,  que  |e  lui  permettroi^  de  revoir  quelque* 
fois  fon  ami  M%  Rêves.  Je  lai  ai  dit  que  je  n*avois 
aucun  droit  de  my  oppofer  5  pourvu  que  fes  vifites 
n'euffent  point  de  rapport  à  moi }  &  je  lui  ai 
promis  que  lorfqu'il  s'en  riendroit  à  la  civilité 
£mple,  fans  me  rien  demander  au-delà,  je  le 
regarderois  toujours  comme  un  homme  dont4'er'» 
time  me  £aifoit  honneur. 

il  s'eft  levé  9  avec  toutes  les  apparences  d'une 
profonde  trifteife.  Il  a  tiré  fon  mouchoir.  Il  s'eft 
promené  dans  la  chambre  en  foupirant,  &  je 
m'imagine  que  fes  foupirs  étoient  plus  fidcères 
que  ceux  de  Greville.  Ce  mouvement  a  ramené 
le  chevalier  &  Rêves  par  une  porte ,  tandis  que 
madame  Rêves  eft  rentrée  par  l'autre.  N'atten- 
dez pas,  ma  chère ^  que  je  vous  préfente  unei 
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nouvelle  fcène ,  qui  deviendroic  ennuyeufe  pat 
fa  longueur.  Combien  de  plaintes,  combien  d« 
reproches  de  d'inftanccs  nVC'ii  pas  fallu  eflîiyer 
de  loncle  Se  du  neveu  ?  A  la  (in  ,  me  tournant 
vers  le  chevi^lier  ,  je  lui  ai  die  que  )'admirois  la 
bonté  de  fon  cœur  dans  cette  cendre  obftination  » 
&  que  je  ne  la  r^cdois  pas  mûins  comme  OM 
preuve  du  mérite  de  M.  Fouler }  mais  que  ne 
pouvant  rien  de  plus  pour  leur  iâcisfaâîon ,  fe 
leur  demandois  la  liberté  de  me  retirer;  Je  fuis 
remontée  en  effet  dans  mon  appartement,  je 
me  fuis  jetée  dans  un  fauteuil  ^  où  l'image  pré^ 
fente  de  tout  ce  que  je  vendis  de  voir  &  d'enten* 
dre^  m'a  fait  naître  quantité  de  réflexions  5  & 
j  ai  eu  befoin  de  rappelée  mes  dfptits  de  bien 
loin,  pour  vous  écrire  une  fi  longue  lettre.  Aprèt 
tout,  ma  chère  Lucie ,  plaifeau  ciel  que  dans  la 
loterie  du  mariage ,  il  ne  me  tombe  pas  pis  que 
M.  Foulen 

Sir  RoMf  land  a  demandé  pfuiiôiirs  fois  à  M.  8c 
madame  Rêves ,  s'il  n'y  avoit  aucune  efpéranct 
que  le  tems  &  rafliduité  puffem  changer  mes 
difpofitions,  ou  fi  l'on  ne  pouvoit  pas  fe  promet^ 
tre  quelque  chofe  en  province,  par  l'entremife 
de  mes  plus  proches  parens  -,  lûais  M.  Rêves  lui 
a  répondu  qu'après,  la  manière  dont  je  m'étoîs 
expliquée ,  &  dans  la  réfolution  où  ma  famille 
écoit  de  ne  fe  pas  mêler  de  mon  choix  >  il  crai- 
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gnoit  que  toutes  les  démarches  ne  fuflent  xntt^' 
ciles. 

Mardi  à  midl% 

Ok  me  mena  hiet  au  concert*  le  dois  aller  ce 
foie  à  la  comédie.  C'efl:  un  mouvement  qui  ne 
finit  poinr.  M.  Foulée  eft  venu  ce  matin  \  j'étois 
en  vifice  avec  ma  confine.  Il  a  vu  M.  Rêves  \  & 
dans  un  afTez  long  entretien ,  il  a  marqué  fi  peu 
4'efpérance ,  que  je  me  crois  délivrée  de  lui  ; 
d'autant  plus  que  fit  Rowland  doit  retourner  dans 
quelques  jours  en  Caermarthen.  Il  eft  venu  lui« 
même  une  h^ure  après  Ton  neveu.  M.  Reve^ 
étoit  forti  »  &  nous  étions  remontées  en  carroCTe  ^ 
niâ  confine  &  moi ,  pour  aller  faire  quelques 
emplettes  à  LugdatehilL  On  fe  hâte  de  me  faire 
àt$  robes  >  &c  tout  ce  qui  m'eft  néceflàire  pour 
paroître  aux  fpe6bcles  &  aux  atTemblées  avec 
miladi  Williams.  Je  fuis  d'une  folie  achevée  \ 
mais  c'éft  eîi  partie  la  faute  de  ma  coniihe.  Vous 
trouverez  ici  des  échantillons  xle  mes  étoffes; 
J'avois  cru  qu'en  Northamptonshire  ,  il  ne  noua 
manquoit  rien  pour  les  modes  ,  mais  on  fait 
changer  toutes  mes  robes,  afin  que  je  ne  paroiûe 
point  effroyable  ;  c'^ft  le  terme. 

Me  fera-t-il  auffi  aifé  de  me  défaire  du  baron- 
net que  de  M.  Fouler  !  il  eft  de  retour,  &  j'ai 
«ppris  qu'il  a  déjà  fait  demander  s'il  pourroit 

nous 
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^us  vcrir  demain  après  midi.  Qae  «e  fervi- 
»OK-.i  de  «Wenter  ?  Il  prendroie  u„  aatre 
Wms,  &  je  ne  ferois  qu'augmenter  fon  embar- 
m ,  ou  lai  donner  peut-être  une  plus  haute  idé» 
^e  fon  importance ,  fi  je  lui  laiffoi,  penfer  qu, 
l«  ie  crains.  r  m"* 
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Oia  Hargrave  eft  venu  avant  fu  heures.   It 
ewit  mis  fomptueufement.  C'eft  M.  Reres  qu'il 
*  fait  deft.ander  d'abord.  J'itois  dans  mon  cabi-. 
J>«i  le  portrait  que  fir  JUkftris  nous  a  fait  d* 
iut.  ne  m'avoit  pas  donné, plo.  de  penchant  â  1« 
recevoir.  Il  s'eft  excufé  d'être  vemi  de  fi  bomi* 
heure  fuc  fon  impatience,  &  fur  le  défir  qu'U 
avou  d'entretenir  un  moment  M.  Reves^  avant, 
^utidft  <lemander  à  me  voir.  Eft.  elle  au  logis? 
e'eftla.premièrequeftion.  M.  Rêves  a  répondu 
Ve  j'jrétDis.  Quelles  grâces  /'ai  à  lui  rendre^ 
M  il  repris  j  j'adore  fa  bonté.  Ainfi  vous  voyez^i 
au  chère  ,.que  fi^je  fuis  demettcée  au  logis ,  ic'eft- 
pour  ne  pas  manquer  fà  vîfite.  • . 
Il  fautqucje  vou>  falf.,  d'aprè«  M.  &  mtâimg 
Tome  L  j 


/ 
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&A^  a  ^  ^^^^^  ^^  <^^^^  ptemihxe  converfaiicHi. 
Yq^%  ra^ez  qu^il  nécluppe  rien  aux  obftsrvacidos 

PcjM^.q.il' il  m'a  yae ,  a-t-il  dit ,  le  tems  lut 
avo^c  p^ru  d'une  ioiigu^m:  infupportable.  Il  (e 
donnoic  au  diable  s'il  avoic  eu  deux  heures  de, 
repos.  Il  n'avoir  jamais  vu  de  femme  pour 
hujueUe  il  Ce  fut  Cênti  tant  d'inclination.  Sur  fon 
ame ,  il  n'avov  pojuit  de  vue^  qui  n^  fuffenr  des 
plus  honorables. 

Il  s*e^  levé  çli|(ieur$.  fois.  Il  à  feîf  quelques 
tours  dans  la  chambre  »  en  ajuftant  fà  parure^  8c 
fe' parcourant  des  yeux  depuis  la  poitrine  juf^ 
Qu'aux  pieds:.  Il  a  parié  avec  complairance  de 
lllheureufe  perfpeâive  qui  s  ouvroir  devant  lui  ; 
non  qu'il  ignoiat  que  j'avois  à  ma  fuite  une 
petite  légion  d'admicateurs  ;  mais  comme  il 
fiivoic.anffi.  qu'il  n'y  en  avoir  aucun  de  fsivk>tiré, 
ii  croyoir  pouvoir  fe  flatter  de  quelque  préfé^ 
conçe.  Je  vbu&  aï  dç^i  déclaré  ,  at-il  dit  i 
M.  Rêves  >  que  je  dotuie  carte  blanche  poup 
l6s articles.  Ce  queje  fbtai.poar  une. iemme  fi- 
wlbo^able  »  c'eft  le  faiie  pour  moi*  même.  Mon 
uiage  »  M.  Rêves ,  n'eft  pas  de  vaatêc  m^.  for- 
rime,  mais  .j'expoferai  devant  vous ,  ou  devant 
cAute  Ja  famiUe  de  mifs  Byxon, ,  Ténjate  exaâ  de 
mon  bien.  Il  n'y  en  eu£  jamais  en  meilleur  ordre» 
^Mi  femme  pouf  laquelle  j'aurai  tant  de  confia 
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-iinnon^  fera  maîtretTe  de  vivre,  â.k  ville,  à  la 
campagne,  comme  (an  incJinarion  Vy  poirera. 
A  la  campagne ,  elle  choiiica.celie  de  mes  terres 
qiù  lm<C€mvteHdra  le  pla(s.  Je  n'aurai  poinc  d  au- 
tre volonté  que  la  fieime«  Je  iie  doute  pas  d^ 
votre  amitié ,  M.  Rêves,  a-t-il  ajouté.  Je  méri- 
terai la  vôtre,  madame,  &  je  vous  alTure  que |e 
me  promets  beaucoup  de  fatisfadlton  dans  l'ai}» 
liaiice  que  j'ai  en  vue  avec  votre  famille. 

Il  a  rappelé  enfuite  la  fcène  qu'il  adroit  euie 
chez  miladi  Williams  ,  avec  M*  Waldens.  Il  a 
répété  quelques  expre(Iîo»s  de  fon  adversaire  j  il 
a  contrefait  plufieurs  de  fes  grimaces ,  &  riam: 
de  toute  fa  force,  à  chaque  craii  dont  il  relevoî^ 
le  ridiaile  ou  la  groffîéreté ,  iL  n'a  laifle  poui: 
unique 'rôle<,  à  M.  &  m^idame  Rêves,  quie  le 
tems^  rire-de  lai ,  6u  du  tnoins  d'en  .fqucire  ^ 
autant  <pie  la  bienféance  le  pecmet.avec  mi  f^ 
dont  da  ne  veut  pas  bleiTer  la  vaoicé. 

C&n^ttie  on^écoit  prêt  à  fe^vir  h  thé ,  oiadain^ 
Rêves  itfa'  fait  avenir  ;  je  fuis  defcentlue.  A 
mon  arrivée-)  (ir  Hatrgxave  s'eft  avancé  vers  mot 
d'un  air  tendre.  Son  compliment  ne  l'a  pas  été 
iftôitts.  dharmante  mifs-,  m'a-t-il  dit,  j'efpère 
vous  trouver  autant;  de  bonté,  que  de  charmes* 
Vous  ne  {auriez  vous  imaginer  ce  que  j'ai  fouf- 
fert ,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
Il  m'a  fait  là-delTos  m^  très^profonde  révérence  ^' 
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ic  parôifTanc  s^allonger  à  mefure  qu'il  fe  rtdreù 
foie  &  qu*il  levoic  la  tète  en  arrière  ,  on  auroic  cru 
qu  il  étoit  devenu  plus  haut  pour  s'être  baifle. 
L'agréable  fat ,  ai-je  dit  en  moi-même.'  Je  me 
fuis  adife ,  &  j'ai  tâché  de  prendre  un  air  aflez 
libre ,  en  adrefTant  quelques  mots  à  ma  confine 
:6c  à  lui-même*  Il  a  demandé  en  grâce  que  le  thé 
fût  différé  d'une  demi-heure.  Se  qu'avant  l'arri- 
vée des  domeftiques  ,  il  lui  fut  permis  de  me 
répéter  une  partie  de  la  converfation  qu'il  avoic 
eue  avec  M.  Se  madame  Revcs*  S'il  n'avoit  pas 
cru  me  faire  beaucoup  d'honneur ,  &  s'il  ne 
s'étoit  pas  fié  à  la  vertu  de  fes  huit  ou  dix  mille 
livres  fterlings  de  rente ,  j'ofe  m'imaginer  qu'il 
fturoit  apporté  un  peu  plus  de  cérémonie  y  mais 
après  m'avoir  dit  en  peu  de  mots  ,  combien  il 
avoit  pris  de  goût  pour  mon  caraâère ,  il  a  jugé 
à  prdpos  de  s'en  rapporter  â  la  déclaration  qu'il 
m'avoit  faite  de  fes  fentimens  chez  miladi  \ril- 
liams.  Enfuite  il  a  parlé  des  avantages  fur  les- 
quels je  pouvois  compter  dans  les  articles.  Il  a 
vanté  l'ardeur  de  fa  paffion  ^  &  il  m'a  priée  fore 
ardemment  d'y  répondre. 

J'aurois  pu  tourner  fon  difcours  en  hadinage  , 
d'autant  plus  que  la  chaleur  qu'il  avoit  paru 
mettte  dans  fes  derniers  termes  étoit  accompagnée 
d'une  volubilité  de  langue  qui  ne  marquoit  pas 
^n  cceur  fore  touché^  qui  n'ctoit  pas  propre  du 
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moins  à  faire  beaucoup  d*impre(Con  fur  le  mien  ; 
mais,  pour  couper  court  à  toutes  (es  prétentions , 
je  me  fuis  déterminée  à  lui  répondre  naturelle- 
ment. Je  lui  ai  dit  ;  (i  je  paroiffois  douter  , 
monfieur»  de  la  fincérité  de  vos  ouvenures,  vous 
pourriez  croire  que  j*en  défire  d'autres  aduran- 
ces  ;  mais  je  fais  profelfîbn  de  bonne  foi ,  &  vous 
ne  devez  attendre  de  moi  que  la  (impie  vérité.' 
Je  vous  rends  grâces ,  montieur ,  de  Tidée  que 
vous  avez  de  moi  \  mais  je  ne  puis  accepter  vos 
offres.  Son  étonnement  furpa(fe  mes  expredions. 
Vous  ne  pouvez»  mademoifelle?.»...  Ce  lan- 
gage eft*il  férieux?  Jufte  ciel! 

Il  eft  demeuré  en  (ilence  pendant  quelques 
minutes  ,  en  jetant  les  yeux  fur  moi»  en  les 
tournant  fur  lui-même,  comme  s*il  eût  dit  :  la 
petite  folle!  fait -elle  bien  ce  quelle  refufe? 
Cependant,  après  s'être  un  peu  remis  de  cette 
furprife ,  on  m'avoic  aifuré  >  a-t-ii  repris,  que 
votre  coeur  étoit  libre  \  nuis  il  faut  qu'il  y  ait  ici 

de  Terreur.  Quelque  heureux  mortel Je  l'ai 

interrompu.  Quelle  conféquence  ,  monfieui:  ? 
Une  femme  ne  peut  -  elle,  refufer  les  of&es  da 
chevalier  PoUexfen  ,  fans  avoir  le  cœur  engagé  ? 
nais,  mademoifelle ,  a-t-il  répondu  en  balann 
çant  la  t&te  ,  8c  pefanc  fur  chaque  mot  ;  un 

homme  de  ma  forte qui  o'eft  pas  abfolu** 

mène  défagcéabie,  ni  dans  la  figure  ni  dans  le» 

Fuj 
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manières  •  •  •  qui  tient  quelque  rang  dans  la  vte  •  •  • 
Il  s'eft  arrêté  tout-à-faic,  Bc  teprçmnt ,  iw  fau- 
rai  je  pas  vos  raifons,  madenioifello?  Du  moins, 
fi  votre  refus  eft  auffi  férieux  qu'il  le  fémble  ^ 
faires-moi  la  grâce  de  me  les  apprendre*  Je  ver- 
rai fi  je  puis  être  affez  heureux  pour  les  détruire. 
Je  lui  ai  dit  avec  la  même  franchife,  que  per- 
fonne  n'étoit  maître  de  fes  inclinations ,  qa  on 
accufoit  les  femmes  de  caprice ,  &  que  je  n'étois 
peut-être  pas  exempte  de  ce  reproche  ;  mais  qu« 
fans  en  pouvoir  donner  de  rai.fons ,  otf  fe  fentoit 

amré  ,   dégoûté dégoûté  !    madetr.oif&itç  , 

dégoûté!  mifsByroiu  J^ai  parlé  en  général,  mon- 
fieur  ;  je  fuis  perfuadée  que  de  vingt  femmes , 
il.  y  en  ^aqroii  dix-neuf  qui  fe  trouvoroîent  très- 
flattées  des  attentions  de  fur  Hargrave  PoUexfen. 
Mais  c'èft  vous ,  mademoiféllc ,  qui  êtes  cette 
ytngcième  que  je  fqisr  forcé  d'aimer  De  grâce , 
dtmnez-moi  queiquQ  raifon...  NenVendeman- 
de:^  pas  ^  monfieur ,  pour  cme  fingûlaricé.  N'èies'» 
vous  pas. vous-même  \in  peu  finguUer  deiaie  faire 
là  vingtième  ?  Votre  mérite;»  mademoifeile»..  Je 
Tûi  eïicore  ince£i:ampu.  Il  y  aufoit  d^la  Yîàiité,^ 
nidpiâeur ,  â  me  pay^r  d'uiie  raifoii  de -^cetfe  na- 
ture ..••ii':>Je  vrnâ^  ^i  ptc^MS  de  la  boilâe  ibi;* 
peut-ètFô  f'hQ\t\mt-i qai  1& ciel  n^ deftîile,  adra? 
môîni'ife  îi^lriie  ^u«-  ^oi>9  j  mais'dl^ii  j^  le  dire  ? 
îk'€oî4Viéti(tta  pli^'à'  4^<in:g^c«  I^dc^^  mati^i 
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fieur ,  je  m'expliquerois  moins  librèmehi  *,  (î 
rhonnecft  me  permeccoic  de  vous  tenir,  dank  la 
moindre  incertitude,  lodque  je  ny  fuis  pak 
moi-même. 

Sa  vanité  m*a  paru  bleffee.  Il  conviendra  pUff 
i  votre  goût  !  a-r-il  répété  plufieurs  fois,  en  jetant 
les  yeux  autour  de  lui.  Et  c'eft  donc  férieufçr 
ment  y  mademoi&IIe,  que  vous  êtes  fi  détermi- 
née. 

Oui,  monfieur. 

Son  air  eft  devenu  plus  fômbré.  Suis  -  je  zShz 
confondu ,  a-tril  ref)rîs  d'un  ton  aflcz  btafque. 
Mais  je  n'accepte  point  uhe  réponfe  fi  vague  dt 
fi  cchtràiî'é  à  inès  efpérances  ;  vous  m'avez  pro- 
mis de  li^  fihcétite  ,  mademoifelle  j  dites- moi  du 
tnôiiis  fi  vos  afFéâions  font  engagées?  dites-moi 
l'H  exifté  quelque  heureux  homme  à  qui  votre 
cœur  ait  accordé  la  préférence?  Je  lui  ai  répondu 
qlie  |e  né  lui  cdrtnoiiTûi^  aucun  droit  pour  me 
hrtè  cetre  qucftion.  11  a  continué  j  permettez , 
madbmoifelle ,  que  je  m'explique  .dàVaiîtâge^, 
•Je  conivo^sM.  Fehwick  SI  M.  Grévillfc^,  ils  ni^om 
avoiié>to€B  deux  qu^  vôûs  né  létilavez  donne 
«aaaiïe  efpétance.  Côpend^ttf  ik  déckrértt  qu'ils 
«el!ompa«  perdre.  Dires,  mâdémbifélfé,-ieai: 
M^&L-tvom  pMié  ôuflî  nettement  cju^moi?' 
,    Hç  bien ,  monfieut ,  |e  Vcfôs  ôffut^  tjuef  j'e  léiir 

ikhit  \ii  tùtkTâ^a dpéndûé 

Fiv 
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£c  M.  Orme  y  mademoifelle  ? 
Je  le  regarde ,  monfieur ,  comme  un  des  meû-i 
leurs  caraâères  du  monde.  | 

Ah!  mademoifelle,  que  ne  me  dites -vous  I 

donc  que  vous  ères  engagée?  i 

Quand  je  le  ferois ,  monfieur  ,  peut-ccre  cet  | 

aveu  ne  ferviroit  de  rien. 

Ne  vous  ferviroit  de  rien  !  s'eft-îl  écrié  fort 
vivement  ;  en  vérité ,  chère  mifs  Byron . .  • .  J'ai 
de  lorgueil ,  mademoifelle  j  Ci  je  n en  avois 
point ,  je  n'afpirerois  pas  à  votre  faveur.  Mais 
permettez  moi  de  dire  que  ma  fortune ,  ma  nait 
fance  &  mon  ardente  affeélion  n'ont  rien  qui 
foit  indigne  de  vous  j  c'eft  du  moins  le  jugement 
que  votre  famille  en  portera  ,  fi  vous  me  faites 
l'honneur  de  confentir  que  je  lui  fafle  l'ouver* 
cure  de  mes  fentimens. 

J'ai  répondu  i  ce  fier  propos  ;  je  fouhaite ,  fit 
Hargrave ,  que  Votre  fortune  ferve  à  votre  bon- 
heur j  ce  qui  ne  manquera  point ,  fi  vous  l'em* 
ployez^  à  faite  du  bien  ;  mais  ,  fut-elle  incompa- 
rablement plus  grande,  cet  avantage  feul  n*a 
point  de  charme  pour  moi  ;  mes  devoirs  cro!^ 
troienc  avec  mon  pouvoir.  Je  ne  jouis  pas  d'un* 
groflfe  fortune  i  mais  le  fùtrelle  beaucoup  moins» 
elle  fatisferoit  mon  ambition  »  aufli  long-tems 
qw  je  vivrai  dans  Véw  où  je  fuis  j  &  &  je  padb 


i  l'état  du  mariage ,  je  fauraî  me  renfermer  dans 
celle  de  Thomme  que  j'aurai  choifi. 

Ici  l'air  flatteur  &  paffionné  a  repris  place  fut 
le  vifage  du  baronnet  ;  il  a  juré  que  je  ferois^i 
lai,  &  que  chaque  mot  qui  fortoit  de  ma  bou- 
che ajoutoit  un  nouveau  nœud  à  fa  chaîne;  mab 
je  Tai  prié  de  finir  abfolumenc  un  entretien  que 
je  ne  pouvois  plus  fupporter.  A  condition ,  m*a-; 
t-ii  dit ,  que  je  lui  permettrôis  de  paroître  quel- 
quefois chez  madame  Rêves.  Sans  aucun  rapport 
i  moi ,  ai-je  répliqué.  Vous  ne  fuirez  pas  dit 
moins  ,  mademoifelle  ,  a-t-il  repris  ^  vous  ne 
rèfuferez  pas  de  me  voir.  Je  vous  le  déclare ,  mifs 
Byron ,  vous  avez  un  amant  de  plus  ;  je  ne  ceflë- 
rai  pas  de  vous  pourfuivre  que  vous  ne  foyez  2 
moi,  ou  que  je  ne  vous  voie  la  femme  d'un  autre* 
Il  a  prononcé  ces  derniers  mots  d'un  ton  qui 
m'a  choquée  autant  que  le  difcours  même.  Ma 
répohfe  s'en  eft  refTeiitie  :'  dans  une  converfation 
qui  à  duré  trop  long-tems ,  ai- je  dit  d'un  air  froid  , 
je  me  félicite  de  n'avoir  pas  un  mot  à  me  repro- 
cher ,  ou  qui  puifle  me  laiflTer  le  moindre  regret. 
Cette  réflexion  l'a  piqué.  Il  m'a  répondu  qu'il 
n'étoit;  pas  de  la  même  opinion  ;  &  fé  baiflanc 
vers  moi ,  d'im  air  aiTez  infolent  ^  il  m'a  dit 
qu'il -me  foupçdnnoit  d'un  peu  d'orgueil.  De 
1  orgueil,  monfieùr ?.  Oui  y  mademoifelle,  un 
peu  d'orgueil  avec  bemcoup  dç  ctuattC^*  De  k 


J0         .    -     .  JH.  I  $  T  O   I  R  I 

craaucé^  monileur?  De  lorgueil ,  mademoifene^ 
de  la  cruauté  8c  de  l'ingr2tit;ude« 
.  Il  m'a  para  alors  que  je  nç  demeùrois  [Jus 
^ue  pour  être  infukée.  Tout  ce  que  }  avois  en-* 
tendu  du  chevalier  AUeftris  m*eft  revenu  à  Tef* 
prit.  Si  vous  me  croyez  Ci  coupable  ,  ai*je  repris 
fans  m'iéchaufTer ,  trouvez  bon  ^  monfieur  »  que 
je  me  retins  pour  étudier  mi«ux  mes  fencimeûs  ( 
de  faifant  une  profonde  révérence  ,  je  me  fuis 
hacée  de  fortir.  U  m*a  conjurée  de  demeurer^  i| 
m'a  fuivie  jufqu'au  pied  de  i'efcaliet)  mais  je 
fois  montée  fans  l'écouter. 

M.  Se  madame  Rêves  m'ont  raconté  qu^apcès 
D^on  départ ,  il  avoit  fait  éclater  non- feulement 
foa  orgueil ,  mais  le  fond  de  fon  mauvais  naro*- 
fpU  II  s'eft  mordu  Us  lèvres ,  il  s'eft  promené  i 
grands  pas  dans  la  chambre  ^  enfuite,  s'éteada|K 
fiir  ua  fauteuil ,  il  s'eft  abandonné  aux  plaintes  ^ 
âl  f  eft  défende  lui-même  »  il  s'eft  accufé ,  il  a 
rl^coOio^nç^é  fes  défi»nfes  &  fes  accu£a«cionsj  Sç 
cmtê  fçèat$  a  fini  par  foppiier  M.  &  madame 
Jll^vçs  4^  lui  actorder  leur  proteâion.  Il  n^ 
fovLvqiit  çomprieti4ra,  leur  a^ti^il  dît  >  qu'avec  de 
fi  hoiH>rd>les  intentions  >  av^  tant  de  pouvoir 
4^  ine  retidre  heareuf<s ,  il  e&t  le  fpalKeur  d>f- 
Sayex  des  cefus*  Son  ^Q^ntime&c  s'eft  tourné 
'Cantfj^  M,  Octne  ,  qt(i  çftjdi^H  »  le  rival  favo- 
.JïifiPi  ft,^wl»ij4P  i'^,«^««WI«i  car  il  croit 
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89tK  reconiAi  <pi^  c«  n'êft  ril  ÇrevUle  »  ni  Fen- 
wich.  Il  ^  c<)Q£^é  i]iie  mat  fierté  r^trcît  pkjué 
jtffqu'au  vif}  ^fin  U«  ^îctaïadarme  lleves  àt* 
me  faire  ap^ler  eil  fon  nom  3  mais  l'htimeinr 
où  elle  b  voyoît  »  Be  U  dtfpofant  pomc  à  bi 
accorder  çeKe faveur,  il  ma  ftàf  prier  kri-ftièmèr 
à&  4efcet)4te«  T^x  répondu  ctvîkment<îuë  j  lecoît 
occupée  à  vous  «^cfir-e  ,  &  <|uk  je%ccots^nè^ 
Hâfgrave,  motieoufin'&tnacotiiîne ,  auiroîeiiC' 
U  bonté  4  agréer  cette  éxcafew  J*iâ  nommé  M.  âc 
madame  Rêves  jpour  adoucir  mion  ttfas.  Cecre*^ 
^tfwk  tx^  Êdt  qû^irriter  fa  bile;   U  a  demaiidé 
pardon  à  madame  Rêvés  ;  nrms  il'  a  prôtefté  quil  ; 
siicUçiierôit  à  mes  pas  comnse  une  dnvbro  ,  >& 
qu*9Q  dépit  de  h  cerre  Se  des  eafinrs  ,  je  fefôi^ 
mikidi  PoUeiifen.  IIhsA  Ibrcî d(ii^ cette  diatetilr» 
Us  yeux  Tocrlans  ôc  h  vifage  eAfibminéw  ^ 

Ne  vous  fembh^Coil  pat»,  tïîa  tlièr^^  •qà%àùfit' 
comme  je  fuis,  fous  la  gar^>denfieii  coêfetl 
Rêves ,  il  a  pris  cette  aventuré  avec  un  peu  trop 
de  patience  dans  fa  projpre  maifon  ?  C'eft  peut- 
èere  cette  raifon  même  qui  la 'rendu  fi  tranquille. 
Nous  le  connoiûlbns  pour  un  dfs  meilleurs  hom-* 
nies  du  monde.   Et  l'éclat  de  kuit  ou  dix  mille 

livres  fterlings  de  rente Cependant,  avec 

une  fortune  aufli  indépendante  que  la  iieni\e..,^ 
*^ais  la  grandeur  a  toujours  fes  charmes. 

Àin(i  fit  Hargrave  nous  a  confirmé  tout  cq 
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que  le  chevatier  Alleftris  nous  avoîc  appris  ât 
fon  caraâère.  Je  crois  que  de  tous  les  hommes, 
c*eft  celui  que  je  redoute  le  plus.  Sir  Jean  Allef- 
tris  nous  l'a  repréfenté  méchant,  vindicatif;  fi 
je  me  trouvois  fortée  de  l'entendre  fur  le  même 
fujet ,  j'aurois  grand  foin  de  lui  répéter  nettement 
que  je  n'ai  pas  le  cœur  engagé ,  du  moins ,  autant 
que  je  le  pourrai,  fans  ranimer  fes  prétentions» 
Sdans  la  craitite  qu'il  ne  fe  porte  à  quelque  vio-* 
lence.  Je  vous  jure ,  chère  Lucie,  que  de  tous  Ut 
Iiommes  que  j'ai  vus,  il  efl:  le  dernier  dont  je 
voulufle  devenir  la  femme.  Puiffe-t-il  être  fi 
piqué  que  je  ne  le  revoie  jamais. 

Miladi  Williams  nous  a  fait  avenir  qu'il  f 
âuira  bal  d'opéra  jeudi  prochain;  elle  veut  fe  ré- 
ferver  le  foin  de  mes  habits.  Je  lui  ai  fait  dire 
que  je  ne  voj^lois  rien  de  trop  remarquable,  & 
que  je  ferois  très  fâchée  d  attirer  fur  moi  tous  les 
yeux  de  l'aâemblée. 
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LE  T  T  R  E     X  I. 

Mifs  Byrqn^  à  mifs  Selst* 

Vendredi,  30  Février^ 
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N  laqtjais  de  M.  Grevillei  eft  venu  nous  faire 
les  complimens  de  fon  m^cre.  U  eft  donc  à 
Londres ,  ce  M.  Greville*  Je  fuis  tcptnpée,  fi  je 
nefuis  bientôt  çn  état  de  l'obliger  ^  e'eft  mahaitie^ 
comme  vous  faves  »  qu'il  m*a  deinaûdée  comme 
une  grâce.  Je  m'âpperçois  qu'on  ne  s'attire  que 
des  chagrins ,  en  rendant  des  civilités  pour  des 
affeâations  d'eftime.  Cependant  mon  naturel  m'y 
porte ^  &  je  ne  puiâ  m'en  défendre ^  fans  me 
faire  une  efpècede  violence.  C'eft  .^onc  moii^ua 
mérite  quune  véritable  néceflîté.  Je  ne  me  rap-- 
pelle  d'avoir  inanqué  de  cooaplaifance  que  pour 
un  jeime  homme  de  qualité ,  qui  par  dejs  con-* 
fidérations  de  famille^  me  demandôit  lapermiflion 
de  mé  rendre  fes  foins  çn  fecrét.  Vous  n'ayezt 
pas  ignoré  cette  ayent^re,  Il  tne  ièmble  qu'en  té 
prêtant  ^  des.  traités  fi  choq^ans ,  une  fille  s'en^ 
gage  dans  un  complot  contre  elle-même,  &  plus 
fouventencorexontre  ceux  à  qui. elje. doit  autant 
de  confiance  que  de  refpeâ  &  d'honneur. 
.  L'arrivée  df  M*  Gi^çville  me  ch|tgri^^  Uf^P^^ 
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\2ok  cyii'il  (cra^  bJyemot  {jaxvi  de  M.  Feavick.  Il  ne 
I  tient  ârien,  dans  mon  dépit ,  que  je  ne  faile  un 
efibrt  pour  aimer  le  moddle  Orme; 

Ssmidi  //•  , 

N*AURAi-JE  à  vous  décrite  que  des  fcènes  dé 
gakmecît  te  d'dttioar?  Sir  Rowland ,  fn  Hargrave 
te  M.  GctTilb  f  &  âifit  trouas  enkmhle  aujoiH> 
dThui  ches  M#  Re^6s«  Sit  Rolland  eft  venu  le 
preadoi:,  un  q«ac«  d'heate  avant  quon  eût 
avecti  poQt  k  thé.  Après^  avoir  demandé  à  ma 
cottfine  ft  je  n'uv-ois  pas  changé  de  réibiution ,  il  à 
fouhait^decnfentitecemvfeisteun  ni<9ment.J^  me 
fens  une  vimMe  eftime  pocrr  cet  hennète  vieit- 
brd.  Ce  qitef'eftcend^  par  rhomi^eté,  ma  chère» 
c'«ft  h  be#  fétis  réunî  avec  la  politeflfè  Se  Its 
agr4nienswV^4)èff»â«e  homme,  qu^reftè^ce  titre; 
Èi^tk  «ft  pas  me^s  «lilimable  pour  être  un  peu  fin« 
gulier.  le  fois  dffce^idtte  av^-  tôt. 

S&r  Roif  tând-eft^efAU  au  ity^m  dtemoi  ;  iim'ji 
pris  avidement  I^  hiàin,  8c  me  regaïdanc  dt  tôutcr 
éI  force  :  bondiou^ll^aHmèmedèttè^xr,  »'éft^îlict4éî 
ks^  mèmes^gl&flétf  iut  ce  charmâh^  vi&ge  !  <k>m^ 
ment  eft-il  ^ilbte ,  avec  une  phyfionomid  fi 
oblîgMBte».....KCais  il  feut  îti:^  bonne.... Ne 
me  prefl»  paà,  fit  Rowland,  ai-|^î'  interrom|>aj' 
irtf|4fi^mc  (Mfôries  du  chagtin^  fi  veasiAe  mettriez 


DU  Ch&vaxiïil  Ghan'disson.  j5 
dans'la  êéct^tèâ&tépétet . . .  Quoi  !  m'a^t-îl  dk  ; 
on  relus?  Ab  ma  chère  mîf$!gafdez''Voiis,  eti 
effet,  de  rcpéœr  roi  dHctmts  ;  ne  vouliez-rotts  pas 
fauvef  vint  yîe?  mon  pauvre  neveu  eft  rfeHement 
i  k  mort.  Je  voukns  voi»  ramener  \  mars  non ,  R 
cramt  trop  de  dcpkke  à  k  fouvcraine  de  fon 
cœur.  Gomipifl^-'VOtts  im  amour  €  rendre  f&  ne 
fait-on  pîe«  poat  j'arfnour,  quand  on  ne  ttottverott 
rien  d'engageaiiC  dans  le  mérke  &  h,  modeftie  } 
Chère  mife,  nVttdurciflfez  pas  votre  cœur.  Jctois 
réfolu  departk  dans^  un  o«r  deux  jours  ;  mais  Je 
ne  qmtteraipas  la  nulle ,  faHât-*!! 7  denientèr  un 
mois ,  pour  ècre  témom  da  bonbeur  de  mon 
neveu ;•&  quand  je  fotihane  fe  fien,  cdmpcet 
que  c*cft  pour  feîre  le  vôtre.  Chère  ntriô, rendort 

Voos J'iétoîs  iiît*  peu<cottcficd  de  fon»  atftibn> 

&  Je  demeurois  fans  'rtcpondre.'Rende2s*'Vot»i 
a^c^il^tepris  jtouvrèz-yott'ecœttr  àla  pttîéô;  jevoiis 
demande  un  mot  de  confolation  pour  mon  neveu; 
je  le  demanderois  igehotix  ,'fi  fë  erbyoîs  que  mes 
foumiffioHs . .•. .Oui,  ceftàr genoux. qtte 'Je*  vetnt 
implorer  votre  bonté;  &  l'exceîletlr  vieiHard^i 
f^âant  mon'iaûtipe  main,  comme  H  en  tendit 
déjà  une»  s  eft  laâ(fè  i'oàiber  en  effet  for  (es  deu;f 
genoux. 

Sa  fituatîon -m'a  jetée  dans  un  extrême  em* 
barras  :  je  ne  fàvoîs  que  faire  ni  que  direj  Ife  cou4 
tm^  tonQ  ntanquoit-ponr  le  seleyet;  Cependant^ 


^S  HrsToiav 

Toir  i  mes  pieds  un  homme  de  cet  Hge,  qui  ivoie 
des  droits  à  mon  eftime»  les  yeux  hamides.  Se 
les  attachant  fur  moi  pour  attirer  »  difoit-il ,  ma 
pitié  fur  fon  neveu; que  je  me  fentois  attendrie  ! 
enfin  y  je  l'ai  conjuré  de  fe  lever.  Vous  me  de« 
mandez  delà  bonté,  lui  ai- je  dit  d'une  voixtrem« 
blante  »  &  vous  en  manquez  pour  moi.  O  (ic 
Rowland  !  que  vous  me  caufez  d'agitations  !  Jo 
voulois  retirer  mes  mains  ;  mais  Ul  les  tenoic 
ferrées  dans  les  fîennes.  J*ai  frappé  du  pied  dans 
un  emportement  de  reconnoi^Tance.  Sir  Rowland» 
^evez*vous  ,  je  vous  en  fupplie-;  &  le  même, 
mouvement  m'a  fait,  mettre  un  genou  à  terre 
devant  lui,  vous  voyez,  ai*je  ajouté. «•«  Que 
puis-je  faire  de  plus  ?  Levez-vous  donc ,  monfieur  ^ 
je  vous  prie ,  i  genoux  >  de.  ne  pas  demeurer  .de« 
vaut  moi  dans, cette  pofture:  en  vérité,  vous 
me  chagrii^ez  beaucoup  j  4^„gF^.9  laiflèz  mes 
mains.        ..... 

Deux  ruiflèatix  de  larmes  çouloient  fur  Tes 
joues.  Moi,,  je  vous  chagrine,  mademoifelle?  8c 
mifs  Byron  daigne  s'abbai^er .  «  • .  Non.,  non ,  pour 
le  mondç  entier,  je  ne  voudrois  pas  vous  avoir 
çaufé  un  inftant  de  chagrin.  Il  s'efl:  levé,  il  rno, 
làiûé  tes  mains  libres,  &  je  me  fuis  levée  aoffî 
avec  alTez  de.cptffuUon.  Il  s'eft  retiré  un  moment 
vers  la  fenêtre  pour  s'elfuyer  fes  yeux  de  fon 
pioucboir  :  eAfiiite ,  tevç^an^.vçrs  moi  :  quelle 

foible/Ie  ^ 


tcMéffh  y  ma*Ml  dit  avëe  un  fôurîre  forcé  l  quelle 
enfance ,  eothment  ^ùrroi^ije  blâmer  mon  hèl^u  t 
Mais  âtordèz-moi  dôtic  ttti  hier  3  mâdemoifelW{ 
dites  reniement  qne  vons  confente:^^  à  le  voiri 
permetce^-ltti  de  paroître  devant  vous  :  ordonner, 
moi  de  votts  l'amener.  .  ;        " 

Je  le  ferois ,  n*en  àoût^t  ^2i^  lai  ai-je  répondu]; 
'fi  M.  Fouler  n'attendoitde  moi  qufe  dteg  civilités  t 
in^s  je  veux  aller  plus  loin ,  riionfièur  y  potii:  vous 
marquer  toute  la  conCidéràmon  3  dohf  ^é  fuii 
remplie  pour  vous»  Contcibueléà  moh'î>ohhèuir 
)yar  votre  eftime  Séf  vk§i:tè^atlri^è.  Periti^ÀeiK  i[}uè 
|e  vous  regarde  comtUi^  un  père  »  de  que  fd 
(Mrennè  pour  M.  Fottfâ:  tous  t^s  fitntfnPsins  lï'iÂié 
fcsur.  Je  ne  fuis  point  a(fè2;  lieuteufe  pow  apparu 
tenir  à  quelqu'un  par  des  nëms  fi  teiîdre&t  Que 
M.  Fbuler  prenne  autià  les  mêmes  fentimetis  pour 
moi.  Toutes  U^  vifités  que  vous  me  rendrez  l^un 
&  l'autre  i  cis  deux  titres»  me  feront  plus  diètes 
qu*eliefe  ne  peuvent  jamais  Tctre  autrement.  Miriis', 
h  mon  pèi'e  !  tar  je  veux  défà  vofus  dôwtier  ce  Bom> 
«le  pr^e^  plus  vocreÊll^fur  un  point  qu'efle  o« 
peut  vous  accorder.  ^ 

lAi  termes  du  vieiUard'ont  recommencé  ici,  avec 
yies  foi4)its  qui  m'ont  ekufé  Ufife  véritableiémottoiA) 
il  m'a  traitée  d  aiigîd,  de  divinité ,  de  fille  irrëfiA 
tr4ble.Cétoîtlhabomir«tta-t  il  dit,  maddûc^âr; 
ma  franchife  qui  le  pénécroient  jufqu'aufon44tt 
TpmC  L  G 


ç($iuu  Je  Tai  pris  par  la  Qiain,  fans  écottfer  fout 
ce  qu'il  me  difoit  encore  pour  fon  neveu,  Se  je 
YbX  Conduit  à  M.  &  madame  Rêves,  qui  nous  ac«* 
(çndoiehç. dans  la,  chambre  voifine,  &  qui  onc 
paru  audl  furpris  de  mon  aâion^  que  de  lui 
voir  le  vifage  tout  mouillç  de  larmes.  Félicitez-^ 
fnbi  )  l^ur  ai^jè  dic^  avec  uM  vive  exclamation, 
j'ai,  trouvé  un  pèrç^iians  £r.Rowland,&  je  jifecon- 
s\çi^  un  frère  dans  ion  fte^eu.  Le  bon  chevalier  a 
porté  ma  main  à  fà^bôtiche,  &  l'a  prelTée  de  fes 
]évrès  :  il  m'a  nommée  l'honneur  de  monfexe^  il 
f.prdtefté  quefi }ê  qç  deyois  pas  être  fa  qièce,  la 
qualité  dt  h  fiHei  k.  qn^  je^  vouloir  prendre , 
IuÂj  feroit  >  plu$  chaire  iç  plus  glorieufe  q[u  une 
couronm;  j  mais  il  eft  revendu  i  fon  neveu* 
Mad^nie:.Rev^  a  voi^lu  favoir  ce  qui  s'étoic 
paflé  entre  nous.  11  qommençoic  à.fairece  r^cic, 
qui  t'auxoic  &ns  d^ute.  occupé  long-tems  »  lôrf* 
qu'on  eft  venu. nous,  annoncer  Je  cheyalier 
Hargrave  PoUexfen.  vAuffi-tôt  fir  Rowland  s'eft 
frotté  les  yeux  pour  en  chaiTer  la  rougeur ,  quoi*- 
que  fon  mouchoir  n'ait  féryi  qu'à  l'augmenter. 
Il  s'eft  regardé  dans  une  gUce;  il  a.  rouflfé  deux 
ou  trois  fois,  c6mm:e il  1^  ihufclesde  fon  vifage 
avoieni  dépendu  du  fon  de  fa  voix  \  il  a  mèmre 
-ftêdonné  quelques  notes;  en  me  difant  qu'un 
pttit  air"  de  chant  banniiToit  les  traces  ducha-» 
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Sir  Hatl^ra^e  eft  entfé  d-^e^'^bômie  gfâ<îe». 
Serviteur  )  moniiear,  lui  a  dit  afTez  rudem^iic  lu 
vieux  chevalier j  pour  rcpoiife  '4  une  révérence 
piuect^  que  l'autre  lui  a -faire; è  fon  rour..J*avoi$ 
déjà  remarqué  que  l'air  &  la  parure  du  barcHxne< 
avoieritfrappé'fir.Ro1irla!>d:.înj(ïî  s*eft-il  baille  yèr$ 
M.  Revçs,  'pcHufe  ^larer-dt?  prendre  de^  intbc^ 
maciohs» -M.  Roy  es  lésa.  J^téfecKés  Yua  à  lautre^ 
comme  xleox  pferfonnes  dont  il  fe'tenoic  hofiforé 

.  d'ctre  ami.  LeiJbaronnec.s'eft  approché  de  incà 
pour  nae  demander  mtlie  pac<ietns*>,.f>as.an^ 
monfieuT,  ai-je  interrompu.  Il-^.repris  :  î*avou«^ 
jnademoiféUe^  que  la  ibrc»  dfÇ  m^  paffion» .  .> ,  ô 
mais  je'voii3  compare*. v»,é:Jè  l'ai  atcêté  encore 
une  fois  >  en  raCTarant  qaç  %ou%.  élcAt  oubliée 
Tandis  qu'il  fe  plaigiioir  de  ma  facilité  à  lui 

.  pardonner,  fir  Rowland ,  furpris  é^  ce  petit  dî^t 

logue ,  ndît  àM..Reves:  je  iiem'cn  étonne plusj 

iéîas!  que  Va  devenir  naan.Kherne^cu?  Soyet 

•jtranqniUe.de  céîcècé-U^  lui  a  répondu  M»:Rcv.esi 

,Cette  affiirançe  ki  a  fait  te|^.rèrtdre  i^n  air  fî  gai-> 

-que  je  lai  crurprct  à  iiedoftncr'en  ie  couàidrir 

Ycrs  moi.  les; gens  font  entrés  là-defliisaveçlc 

déjeuner, :&  nous  noùs.ççiojtis  déjà  placés ;pjmF 

le  thé  j  mais  on  efl^enu  appeler  M.  Reve^  ,-qui>ft 

rentré  préfqu  âuflî-tôt,en  introduifant  M.Gre  vHl*. 

Avant  qu  ils  aient  pu  s'approcher ,  &  qui  eft  Quccyoe 

Gij 
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telaî-cî,  m*a  demandé  (îr  Rowland,  d'an  ton  un 
peu  gallois? 

M.  GreviHe  s'eft  préfente  fort  civilement.  Je 
me  fuis  informée  de  tout  ce  que  j'ai  de  cher  dans 
Nortamptonshite.  Après  avoir  fatisfait  mon  im- 
patience, il  m'a  demandé  fij*avois  vu  M.  Fen- 
"wick.  Non,  lui  ai-je  dit.  Le  traître!  a-t-il  repris 
en  fouriant ,  j'ai  cru  qu'il  m'avoit  doilné  le  change, 
le  l'ai  perdu  de  vue  depuis  trois  jours  :  mais  s'il 
h*eft  pas  ici,  a-t-il  ajouté  d'une  voix  plus  baflè,  |'aî 
gagné  une  marchefttr  lui  :  8c  j'aimemieux ,  après  * 
tout,  que  ce  foit  moi  que  lui,  qui  ait  des  excufes 
à*  faire  à  l'autre.  Je  me-iuis  difpeiifce  d'entrer  dans 
l«ur  démêlé,  en  lui  apprenant  que  j'avois^ trouve 
un  père  à  Londres ,  Se  lui  montrant  le  chevalier 
Meredîth,  qui  me  permettoit  de  lui  donner  ce 
nom.  Point  de  fils^  j'efpère,  a-t-il  répondu,  en 
fe  tournant  vers  le  vieillard j  je  me  flatte,  mon« 
iieur,  que  la  parenté  ne  vient  point  de  ce  côté-lJL 
Comme  il  a  fait  cette  queftion  d'un  air  riant,  le 
l^aronnet  a  protèfté  dû  même  ton ,  qu'il  avoir  penfé 
Â  la  faire  audi.  Sir  Rowland  leur  a  dit  fort  civile- 
ment qu'il  avoit  un  neveu,  &  que  fi  je  vouloîs 
vne  rendre  à  fes  défirs,  il  m'aimeroit  beaucoup 
tereux'pour  fa  nièce  que  pour  fa  fille.  La  çonver- 
fatiûn  eft  devenue  allez  agréable  |ufqa'au  départ 
^tt  vieux  chevalier,  qui  ne  s'eft  pas  reuré  fans  me 
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idemander  la  permiffion  de  m'amener  encore  une 
fois  fon  neveu ,  avant  que  de  retourner  en  Caer- 
marthen.  Je  né  lui  ai  repondu  que  par  une  révé-{ 
rence. 

Le  baronnet  &  M.  Greville  fe  connoiffolent^ 
pour  s'être  vus  quelquefois  aux  courfes  de  Nor^. 
thampton  ;  mais  la  politeflè  avec  laquelle  ils  f^ 
font  falués  y  ne  les  a  point  empêchés  de  fe  regar^ 
der  d'un  œil  jaloux  >  &  de  paroître  prèrs»  plus 
d'une  fois,  à  fe  dire  quelque  chofe  de  délbbU^ 
géant.  Le  foin  que  j'ai  eu  de  faire  tomber  toute$ 
mes  artencions  fur  fir  Rowl^d,  a  prévenu  tourei 
fortes  d'explications;  Se  lorfqu'il  eft  forti,  on  a 
badiné  affez  plaifamment  fur  l'air  &  l'accent  de 
fa  province  9  dont  il  n'y  a  point  d'apparence  qu  ît 
fe  défafle  jamais.  J'avois  beaucoup  d^impatience 
de  voir  partir  auâî  les  deux  autres.  Ils  fembloient 
s'appercevoir  tous  deux  qu'il  en  étoit  tems,  niais 
n'être  pas  bieaaifes ,  l'un  &  l'autre»  de  fortir  le 
premier.  A  la  fin,  M.  Greville,  feignant  de  fe 
rappeler  que  je  n'aime  pas  les  longues  vifites,s'eft 
retiré  fans  autp  affeftation. 

Il  ne  m'a  pas  été  poilîble  d^évirer  les  nouvelles 
excufes  du  baronnet,  fur  la  mauvaife  humeur  2 
laquelle  il  s'étoit  livré  dans  fa  dernière  vifite.  Mes 
téponfes  n'ont  pas  dû  le  rendre  plus  content  de 
lui-même.  Cependant  il  eft  revenu  à  fés  offres  i 
dont  il  m'a  fait  un  brillant  étalage  ;  &  ne  s'appex« 
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cevant  point  qu  elles  fiflent  plin  (Jimpreflîotr  fvk 
moi,  il  eft  tombé  fur  M,  GreviUe,  qw'il  loup- 
Çonnoît,  m'à-t-îl  cfic,  de  nette  pas  venu  i 
Londres  fans  deflern.  Il  ne  nnr'a  pas  parlé  de  lui 
fort  a^^antageufcment  ;  mais  je  ne  doute  pas  que 
M.  GrevtUe  ne  parlât  de  même  de  fît  Hargrave; 
'Se  Je  m'imagine  que  ce  ne  ferait  pas  leur  faire  in- 
Juftice,  que  de  les  croire  tous  deux.  ' 
^  J'ai  répondu  fi  nettement,  que  je  ne  prenoif 
pas  plus  d'intérêt  à  Inn  qu'à  1  autre-,  qu'après 
divèrfes  marques  de  chagrin,  le  baronnet  s'eft 
cru  en  droit  d'exiger,  avec  a(Fez  de  fierté,  les 
raifons  de  mon  refus.  Cet  aîr ,  que  fax  remarqué 
dans  fes  yeux ,  m*â  peut-être  un  peu  piquée.  Je 
lui  ai  dit,  quoiqu'à  regret,  que  puifquil  nie  fot- 
çoit  de  lui  expliquer  mes  feniirhfertè,  je  n'avois 
pas  de  fes  mœurs  l'opinion  que  je  dévois  avoir  de 
celles  d'un  homme  dont  je  voûluflfe  faire  mon 
mari.  Mes  mœurs,  mademoifelle,  s'eftr-il écrié, 
en  changeant  pîufieurs  fois  de  couleur  :  mes 
mœurs  5  mademoifelle!  a-t-il  répétié.  Son  excla- 
mation ne  m'a  point  effrayée,  quoique  M.  & 
madame  Rêves*  paruflent  un  peu  furpris  de  ma 
franchife;  mais  fans  me  faireconnoître  qu'elle 
leur  parut  blâmable.  Mes  objeâiooi ,  monfieur, 
aî-je  repris ,  ne  doivent  pas  vous  ofFenfer ,  puif- 
que  c'eft  vous-même  qui  m'en  arrachez  l'aveu, 
Se  que  mon  dçflein  n'eft  pas  de  vWs  faire  des 
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tepro<liies  ;  mais ,  prelTée  t)ftr  vos  inAancéiii  ;  }e  dois 

répéter ma  langue  n  a  pas  laiffé  de  me 

refufer  ici  fon  office^  Mais  il  m'a  dit ,  d'un  air  & 
d'an  ton  fort  impatient  :  continuez  donc  ^'made* 
moifelle. 

La  hardieffe  m'eft  revenue  ;  en  vérité ,  fir  Har- 
grave ,  je  répète  malgré  moi  que  je  n'ai  pas  de 

.vos  mœurs (  fort  bien ,  mademoifelle ,  a* 

t-il  interrompu),  l'opinion  que  je  dois  avoir  de 
celles  d'un  homme  fur  le  caradbère  duquel  je  pen« 
ferois  à  fonder  mon  bonheur  pour  cette  vie,  &: 
toutes  mes  efpcrances  pour  l'autre.  Ce  motif  eft 
dune  haute  importance  pour  moi,  quoiqu'il  ne 
m'arrive  guère  de  l'employer  fans  de  fortes  rai- 
fons.  Mais  permettez-moi  d'ajouter  que  je  ne 
fuis  point  la(!è  du  céliW.  Je  crois  qu'il  eft  tou- 
jours trop  tôt,  pour  s'engager  dans  une  carrière 
éternelle  de  foins ^  &  fi  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
rencontrer  un  homme,  à  qui  mon  cœur  puiflfe  fe 
donner  fans  réferve,  je  renoncerai  abfolumenc 
au  mariage.  Que  de  malice ,  ma  chère ,  j'ai  remar- 
qué ici  dans  fes  regards!  Vous  paroiflfez  mécon- 
tent^ monfieur,  ai- je  ajouté^  mais  ^1  femble  que 
c'eft  fans  raifon  :  que  vos  vues  font  tombées  fur 
une  perfonne  qui  eft  maîtreffe  d'elle-même;  & 
quoique  j'aie  de  Téloignement  pour  les  vérités 
dures,  fe  me  fais  honneur  de  ma  franchife. 
"  11  s'eft  levé  de  fa  chaife^  il  s'eft  promené  à 
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grands  pAS  dans  la  chambre,  en  réfénnti  m« 
ba0e,  vous  navez  pas  bonne  opinion  de  mes 
xnoturs!  mademoifelle.  •  t  • .  •  mais  je  fuis  réfolii 
de  tout  foufirir. .  t  •  •  «  «  »  Cependant ,  fi  mauvais 
opinion  de  mes  mœurs  !  Non ,  ma  patience  n'ira 
pas  fi  Ibin«  Là-deflTqs ,  il  a  pofté  le  poing  au  front  » 
en  Vy  tenant  ferré  quelque  n^oment  j  enfuite  pre^. 
nai^t  brufquement  fon  chapeau»  U  nous  a  fait  une 
piofonde  révérence 3  le  vifage  enflammé,  du  tu* 
xnulte  apparemment  de  fes  paillons  ^  &  fans  ajou^ 
ter  un  feul  mot ,  il  a  pris  le  chemin  de.  la  porter 
M*  Rêves  sctantMté  de  le  conduire,  il  a  répété 
plufieurs  fois  :  du  mépris  pour  mes  mœurs!  j  ai 
des  ennemis,  monfieur.  £>u  mépris  pour  mes 
xoœu.rs!  Je  fuis  le  feul  homme  du  monde  que 
mtfs  Byron  traite  avec  (Ipéu  de  ménagement;  fes 
dédains  peuvent  lui  attirer,  •  •  «  •  «  que  ne  puis- je 
dire  les  naiens!  Adieu»  monfieur^  excufeas  cette 
chaleur.  Adieu.  Il  eft  mçmté  dans  fon  carrofle» 
dont  il  a  levé  brufquement  les  glaces.  M.  Rêves 
nous  a  dit  qu'il  s'étoit  allongé  jufqu  à  l'impérial^ 
en  fe  ferrant  les  reins  de  fes  deux  coudesu  II  efj; 
parti  dans  cette  fureur.  Ses  airs  menaçans>  fon 
départ,  tel  que  je  vous  l'ai  repréfeiité^r  Se  lerécic 
dp  M.  Rêves ,  m'ont  caufé  tant  d'épouvante,  quç 
je  n'en  fuis  pas  revenue  d'une  heure  entière. 

te  charmant  parti  pour  votre  Henriette ,  qu  uij 
d^mi  fou  de  co  cv^ft^ce!  O  M«  to\ùetl  SS^ 
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IU)vlan(l  \  M.  Orme  !  que  je  vous  trouve  ^^, 
mables,  en  comparaifon  de  fit  Hargcave. 


LETTRE    XII. 
JMifs  Byron^  à  mifs  Smlby: 

.    Mtrcredi,  13  Févriers 


j 


'Al  reçu  la  Istcre  de  mon  oncle  Se  les  deux 
vôtres.  Tous  les  confeils  qui  me  viendront  d'un 
lieu  (1  cher  »  auront  quelque  efF^t  pour  ma  con« 
duite ,  foit  à  titre  d'avis  ou  de  reproche. 

James  eft  parti  pour  Nortbamptonshire  >  je 
vous  prie  de  le  recevoir  avec  bonté  jc'eft  un  très-, 
honnête  homme,  &  Toh  m'a  aifiiré  qu'il  adan$ 
le  cœur  une  forte  inclination  j  ainfî  l-impatiencç 
qu'il  avoir  de  quitter  Londres  »  fe  trouve  expli* 
quée.  Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  dire  I 
mon  oncle  que  les  jeunes  gens  fans  fortune  » 
qui  penfent  au  mariage  ,  ne  doivent  point  ^tre 
découragés.  Qui  voudroit  fervir,  lorfqu'il  peut 
commander  ^  l'honnête  pauvre  eft  une  partie 
très-eftimable  de  là  race  humaine. 

M.  Rêves  a  pris  la  peine  de  voir  plufîeturs  do«' 
meftiques  qui  fe  font  préfeotés  pour  moi,  mais 
il  n'en  à  point  encore  vu  qui  me  convienne,  i 
l'exception  d'un  feul  qui  s'eft  offert  ce  matin  | 
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tgé  d'environ  vingt-fix  ans ,  &  de  fort  bonne 
phyfîonomie.  Je  me  prôpofe  de  l'arrêter  ;  il 
paroîc  fort  bien  élevé ,  &  digne  même  d'une  fort 
^onne  condition.  Madame  Rêves  y  qui  en  e(l 
extrêmement  contente ,  a  déjà  fait  écrire  au  der- 
nier maître  qu'il  a  fervi  ;  c'eft  un  jeune  homme, 
nommé  M.  Bagenhally  dans  le  voifmage  de  Réa- 
ding  I  dont  il  parle  fort  bien ,  &  qu'il  n'a  quitté, 
dit-il  ,  très-modeftement ,  que  parce  qu'étant 
livré  aux  plai(ir$  de  fon  âge ,  il  aime  à  fe  retirer 
trop  tard.  Wilfon ,  c'eft  le  nom  de  ce  nouveau 
laquais,  n'eft  à  Londres  que  d'hier,  &  s*eft  logé 
chez  fa  fœur,  qui  eft  une  veuve  ,  établie  dans 
Smithfield.  Il  demande  d'affez  gros  gages  ;  mais 
on  ne  doit  pas  fe  tenir  à  quelques  piftoles  avec 
un  bon  domeftique  ;  il  faut  l'aider  a  mettre 
quelque  chofe  en  réfetve  pour  le  tems  de  la 
vieillelïè  &  de  l'infirmité.  Madame  Rêves  vou- 
loit  l'engager  à  la  première  vue;  elle  répondoit 
de  lui^  dtt-elle  ,  fur  fa  phyfionomie  &  fur  foa 
langage.  Je  ne  vous  en  aurois  pas  fi  long-tem5 
entretenue ,  fi  je  n'érois  fort  portée  à  le  prendre. 
Sir  Hargrave  s'eft  fait  revoir  ici  ;  j'étois  avec 
madame  Rêves  &  quelques  dames  de  nos  amies 
qui  ftoient  venues  pafler  familièrement  une 
partie  du  jour  avec  nous ,  &  me  fuis  excufée  de 
le  voir  fous  ce  prétexte  ;  mais  il  a  vli  madame 
•Rêves  j  c'eft  un  mélange  d'orgueil  &  d'humiiicqif 
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Il  avôic  réfota  j  la  dernière  fois  »  dtf  ne  plus 
in  mportuner  5  mes  dédains  1-avoient  morteUe- 
menc  piqué  ;  mais  la  force  lui  manque  pour  foil^ 
tenir  fes  rcfolutions.  Il  s'eft  reproché  fa  foi- 
bleiTe  ;  je  ferai  fa  femme,  il  en  a  juré  j  un 
homme  rel  que  lui  fe  voit  refufé  par  une  per- 
fonne  donc  la  fortune  à  C\  peu  de  proportion 
avec  la  denne  ,  Se  qui  fait  profeffion  de  n*avoit 
dans  le  cœur  aucun  homme  qu'elle  lui  ptéfère! 
(Oh^  fir  Hàgrave  fe  trompe  fur  ce  point!  car.il 
y  a  peu  d'hommes  au  monde  que  je  ne  préfé- 
raffeàlui  ;  fe  voir  refufé  avec  tous  les  avantages 
qu'il  veut  m'aiTurer,  avec  une  figure  qui  n'a  rierg 
affiirément  de  méprifable!)  4:  M.  Rêves  dit 
qu'alors  il  s*eft  coniidéré  de  la  tcre  aux  pieds 
dans  une  glace  voifine  ;  c'eft  ce  qui  lui  paroîc 
touc-à-fait  inexplicable  >  abfolumenc  incompré^ 
henfible. 

Il  a  demandé  fi  M.  Grevîlle  étoit  venu  avec 
quelques  efpérances,  M.  Rêves  a  répondu  que 
j  crois  ofFenfée  de  fon  voyage ,  &  qu'il  n'en  tite- 
roic  aucun  fruit.  C'eft  un  tourment  de  moins  » 
a-t'il  repris  avec  un  foupir.  Ce  M.  Greville  s'eft 
échappé  dans  notre  premier  entretien  à  quelques 
difcours  un  peu  libres ,  fur  lefqùels  je  veux  paf- 
fer ,  puifqu  il^n'eft  pas  plus  heureux  que  moi.  Je 
connois  fa  préfomption  ;  mais  je  fouhaiterois 
que  l'affaire  dépendît  entre  nous  de  la  poilite  d^ 
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répée  ;;  il  n  obtiendroic  pas  de  moi  une  anfli 
pitoyable  cotnpoficion  qae  de  Fcnwich.  Ce  qae 
je  ne  puis  pafTec  »  M.  Rêves  »  c'eft  le  reproche 
qa*on  fait  à  mes  moeurs;  apurement)  je  vaux 
mieux  fur  ce  point  qu*un  Greville  &  un  Fen^ick  : 
^guel  eft  l'homme  au  monde  qui  ne  s*eft  pas 
accordé  quelques  libertés  avec  les  femmes  ?  Vou$ 
le  £ivez,  monfieur  ,  elles  ne  nous  en  eftiment 
pas  moins.  Un  reproche  à  mes  moeurs  !  &  dans 
)a  bouche  d'une  femme!  fur  ma  foi  l'objeââon 
eft  biasarre  :  qu'en  dites* vous,  monfieur ? 

Il  me  femble,  ma.  chère  >  que  M.  Rêves  a 
pouifë  bien- loin  la  patience;  c'eft  un  homme  fort 
doux»  quoique  ma  confine  afliire  qu*il  ne  m^que 
pas  de  vivacité  dans  l'oceafion  :  il  a  donné  une 
audience  fort  tranquille  à  fir  Hargrave>  qui  a  pris 
congé  de  lui,  en  jurant  encore  que  je  ferois  fa 
femnie^  malgré  toutes  fortes  d'oppofitions. 

lundi  au  fuir. 

M*  Greville  eft  venu  à  la  fin  de  l'après-midi» 
^  m'a  demandé  en  grâce  quelques  moinens  d'en^ 
fretien  particulier  ;  je  l'ai  prié  de  m'en  difpenfer  » 
fcAtik  fouvenir  qu'au  château  mcme  de  Selby» 
1^  n  avois  jamais  eu  cette  complaifance  pour  pi- 
lonne; mais  il  a  fuppUé  inftamment  M.  &  mz* 
dame  Rêves  de  le  Ui^r  feul  avec  moi«  Son  em^ 
preiFemept  .étoit  d§  fav-oir  quelles  étoient  les  ef^ 
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gérances  de  fît  Hargrave  ;  il  a  marqué  U-deSuf 
une  vive  inquiétude  :  il  efpéroît,  ma-t-il  dît, 
qu'un  homme  de  ce  caraâère  feroit  peu  dlm- 
preflion  fur  moi ,  &;  que  mifs  Byron  ne  donn^roic 
pas  la  préférence  aux  feuls  avantages  de  la  for-* 
tune,  fur  un  ancien  ferviteur  qui  n'avoir  pas  ceflS 
de  Tadmirer  depuis  fon  enfance ,  firqui  ne  mta^ 
queroit  de  rien  pour  la  rendre  heureufe* 

Je  lui  ai  répondu  qu'il  étôîc  extrêmement  fîr 
cheux  pour  moi  de  me  trouver  fi  foùvent  obligée 
de  lui  faire  les  mêmes  répohfes^  qtie  j'étois  in- 
capable d'offenfer  perfonne ,  fur-tout  un  voifin 
qui  étoic  lié  d'amitié  avec  totite  ma  &mille  ;  mais 
qu'il  m'étonnoit  de  ne  pas  fentit  que  je  ne  Ibi 
dtvois  aucun  compte  de  mes  fehtimens  &  dis 
vifites  que  je  recevois.  Il  tn^a  fait  dès  excufesqcû 
ont  abouti  à  me  demander  dii  moins  quelque 
afTurance  que  je  ne  favorifois  ^as  lès  prétentions 
de  fit  Hargrave.  Non,  moniîeùr^^lui  ai* je  St 
avec  aflèz  de  fotice;  je  ne  veux  aùcime  explicar 
tion  de  cette  nature  :  ne  feroit-ce  pas  vous  accor- 
<ier  un  droit  de  cenfure  fur  ma  conduite ,  &  vous 
«donner  des  alTidrancès  qui  font  fort  éloignées  4e 
mes  intentions?  •    , 

Il  a  gris  le  ciel  à  témoin  qu'il  m'àimoit  plus 
que  lui-même.  Il  a  juré  avec  imprécation  qu^il 
perfcvéreroit  jufqu'au  dernier  foupir;  &  que  sSl 
fouvoit  penfer  que  fîr  Hargrave  eut  conçu  la 
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moindre  «fp^raoce»  il  protioncecoît  JiardirtieAt 
fur  le  nombre  de  fes  joiirj.  M.  Grevine>  lui  ai- 
jé  dit,  je  ne  cortnois  que  trop  vos  emporteraens  ; 
ce  qui  s*eft  paflc  entre  vous  8c  M.  Fenwick  ma 
caufé  adèz  de  chagrin  >  Se  daiis  une  entreprife  de 
la  même  nature,  vos  jours  pourroienc  être  comp- 
tés comnie  ceux  d'un  autrej  mais  jt  n'entre  point 
dans  vos  vues  >  ayez  la  bonté  feulement  de  ne  pas 
-traiter  d'incivilité  la  réfôlurion  que  ]b  prends  de 
renoncer  déformais  à  l'honneiil:  de  vos  vifites* 
^     3  e  voulois  fortir^  il  s'eft  mis  entre  la  porte  8c 
liioi.  Au  nom  du  ciel,  chère  mifs !  ne  fortez  point 
'en  colère;  'il  vous  ne  changez  rien  à  mon  fort, 
daignez  du  moins  m'aflfurer  que  ce  petit  maître...» 
Eh!  de  quel  droit,  ai-je  interrompu,  ofe2-voui 
exiger  des  afiùrances  de  cette  nature  ?  Ses  droits, 
m'a-t-il  dit,  n'avoient  pas  d'autre  fondement 
que  ma  bonté.  Chère  mi6  Byron;  dites- moi  que 
-fie  Hargftive  n'aata  point  Tart  de  toucher  votre 
' coeur,  dites-le  moi  pour  fon  intérêt,  fî  ce  n'êft 
-  pas  pour  le  mien;  car  je  fais  que  peu  vous  iûipottô 
'  ce  que  je  devienne  :  mais  que  ce  ne  foit  pas  ce 
^tigre  à  face  blême ,  qui  obtienne  votre  affe&ion; 
ce 'nom  peint  fon  caradcre.  Si  la  préférence  eft 
réfeirvée  à  quelqn'autre  qu'à  moi,  faites-Ia  tom- 
ber du  moins  fur  quelqu  un ,  au  mérite  &  au 
bonheur  duquel  il  ne  foit  pas  impoflîble  de  fouf- 
^  crire  :  pour  votre  propre  réputation,  çl^oiflifez, 
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rendez  hetireux  un  homme  d'honneur ).&  fi  je 
txoft  vous  fupplier  ei?  qualité  damaiu,  faites  U 
grâcp  à  un  voifin ,  a  un  ancien  ami,  de  raiTurer 
que  ce  ne  fera  pa^  le  chevalier PoUexfen, 

ruîs*]>.faypir,  |np)>fi^iur,  ]^i4i« j>  demanda 
d'un  air  cranquille»  quelle  affaire  voui  amène  i 
Londres  ? 

Vous  devinez  la  plus  importante  >tiaa.4eûiôr-T 
felle^  il  m*eft  revenu  que  ce  pet[it  maître  avait 
des.  prétentions  fur  votre  cœur ,  &  qu'il  fe  van-f 
toit  déjà  du  fuccès^  mais  fi  j'aypis  quelque  cer« 
titude.  •  •  • .  •  que  fes  richefiès  ne  vous  difpofe« 
font  pas«  r .  •  •  • 

Eh  bien ,  M.  Greville ,  retouriieriez**vpus  ea 
Northamptonshire?.      : 

Au  fond»  inadetnoifqlle»  maintenant  que  je 
me  trouve  à  Londres»  que  j'ai  commandé  un 
équipage,  &  que  j  ai  d'autres  arr^ngemens • 

Le  parti  que  vous  picendrez  U-df^us^  mon-f 
iieur,  eft  tout-à-faitindifFér<sn(  pour  ^ moi;  vous 
^urçz  feulement'  la  bdnté  .de  vous  fouyenir  , 
que  comme  Vos  vifites  ne  regardpiertt^qire  mou 
pnck  Selby  en  Npfthamptonshke ,  elles  ne  dé- 
voient avoir  de  rapport  ici  qu'4  mon  confia 
Rêves. 

Je  fais  trop,  mademoifelle ,.  que  vous  pouvex 
être  cruelle  quand  vous  le  voulez  y  mais  vous  plaît* 
il  qi;e  je  retourne  en  province  ? 


S'il  me  plaît,  monfieuf  ?  En  vctîté,  M.  Gre- 
ville  feu  ce  qu'il  plaît  à  lui*-meme,  je  demandé 
feulement  qu'on  m'accorde  U  même  libertéé 

Vous  êtes  Cl  délicate,  mademoifelle  !  fi  fort  en 
garde  contre  la  crainte  de  donner  le  moindre 
avantage  ! 

Et  les  hommes,  moniteur;  en  prennent  tant 
'de  la  moindre  oocafion;  mais  <|uelque  idée  que 
vous  ayez  de  ma  délicatelfe,  je  fuis  jùfte,  &  je 
yous  aâfure  que  fi  je  n'étois  pài  déterminée 

Déterminée.  •• ...  oui ,  oui ,  mademoifelle ,  it 
quelquefois  jufqu'à  robftinatîon.  J'avoue  que  tna 
commodité  ne  me  permettoit  pas  trop  de  prendre 
cetems  pour  venir  à  k  vîHei  Dites ,  mademoifelle, 
que  vous  fouhaiteriez  de  me  voir  partir ,  &  que  ni 
ce  fir  Hargràve,  ni  Ife  neveu  de  votre  nouveau 
père  (car  ces  nouvelles  parentés  m'alarment)  ne 
feront  anctme  impreffiôn  fur  Votre  cœur,  &  que 
vous  ne  mé  rèfuferet  point  l-hôilileur  de  vous 
voir  dans  lès  vifitês  que  je  rèiickai  â  M.  Rêves; 
)e  vous  protheft  alors  de  partir  avant  la  fin  de 
cette  fémàiii*  :j'écrîl:ài  dès  cfe  foîr  à  Fenwick^ 
pour  lui  apj^rendre  cfe  qu'il  ne  doit  pas  ignorer  ^ 
êc  que  fe  pars  fins  emporttt:  bètticoup  de  fruit 
de  mon  voyage.  Cet  avis  pourra  vous  épargner  la 
vue  de  votre  {èHbndJiéau  ;  cdi  le  hbith  que  votre 
confiné  tuete  liôttis  èomïe  ijaeîquefoie  i^  tottî. 
deux. 
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^  VoM  êtes  (i  pèâ  capable  de  moèk^ti&n^ 
M*  Greville»  i^ue  d'^àuiires  pouvant  nerl'èrre  pat 
pJtiS:q.ûe  vous,  je  ofc  vous  difliniulerai  parque  ce 
fetoit  m'épargner  quelque  peine. *.. r;.  •- 

Aki  pTehe^gàrHè  vmadetnotrelle ,  pranezg»rde 
vcaimeiic  de  donner  trop  d  avantage  k  un  paavgre 
malheucèux  qui  encreprendroxt  le  tour  du  monde  ; 
/tt£  la  moindre  apparence  de  pouvoir  vous  obliger  ; 
snab.Vûos  ne  dites  rien  de  fîr  Hargrav<fc  &:  de 
votre  nouveau  frère?  Pardon^  mademoîTelle^  (i 
|e  fuis  aÛez  effir^yé  par  ces  rampans,  ces  mit* 
nuans  perfomtages  qui  vous  attaquent  du  c&té  de 
k  compaifion ,  pour  infifter  fuc  quelque  afTucance» 
£h  quoi!  mademoifelle  >  ne  pouvez-vous  me  la 
donner  avec  vos  précautions  ordinaires  ?  Ne  puis* 
je  1  obtenir  à  titre  devoifin  &  d'ahcien  ami?  car 
il  n  eft  pas  queftion  ici  d'amour* 

Eh  bien,  M.  Greville,  en  qualité  de  voifinè 

jk  d'ancienne  amie  ^  Sautant  que  pour  Tintérèt  de 

votre  propre  commodité ,  qui  ne  vous  permettoit 

pas  trop  de  venir  à'  Londres ,  je  vous  confeiUe  de 

iretourncf  en  province.  ».         '-  ^  . 

Avec. quelle  delicateib,  mademcnfeli^»  vout 

m'avez  conduit  i  vottSe  buH  vous  devez:  me  re« 

mercier  au  moins  de  vous- en  avoir  donné  Toccak 

(ion;  mais  la  condition 5  s'il  vous  plaît;  lacondî- 

tipn^jSji  reçois  l'avis  d'une  fi  bonne  voifine.     * 

Je.  ne  U  refufe  pas  ^  monfieur ^  &  je  vous  dé^ 
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clticè  »  atec  la  deniièire  fincéricé ,  comme  au  vov- 
£n,  cotnine  à  Tancien  ami' de  ma  famille,  que  je 
n*ai  pas  encore  vn  l'homme  dom:  je  paiffe  pen(er 
à  faire  mon.  mari. 

Voas  lavez  vu,  mademoifelie ;  fur  ma  foi 
vous  Pavez  vu  :  &  le  miférable  s'eft  faifî  de  ma 
main  en  dépit  de  route  maré(îftance4  Vous  me 
la  donnerez,  at-il  die  en  la  portant  à  fa  bouche; 
&  de  fes  lèvres  il  me  la  prefTcô  avec  tant  de 
viplèhièe ,  qu'il  y:  a  iaiïTé  la  marque  de  tés  dents. 
Il  m*eft échappé  un  cri  defurp^fe,  &  je  puis  dire 
jje  doulear.  Mais  il  a  contrefait  mon  exclama* 
jt'ion;  j8c  m'nrrachant  l'autre  main,  fur  laquelle  il 
iS'e&Jsâié  d'imprimer aulii  fes  dents:  vous  ièrex 
Jieureufe,  m'a-t*il  dit,  fi  je  vous  enlailTeune; 
je.vpœs.'.mangerois  volontiers  toute  vive.  Voilà, 
ma  chère ,  votre  ianguiflant ,  votre  inconfolable 
Gréville. 

Je  me  fuis  fauvée  dans  la  chambre  voifine;  il 

m'a  fuivie  d'un  air  fort  libre ,  il  m'a  priée  de  lui 

iaifler  vpjr  mes  mains ,  &  fe    rournant  vers 

M.  Rêves ,  il  lui  a  dit  d'un  ton  plaifant  :  en  vérité^, 

j*ai  geofé  dévorer  votre  charmante  coufitie^  je 

.commençois  pt  fès  mains.  Cette  marque  de 

tranquillité  &  d^afTurance  m'a  plus  offenfée  que 

Jiaâioa  même,  parce  qu'elle  m'a  fait  coniioîtte 

que  fa  gaieté  naturelle  «l'étoit  point  altérée.  Cepen* 

Jim^  je  n'ai  pas  voulu  paroître  trop  férieufe}  mais 
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jetnindrotSyfi  )e  me  letrouvois  feule  avec  cet 
homme -U,  qa'il  ne  mangeât  réellement  ines 
deax  mains*  En  fortanc  il  m'a  dit  qu'il  me  cr6yc»rf 
un  peu  retenue  de  ma^fiayeiir.  Voyez,  a-r-il 
ajouté  9  «e  qu'on  gagne  à  réduire  un  honnête 
homme  au  défefpoit)  mais  vous  voulez  que  fâ 
^aitte  la  ville?  Souvenez«yous  donc  de  ce  que 
vous  m'avez  déclaré.  *       . 

11  m'a  laiflée  fon  aife  d'fttre  délivréf  de  lui. 
Pendant  que  M.  Rêves  iecondttilott»  il  a  dit  qUé^ 
poac  aller  au-devant  de  tous  mes  défirs,  il  ne  »^^ 
i^droit  plus  qu'une  rifite  aVan^-  ion  dépatt,  @c 
qu'il  alloit  écrire  fur  le  cHamp  à  M.  Fenwitkp 
qu  il  letoutne  en  Nortfaamptonshire/       ''-'l  s;; 


I  ET  T  RE    XI  IL 

.      Mardi,  h  TéwthK 

JVLxss  OlemetjpoiM:  laquelle  je  fens  crdîtrt: 
mon  amitié  de  jour  en  jour,  m'a  fait  vo^r  ce> 
matin  fôn  cabinet»  c'eft-àirdire,  fes  Urres^  £e$> 
ouvrages  de  main  »  &'tout  ce  qui  fert  à  fès:occu-* 
pations  domeftiques.  Je  me  fuis  crue  dans  celui' 
de  mach^re  Lucie  j  car»  au  milieu  de  .cette  vie* 
simiul(uea(c>  je  ne  ceCe  pas  de  penfer  à  met 

'    H4-  .- 


Ué:  -  H.  1  S  T  jO  4  It  * 

chers,  amis  de  Northàmptonihireji'deax  KebreSy 
que  je  viens  de  paflèr  avec  mifs  Olemer,:  m^onci. 
para  fort  courtes.  Oi>.m*a  die  qi  elle  écric^v£d«^ 
temenc  bien,  &. que  c'edtme  Sevigoé  pour  Tes* 
correfpotidances.  Jïe  me.âa£a  d'être  quedquè  jour 
de  cenombce^  mais  je  trouve. que  la  plume  &i 
feS'.ieâures  ne  lui  oqtspas  fait  négliger  Texer*' 
cice  de  fon  aiguille.  Elle  en  .eft:d*aucatic  plus  ref- 
p,$â;able  poucnloiy  qùe-c-eftron.ekémple/à  pro* 
daire.cûnrre  ceux  qttrii*uppronvénc  point  le ïavoir 
dans  les  ^femmes;  cenfure..«.  quelquefois  >ufte^ 
iiiai^itrop 'générale*  Je  né  voudrois  pas  qae  cette^ 
qgaliçf  fît  Jaî>rinçipalé  diftindion  d^une  femmes 
que  j'aime^/iïMlk.lor^aon  a  reçu  des  ralens, 
pourquoi  ne  les  pas  reconnoîcre,  ou  les  laiflèr 
îter-ctrîturè  Mt  nie  femble,  ma  chère,  qu\près 
les  vertus,  eflèntielles  de  ^non.  fexe  »  qui  font  la  - 
modeftie ,  li  dbcîlîté  ôTl  attachement  aux  devoirs 
de  la  religion  ^  4e  laf  morale^  c^n'eft. point 
une  difgrâce  d'avoir  Tefprit  un  peu  cultivé.  Mifs 
Olemet  eft  heureufe  comme  votre  Henrieiçe) 
parl^ff^ion  d'une  tante  qui.  n'a  rien  de  plus- 
cli£rqa\ellè.  Sa  mère  eflr  encore aumonde »  mai» 
eiy  o'nm&  qu'elte-mème;  &  la  âaturë-lui  à  (î* 
peaparlé  pour  cett^exc&lléhte  fiile ,  que  âfi^âme* 
Vimbura,  fa  tante,  n'a  point  eu  de  rëpolLqu'eUe 
in^  l'ait £itLveniriprès  deilè.  .Nous  fommèscon^ 
vmiwij  mifs  01;e)Kiep^4xioi^  de  uoiis  voir-  fanf 
cércmonçr.  * 


Taurois  dû  vous  dire  que  la  réponfe  du  deinter 
«naître  de  Wlfon  ayant  été  fort  à  fon  -avantage , 
je  Taî  pris  enfin  à  mon  fcrvice.  Mi'adi' Williams 
€ft  venue  dans  mon  abfence  ^  elle  paroit  fort  ocr 
cupée  de  nos  parures  de  bal ,  ôc  de  la  mienne  ea 
particulier  j  mais  c'eft  encore  un  fecret  pour  moi. 
Nous  devons  prendre  nos  habits  chez  elle ,  St 
partir  dé  li  en  chaife  à  porteurs  :  elle  fe  charge 
de  tout.  Vous  faurez,  ma  chère  Lucie,  fous' 
quelle  forme  je  dois  paroître>  lorfque  j'en  ferai 
informée  moi-même,     *  - 

Le  baronnet  eft  venu  auffi  pendant  que  j'étoîs 
chez  mifs  Olemer  :  il  n'a  vu  que  M.  Rêves ,  avec 
lequel  il  a  paffé  près  d'un  quart  d'heure.  Son  air 
étoit  fombre ,  fon  humeur  chagrine  ;  M.  Rev^s 
Ta  trouvé  tout  différent  de  ce^  qu'A  l'a  vu  juf- 
qu'aujotird'hui.  H  ne  lui  eft  point  échappé  un  fou- 
-rire  :  oui,  non,  eft  tout  cci  qui  âl  forti  de  fes 
•lèvres,  avec  quelques  invéâives  néanmoins  con* 
tre  les  femmes.  Maudit  fexe!  a-t-il  répété  plus 
-d'une fois.  Ileft  bien  étrange,  dit-il  ^qu'unhomnie 
ne  puiflTe  être,  heureux  avec  les  femmes ,  ni  faus 
elles  ;  à  peine  a-t-âl  prononcé  mon  nom.  A  la  fin , 
M.  Rêves  l'ayant  un  peu  raillé  fur  famauvaiie 
humeur,  il  a  pris  le  parti  de  feretirer,  pour  ne 
fe  pas  donner  en  fpeûacle  plus  long-tems.  Ses 
iaquai$  &  fon  cocher  ne  s'en  font  pas  mieux 
trouvés,  il  les  a  t^uerellé^  fans  raiioiu  II  eft  parti 

Hiij 
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en  jarant  contr'eax,  avec  de  grandes  tnenaces. 
Que  demandecet  homme  là?  Pourquoi  prendre 
M.  Rêves  pour  Tobjet  de  fes  caprices?  Mais  qa'il 
ne  foie  plus  queftion  de  loi  »  ni  de  risn^  |afqu'Jt 
ma  première  lettre. 


L  E  T  T  R  E    X  I  Y. 

i  ■ 

M/s  By  ROK,  à  mîfs  Se  IB  r. 

Mercredi  au  foîr,  15  Février* 

JlLnvik  m.  Gre,ville  a  pris  congé  de  nous  ce 
foir,  dans  la  réfoliition  de  partir  demain.  Il  ni*a 
demande ,  avec  inftance ,  un  moment  d  entretien 
particulier^  mais  je  me  fuis  bien  gardée  d'avoir 
cette  complaifance  pour  lui*  «  Son  regret ,  m'a- 
9»  t- il  dit,  eft  de  lâifler  à  Londres  le  préfomp- 
»>  tueux  Hargrave ,  &  le  rampant  Fouler  :  ccpen- 
99  dant  il  par(  fatisf^it  de  m'avoir  entendu  décla^ 
9»  rer  que  je  n'ai,  dans  l'im  ni  dans  Tautre  de  ces 
H  deux  hommes,  celui  pour  lequel  |e  puiile  me 
>>  fentirderinclination«.Voiïsvoyez,  machèré» 
que  c'eft  un  compliment  qu'il  Xe  fait  à  lui-même; 
car  je  me  foaviens  de  mes  termes  j  j'ai  dit  que  je 
n'avoîs  point  encore  vu  l'homme  dont  je  pu^ 
penfer  à  faire  mon  mari.  _.  ;    ^,  .A  J  ,;/.        ; 


^u  Chitaiibk  Ghàndissoît:  fï^ 
•/Avant  fon  départ,  M.  Greville  a  dit  mille 
xhôfes  plaifances  far  le  caraâère  de  fes  rivaax  » 
far  ce  qu'il  appelle  ma  dureté  de  cœur,  &  fur  les 
toxirmens  du  fien.  Sir  Hargrave  étanç  venti  dans  le 
tnème  tcms  »  j^ai  vu  naître  une  converfation  fort 
vive  «  <lont  j'ai  d'abord  appréhendé  les  fuites.  Mais 
madame  Rêves  m'a  propofé  de  jouer  nn  air  de 
claveffin,  qui  a  fait  prendre  un  autre  cours  à  cette 
chaleur  j  &c  le  baronnet 3  apprenant  que  M«  Gre- 
ville devoir  partir. demain,  eft  forti  plutôt  qu'il 
ne  fembloit  en  avoir  eu  Tintention ,  dans  la  joie 
apparemment.de  fe*voir  le  champ  libre. 

En  nous  quittant  >  M.  Greville  a  donné  car- 
rière encore  à  fa  folle  imagination  ^  &  ce  tour 
d'efprit  a  fi  bien  difpofé  pour  lui  madame  Rêves, 
quelle  le  regarde,  dit-elle,  comme  le  plus  amu- 
fant  de  tous  mes  importuns.  Mais  qu'eft-ce  donc 
que  l'art  d'amufer?  J'ai  répondu,  d'un  ton  aflez 
froid ,  que  M.  Greville  eft  un  homme  fans 
moeurs  j  &  que  s'il  étoit  capable  de  rougir  de 
quelque  chofe,  ou  de  reffentir  l'amour  qu'il  s'at-* 
If  ibue ,  il  ne  feroit  ni  fi  gai ,  ni  fi  amufant  qu^il 
Telt  en  effet.  Là  deffus ,  M.  Rêves  a  voulu  favoir 
auquel  du  moins»  àê^  cinq  perfonnages  qu'il  ap^ 
pelle  mes  amans ,  je  pourrots  donner  quelque  pré- 
ftrence.  Je  n'ai  pas  balancé  à  lui  répondre  que 
5HI  patloit  d'une  préférence  de  goût ,  il  n'y  en 
avoir  aiàcYin  pour  lequel  je  me  fentide.le  moindre 
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penchant;  mais  que  s'il  n'éroic  queftion  que  dû 
mon  fugemenc  fur  leur  caraâère,  1*7  metcois  une 
.  différence  extrême,  à  lavantage  de  M.  Orme» 
qui^me  paroiilbit  digne  de  leftime  6c  de  Tamitié 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Fort  bien  »  a  répliqué 
JA.  Rêves  ^  je  fuis  donc  prêt  à  parier  que  toc  ou 
tard  la  pomme  eft  pour  M*  Orme. 

Je  Tai  lai0e  dans  cetre  opinion.  Il  m*a  die 
néanmoins  qu  il  feroit  difficile  de  fe  défaire  de 
iir  Hargràve;  qu'aujourd'hui  même  il  avoir  dé<* 
claré  à  miladi  Williams  qu'il  étoit  réfolu  de  l'env* 
porter  fur  tous  les  obftacles^  que  cette  dame  fem-» 
bloit  s'intérefler  pour  lui,  &  quelle  s'ctonnoit 
que  je  pulTe  refufer  un  homme  fi  riche,  &  de  fi 
|x)nne  mine ,  auquel  on  a  dcjà^propofé  plufieurs 
partis  du  premier  rang. 

Mercredi  Tf. 

SiR  Hargrave  fort  d'ici.  Je  n'ai,  ma  chète,  ni 
le  tems,  pi  l'envie  de  vous  raconter  ce  qui  s'eft 
pafTé  avec  lui  depuis  une  demi-heure,  &  dans 
quel  tranfportil  eft  parti.  Il  avoit  fouhaité  de  me 
parler  en  particulier}  &  je  me  fuis  crue  d'wtant 
plus  autorifée  à  n'y  pas  cpnfentir ,  qu'il  n'a  janutis 
fait  fcrupule.de  s'expliquer  fort  librement,  devant 
M.  &  inadame  Rêves.  Cependant,  comme  il  eft 
demeure  fans  parler ,  ma  confine  s'eft  retirée  la 
ptemiète,  pour  l'obliger^  &  M.  Rêves  a  fiûvi  £k 
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ifemme  :  ils  ne  lui  dévoient  pas  atTurémenc  cette 
coraplaifance.  Je  leur  en  fais  fort  mauvais  gré. 

A  peine  étoient  ils  fortis,  qail  a  voulu  me 
prendre  la  main  ;  je  l'ai  retirée.  Mademoifelle, 
m*a-t  il  dit  d*un  ton  fort  brufque  ^  vous  n'auriez 
pa^cetce  dureté  pour  M.  Greville,  je  fuis  le  feul 
au  monde  que  vous  traitiez  fi  mil*  Je  lui  ai  ré<« 
pondu  civilement»  que  j'en  uferois  de  mèn^e  avec 
tout  homme  qu'on  laifTeroit  feul  avec  moi.  Vous 
voyez,  mademoifelle,  a-t-il  repris»  qu'il  m'eft 
impofGblc  de  vivre  fans  vous.  Mon  cœur  Se  mon 
ame  vous  font  dévoués.  J'ai  de  l'orgueil ,  je  l'avoue  s 
pardon ,  fi  j'ajoute  qu'il  eft  piqué.  Je  croyots  pàU« 
voir  attendre  plus  de  bonté ,  de  toute  femme  qui 
feroit  fans  engagement,  &  qui  n'aoroit  pas  d'^loir 
gnement  pour  le  mariage.  Votre  cœur  eft  libre» 
dites- vous;  je  fouhaite,  je  m'e0brce  de  le  croire^ 
Mais  ce  Greville. • 

Il  s'eft  arrêté  pour  itie  lai(Iêr  le  rems  de  répondre. 
J'ai  répondu  que  fans  lui  devoir  aucune  explica* 
tion ,  mon  ufage  n  étoit  pas  de  traiter  inci vilement 
ceux  qui  faifoient  profefiion  pour  moi  de  quelque 
eftineite;  Il  a  prétendu  que  |e  n'exceptois  que  lui;^ 
&  revenant  à  fes  plaintes ,  il  m'a  pretfêe  de  m'ez« 
pliquer  entre  lui  &  M.  Greville,  J'ai  cru  pouvoir 
échapper,  en  raffutant,  comme  je  Tavois  déjà 
fait,  que  je  n'ai  point  encore  vu  l'homme  qui  doit 
^cre  mon  mari  j  mais  foa  viikge  de  fe$  yeià  s'ea« 
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flitnmanc  tout  d'un  coup,  il  a  jure,  i  peu  pris 
dans  les  termes  dont  M.  Greville  s'écoit  fervi 
dans  la  même  occafion ,  que  je  l'avois  vu ,  cet 
jbomme;  ic  que  fi  mes  affeâions  n'écoient  pas 
engagées ,  il  étoit  devant  mes  yeux!  Je  lui  ai  dit 
qne  fi  c'éroît  Tunique  fujet  de  fa  vifite,  il  auroic 
pu  dtfpenfer  M.  &  madame  Rêves  de  fortir  ;  j'ai 
voulu  me  retirer.  Il  m'a  coupé  le  paflage  :  vous  ne 
me  quitterez  pas,  mademoifelle;  je  vous  en  con- 
jure! Eh  bien,  monfieur,  que  fouhaitez-vons  de 
phis  ?  Apprenez- moi ,  mademoifelle,  (I  vous  avez 
du  dégoût  pour  le  mariage.  Quel  droit  avez- vous , 
tnonfieur,  de  me  faite  cette  queftioh?  Dites , 
chère  mifs,  eft-ce  un  état  où  vous  ayez  deflein 
d'entrer?  Peut-être,  monfieur,  fi  je  rencontre 
un  homme  i  qui  je  puiiïe  donner  entièrement 
mon  cœur.  Eh!  ne  puis -je  Ictre,  cet  heureux 
homme!  J'implore  votre  bonté ,  mademoifelle  ! 
Je  l'implore  à  vos  pieds  !  La  vie  ne  m'eft  rien 
ians  vous  !  Et  le  fier  perfonnage  s'efl:  jeté  à  genoux 
devant  moi ,  les  mains  ferrées  Tune  contre  l'autre, 
&  les  yeux  attachés  fur  les  miens. 
;  Qaoîque  ces  fpeftacles  ne  manquent  point  de 
caufer  -quelque  émotion, quelle  différence,  ma' 
éhère ,  de  celle  que  j'avois  lentie  en  voyant  fir 
Rowland  dans  la  même  pofture!  Il  m'a  paru  clai- 
lietnent  que  c  etoit  un  rôle  prémédité.  Que  ne 
0i'a-<t41  p^s  dit  pendant  plus  d'un  quàrt-d'heure 
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(ans  vonlorir  quitter  fa  (îcuaiion,  fans  me  per-^ 
mettre  de  fortir  de  la  mienne?  Je  me  fais  vue 
forcée  de  lui  répéter  une  partie  de  mes  anciennes 
rcponfes,  J*auroi^  fouhaité  de  pouvoir  le  conge^ 
dier  civilement;  mais  il  ne  m'en  a  paslaiflfé  le 
pouvoir.  Tout  humilié  qu  il  étoit,  le  bngage  de 
fa  paffion ,  &  fes  prières  mème^,  étoient  mêlées 
de  menaces  îndireftes.  Ehfin ,  î*ai  fenti  la  nécef« 
fitc  de  lui  déclarer  que  je  ne  recevrois  plus  fes 
vifitcs.  Il  m*a  repréfenté  que  je  le  mettois  au 
défefpoir;  je  n'en  fuis  pas  moins  fortie  de  la 
chambre,  pour  rejoindre  M.  &  madame  Revcs* 
Il  s*eft  levé  alors  avec  quelques  imprécations  que 
j'ai  fort  bien  entendues.  Il  m'a  traitée  encore 
d  orgueilleufe  &  d'ingrate  j  &  me  fuivant  dans 
la  chambre  voifine,  à  peine  y  a-t-il  donné  quel- 
que marque  d'attention  à  M.  &  madame  Rêves. 
II  a  fait  deux  ou  trois  tours  en  (ilence;  &  fe  tour- 
nant 4  la  un  vers  eux  :  pardonnez^  leur  a*t-il  dir^ 
avec  une  profonde  révérence.  Il  m'en  a  fait\ihe 
plus  cavalière ,  en  me  difant  d'^in  air  malin:: 
vous  me  défendez  donc  les  vifites^  madentoifetle? 
Oui,  monfieur,  ai -je  ré^nda  d'un  ton  afièt 
•ferme  :  &  pour  votre  repos  comme  pour  le  mieii  » 
vous  m  avez  exrrèmemetitchagrinée:  Là  première 

(oxs^  mademoifelte ,  a- c-il  repris Its'^ 

arrêté  un  moment;  &  continuant  avec  un  regard 
*  fier  :  la  p rentière-  foiç  ^  q^Ocj^aUr^ti-  rhonneof  de 
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'  vous  voir,  ce  fera,  jefpète^  avec  plus  de  fuccitf 
Il  eft  parti. 

M.  Rêves  e(l  fort  mécontent  de  totite  fa  con^ 
liuite,  &  ne  blâme  point  la  réfolution  que  f  ai 
ptife  de  refufer  déformais  fes  vîntes.  Âin(î  je  me 
Autre  que  le  i  om  de  fir  Hatgrave  ne  reviendra 
plus  G.  ibuvei;it  dans  mes  lettres. 
;  Nos  habits  font  prêts  :  M.  Rêves  fe  met  en 
hermite,  fa  femme  en  religieufè,  St  miladi 
Williams  en  abbeffe.  Je  n'aime  pas  trop  les  miens  , 
parce  qu'ils  ont  trop  d'éclat  ;  c*eft  ce  que  j'appré- 
hende le  plus.  On  me  met  en  princelTe  arca^ 
diehne;  mais  ce  déguifemenc  s'accorde  fî  peu 
avec  ridée  que  j'avois  de  l'habit  paftoral  d'Arca* 
die ,  que  c'eft  au  contraire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
magnifique  &  de  recherché  dans  les  nouvelles 
Biodes  de  France  &  d^Italie.  On  y  vouloir  joindre 
jine  houlette  ;  mais  je  n'ai  pas  conçu  qu'elle  pût 
convenir  avec  ce  riche  équipage  \  quoique  je 
doive  être  fans  panier ,  car  on  ne  porte  point  d^ 
:pahiers  dans  l'Arcadie.  Quelle  figure  je  vais  faire! 
Ç>n  ne  fe  mectroic  pas  plus  magnifiquement  pour 
îin.bal  paré.  Us  m'aflurent  tous  qae  je  verrai  des 
>nafques  en  habits  -aufli  riches  &  mêmes  aufli 
ridicules  que  le  mien  :  il  en  fera  ce  qu'il  plaît  au 
iciel;  mais  je  Jbuhairerois  que  cette  nuit  fi^c 
^(Tée.  Je  vous  aiTure  que  c'eft  la  dernière  fois^ 
i0omm^  la  première  ,^que  j*afliftem  aux  diverdf* 
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femèns'de  cette  nature  \  mais  il  faut  prendre  une- 
idée' des  mafcarades.  Artendez-en  toutes  les  cis» 
confiances  dans  ma  première  lettre  :  je  me  repré*^ 
fente  votre  impatience.  Donnez,  comtne  moi/ 
chère  Lucie ,  quelque  chofe  à  votre  imagination^ 
&  marquez-moi  qué^tleFois  ce  que  vous  penfez 
des  chofés  avant  qu'elles  artivent.- Que  de  jolie» 
conquêtes  ne  vous  imagines- vous  pas  que  votre 
Henriette  va  fâre  fotts  un  frbd^lîabit? 
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Vendredi  j  lo  Février* 

V>iTTE  lettre,  mon  cher  M»  Sell^y  i  »*eftaa-^ 
)«>\ird'hui  que  pour  vous  &  pdur  la  fkmiÛé^Gepen- 
dam<ne  ^foyez  pas  «rop;  furpris  ;  maiâ  comment 
vous  apprendrai-je' les  nouvelles  5  lés  terribles 

nouvelles! •  ;  Ma  £$mn>e  en  eft  tombée^ 

depuis  trois  heures  du  matini,  dans  des  vapeurs^* 
fert  violentes.  ïïefoyezpas.^ . . . .  Mais^^commentf 
puis-je  vous  dire  de  n'être  pas  trop  affligé,  lorJW 
que  nous  fommés  nous-mêmes  incapables. d« 
coi^l&tion?  .      -- 

^  O  mon  cher  coufin!  nous  ne  favons  ceqij'eft 
Revenue  notre  «très  ^4ière  mifs-Byxôn.  Je  ferai 
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suffi  exâjâ:  fur  Je$  circouftances  ^  que  ma  douletit 
&  mon  éconnemem  me  le  pernieccenc.  Cefl  \iiie 
técelCté,  comme  vous  le  recoqiK>ttrez.  M.  Gre-- 
ville  y  je  le  crains  fort.  •  •  «  #  •  Mois  commençons 
par  les  circonftances. 

•  Nous  irions,  la  nuit  derrière  >  au  bal  de  Hay^ 
Hiatkec^  les  pori^uEs  d»  notre  chère  confine  »  qai 
écoienc  loués  comme  les  nacres^  pour  conte  la^ 
nuit,  fe  fonc  Ufffés  engage  à  boire.  Ilsavoient 
promis  à  Wilibn  »  le  laquais  de  mifs  Byrôn ,  qu'ils 
feroienc  revenus  dans  moins  d'une  heure^  il  n*écoit' 
pas  plus  de  minuit.  Wilfon  les  ayant  attendus 
inutilement  >  l'efpace  de  deux  heures»  a  pris  le 
parti  de  louer  une  autre  cbaifç  pour  fuppléer.  Enrre 
deux  ou  crois»  nous  fommés  convenus  de  retour* 
nei:  au  logis.  La~  chère  perfonne  écoit  fatiguée  jd^ 
L'attention  que  tçmt  le  çiQnde  a  marquée  pour' 
elle  :  tout  le  mbtide  l'a  vuç*avec  admiration.  Elle 
vouloir  p^r^r  avant  npos  ^  nnis  miladi  Williams 
l^'a  fait  confentir  à  demeurer'  vi^  quart  d'heure  der 
plusk  Je  n'ai  pas  manqué  de  la jQonduite  jufqtta: 
(a  chaife,  &  je  l'aivue  dedans  j  avant  que  d6 
fendre  le.  même  ofEce  à  miladi  Williams  &  à  mi^ 
(emmé.  J'ai  &rt  bien  remarqué  <}ue  la  chaife  Se 
les  porteurs  n  étpient  pa%les:même$  qui  l'avoif  nt 
amenée.  J'en  ai  demandé  laraifon»  &  j'ai  reça 
Ve^plitatioa  que  je  vous  ai  déjà  donnée  ,:  elle 
s'eft  hâtée  d'y  entrer  ^  à  caofe  de  fes  habits^  âC 
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fqaxt  ne  pas  fe  xefmidir  à  Tair ,  fans  coinpcer  que 
la  curioficé  avoit  amené  plufieurs  mafques  après 
elle. 

H  école  alors  près  de  trois  hentei.  J'ai  donné 
ordre  à  W^ilfon  de  faire  arrêter  la  chaife^  lorf^ 
quelle  feroit  hors:  dé ^ la  prefle,  pour  attendre 
cdle  de  miladi  ^  celle  de  ma  femme  &  la  mienne; 
J*ai  vu  partir  fes.poaeurs,  6c  Wilfon  marcher 
devant^eas^tvec  fon  flambeau  :  jeix'aî  pas  moin^ 
vu  ]fis.  mafques  rentrer  dans  la  falle. 

Nos  valets  n'ayant  point  apperçu«que  la  chaife 
fe  fut  arrêtée  »  nous  avons  jugé  que ,  dans  la  fouis 
&/ie  bruit,  Wilfoa  navoit  point  entendu  mes 
ordres ,  &  nous  avons  continué  de  faire  ixiarcher 
nos  ponenrs,  ne.doutant  point  qu'elle  ne  fut  au 
logis  avant  noua.  On  avoir  pris  ta:  réfolution  d*js 
retourner  direâementy  quoique,  miladi  lious  eût 
propofé  d'aller  changer  d'habits  chez  ;eile  ^>  où 
nous  nous  étions  mafques. 

Nous  avons  été  .fort  furpris  de  ne  pas  trouves 
mi&  fiyron.àuJogis;  Cependant  ma  femme  a 
fuppofé  que,  par  méprlfe ,  elle  avoit  été  conduite 
•chez  miladi  Williams,  où  elle  ferdii  à  nous 
.attendre,  &  j'y  ai  envoyé  fut. le: champ.  Mais, 
bon  dieul  dans  quelle  conâiernationfommes-nous 
tombés ,  en  apprenant  que  miladi  n'en  .avoi( 
aucune  nouvelle  !  M.  Greville ,  comme  j'appré* 
heuiie.  •#««•#•  Mais  il  faut  que  je  ycms  donne 
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tous  les  indices  fur  iefquels  je  fonde  mes  foup* 
cens. 

Hier  au  foir  miladi  W^illiams  fut  avertie,  &  'fi 
Tai  fu  d*élle  au  bal,  que  M.  Greville,  qui  prie 
congé  de  nous  mardi  dernier ,  dans  la  réfolutiôn» 
en  apparence  de  partir  le  lendem^n  pdut  Nor« 
tamptonshire,  n  ctoic  ni  parti,  ni  dans  le  dedèitr 
départir,  &  qu'au  contraire.,  iléroit  réfola  de 
deu^eurer  incognito  à  Londres ,  pour  obferver 
toutes  les  démarches  de  ma  coufine.  Nous  {avons 
d'ailleurs  qu  U  lui  avoir  témoigné  de  la  faloufie 
fur  quelques  vifites,  qu'elle  ne  s'eft  pas  attirées, 
je  vous  aiTure  \  mais  qu  elle  n'a  pu  fe  difpenfec  de 
recevoir. 

Sir  Hargrave  Polle^fen  étdit  au  bai  en  habit 
d'arlequiii.  Il  n  a  pas  été  long^tems  i  découvrir 
notre  charmante  touGne;  &  malgré  le  chagrin 
qu'il  a  eu  de  ne  pouvoir  lui  faire  agréer .fes  oâres , 
il  n'a  pas  lai0é  de  lui  parler  avec  toute  la  politefie 
d'un  homme  du'mônde.  M'ayant  rencontré  un 
peu  avanr  notre  départ,  il  in  a  demandé  fi  je 
n  avois  pas  reconnu  M»  Greville  encre  les  raaf- 
ques?  Je  lui  ai  dit  que  je  n'y  avois  pas  fait  d'atr 
tention.  NWez^vous  pas  remarqué,  m'a-t-il  dît, 
un  mafque  en  grand  chapeaa^  rabatru ,  avec  uâ 
manteau  de  fcaramouche ,  &  une  lanterne  foorde 
à  la  main,  qu'il  préfenfoit  à' tour  le  monde? 
C'écoic  notre  ;  cher  ami  Gceville.  Â  la  vérité, 

j'avois 


^aVoîs  obférvé  plufiéurs  fois  ce  maiTque  ;  mais  je 
Âé  me  fuis  pôiùc  rappelé  qu'il  eue  Tair  de  M.  Gre^ 
ville;  il  fti  avôit.parùbeaucou|>  j>lasgrôs.  Cepen-^ 
^ant^  cbtnme  il  vbuloit  quVn  le  crût  parti ,  ùti 
iôm|>rehd  qu^il  peut  avoir  iéguile  /a  taille. 

Vous  favez  que  M.  Greville  eft  un  homme 
ènrreprenaltlr;  il  n^eft  venu  l Londres,  cômnfie  il 
fa  déclaré  luî-mèttie,  <5[Ue  puni  caùfet  de  rem- 
barras à  ceu*  qui  ont  des  prétentions  fur  le  cœuf 
de  ma  côuâne.  Il  lui  a  V.u  deux  amans  déclarésj^ 
Son  prefAier  delTéih  étoit  de  pafTer  quelque  tems 
ici ,  &  de  prendre  païrt  aux  aihufem'eils  de  U 
Ville;  il  aVoit  même  commandé  un  équipage 
iieûf.  Ce]pendaht»  tout  d'un  coup,  Se  quoiqu'd 
attendît  M.  Fenwick,  il  a  prétendu  hous  pér- 
fuader  ^u  il  étôit  fur  fon  départ ,  &  quHl  retout- 
îîoit  droit  à  Nortàm|>tônshirô,  farts  avoir  obtenu 
de  nfia  tôufine  la  moindre  e^tplication  en  fa  fa»* 
Veur.  Toutes  ces  cîrconftartces  taflèmblées,  il  ne 
paroît  prcfque  pas  douteux  que  M.  Greville  n^ 
foit  au  fond  de  cette  noire  aventure. 

Ainïï  vous  prendrez  fur  ces  lumières  tôûtëS 
les  mefures  que  votre  prudence  pourta  vous  inf- 
pitet.  Si  M.  Greville  n'eft  pas  retourné  dans  votre 

canton Si  M.  FènWick Saîs-je  moî- 

ttième  ce  que  je  dois  vous  confciller  ?  Le  moins 
de  bruit  qu'on  pourra  faite  fera  le  mieux,  juf- 
iju^à  ce  qu'on  parvienne  i  quelque  certitude^ 
Tom€  I.  1 
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Que  la  nature  de  cqcce  cercicude  tnc  eaa(e  dm 
crainte!  Chère  Henriette!  Mais  je  fuis  fur  qoct 
vous  croirez  devoir  apporter  tous  vos  foins  4 
cacher  cette  tçrrible  affaire  à  fa  grand'mère  »  6ç 
tncme  à  votre  femme  t  cependant  fes  prudens; 
confeils  peuvent  être  nécetfaires. 

J'ai  (tx  perfonnes  dans  les  différent  quartiers 
de  la  ville ,  avec  ordre  de  prendre  des  informa^ 
tions  parmi  les  porteurs  Se  les  cochers.  On  ne 
peut  s'imaginer  que  le  nouveau  laquais  foit  cin 

miférable Que  dire?  Que  penfer?  Nous 

^vons  envoyé  chez  fa  fœur ,  qui  tient  une  hôtel- 
lerie dans  Sn^ithfield.  Elle  n  a  point  entendu  par< 
1er  de  lui«  J'ai  fait  chercher  les  porteurs,  qui 
ont  porté  cette  chère  fille  à  la  maudite  mafcarade. 
Ceux  de  miladi  W^illiams ,  qui  les  ont  produits 
eux-mcmes,  les  connoiflent  &  favent  \t\it  numéro* 
Ils  fervent  depuis  Saine- James  jufqu'â  Berkley^ 
Square.  On  pourra  découvrir  quelque  chofe  par 
leur  moyen;  ils  craignent  fans  douce  de  venir 
demander  leur  argent,  qu'ils  n'ont  gagné  qui 
demi}  malheut  à  eux,  s'ils  font  reconnus  pour 
des  coquins! 

Il  m'eft  venu  quelque  foupçon  fur  fir  Hargravc, 
autant  par  rapport  à  l'idée  qu'un  de  mes  ami$ 
nous  a  donnée  de  fon  caraâère ,  que  pour  que^ 
ques  emporcemens  dont  j'ai  été  témoin ,  à  l'occa* 
fion  du  refus  que  mifs  BiiQn  a  fait  de  fe$  olfreSf 
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|*aIenvoyé  chez  lui  dansCavendish-Square,  poar 

favoir  s'il  écoit  au  logis ,  &  à  quelle  heure  il  étoit 

revenu  du  baU  On  a  répondu  qu'il  étoit  au  lie» 

&  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il  dut  fortir  avant  le 

Snet^  parce  qu  il  atteiidoît  compagnie.  Il  n  eft 

revenu»  dît-oii,  que  vers  cinq  heures  du  ma* 

rin« 

Nous  n'avons  pas  manqué  d'envoyer  auflS  à  la 

maifon  où  M,  Greyille  étoit  logé.  Il  a  quitté  ce 

.logement  j  &  fes  hôtes  le  croyent  retourné  en 

province.  Mais  il  eft  capable  de  toiKe^  fortes 

d'inventions  pour  déguifer  fes  defleins.  J'écois 

bien  perfuadé  qu'il  n'auroit  pas  tenu  en  deux  eu-> 

droits  un  langage  différent.  Heureux  »  (i  noiis  ne 

l'avions  pas  trouvé  parti! 

M.  Greville  doit  être  le  coupable.  Vous  aurez 

la  bonté  de  dépêcher  promptement  le  porteur , 

avec  des  informations  que  vous  aurez  pu  vous 

procurer  fur  M.  Greville.  Je  fuis  y  hélas  l  tout  i 

vous» 

Arghibâld  Reves, 


ï'i 
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LETTRE    XVI. 

M  S  S  t  B  Yj  à  M.  Rêves. 

Vy  h!  M.  Rêves,  la  pauvre  chère  enfant!  La  fleur 
de  Punivers!  Comment  voulez-vous  qu'une  (î 
terrible  nouvelle  ne  forte  pas  de  mon  fein?  Quel 
moyen  de  cacher  ma  confternatioo  ?  ma  femme 
s'en  eft  apperçue.  Elle  en  a  voulu  favoir  la  caufe. 
Je  n'ai  pu  lui  raconter  cette  fatale  aventure.  Hélas  ! 
oui,  fatale.  Sa  grand'mère  n'y  furvivra  pas  un 
moment.  Nous  la  lui  cacherons  le  pluslong-tems 
qu'il  fera  pofCble.  Mais  comment  la  lui  cacher  ? 
Et  c'eft  donc  véritablement  que  notre  chère  fille 
ft  difparu?  Oh!  Monfieur,  Monfieur  Rêves. 
'   J'ai  donné  votre  lettre  i  ma  femme  ;  elle  s'eft 
évanouie  avant  que  de  l'avoir  achevée.  On  m'avoit 
toujours  repréfenté  les  mafcarades  comn^  uile 
extravagance ,  plutôt  qu'une  dépravation  ;  mais  je 
fuis  convaincu  à  préfent  que  c'eft  le  plus  détef- 
table  de  tous  les  àmufemens. 
'     Vous  êtes  hors  de  vous  mcme,  monfieur,  iC 
ce  n'eft  pas  fans  raifdn.  Qui  de  nous  fera  plus 
capable  de  fe  modérer?  Chère',  chère  enfant!  Que 
n'a-t-elle  peut-être  pas  déjà  foufFert?  MAs  devions- 
fiou6  permettre  qu'elle  s'éloignât  de  nous  ?  C'eft 


%sas\  moniteur ,  qui  n'avez  pas  voulu  etït  refufô, 
£'eft  vous  qui  vous  êtes  obftiné  à  la  mçner  duis 
cette  ville  de  perdition. 

Qaelqtie  miférable  libertin  »  j'en  fuis  (Kir.  •  •  •  • 
Mais  ce  n*eft  pas  Grevilie.  On  le  vit  defcendre 
de  fa  chaife  de  pofte  hier  au  foir.  Il  n'y  avoit  pet- 
fonne  que  lui.  Une  demi  heure  après ,  quoiqu'il 
iut  trè$*tard,  il  nous  envoya  faire  fes  cornpli- 
mens ,  &  ceux  de  notre  chère  fille  »  en  nous  fai« 
fant  aflurec  qu'il  Tavoit  laiflée  en  bonne  famé , 
&  plus  heureufe,  nous  a*t*il  fait  dire ,  dans  fon 
ftyle  ordinaire ,  q^e  difpofée  à  faire  le  bonheur 
jd'autrui.  Il  n'ignore  pas  que  notre  vie  eft  attachée 
âlafiennc.  •  -• 

Retrp9ves-b9  monfieuF.  Rendez-nous-la  tran^ 
Touille  fi?  AP^  bonne  £ui|é»  fans  quoi  nous  ne  par^ 
donnerons  jamais  i^ceux  qavpi^c  ité  l'occafion 
-de  fon  voyae.e.  Çhèf^  p\4^^A  Elle  s'eft  iaiflce 
.vaincre»'  r£}le  n'avoit;  pojt^^e  paffioif  pour  voir 
Xqn4Te^  li9  p^as  ;4ou;>  lej^us  obligeant  carac- 
tère! Hélas  !  aquoin'ert-elle  peut-être  pasi  expofée  ! 
faites-li^  thetch^r, dp  tpijtes  parts.  Mais  vous 
n'épargi^erez  rieQ,. noqs  ii'en  doutons  pas.  Que 
:perfpim4  ne  foit  excepté  de  vos  foupçons.  Cette 

awil^  'V^ifliams Un  complot  de  cette  nar 

.tucp*rn^:^>ft  pas  fait  fans  la  participation  d'une 
jfemtQf..  N;étdit-elle  pas  amie  de  fir  Har^ave  ? 
Çc  fît  Hargrave!  Cène  peut  être  Grevilie.  Quapd 

lui 
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nous  n*en  aurions  pas  les  preuves  que  f  ai  râp3 
portées ,  Greville ,  tout  méchant  qu'il  eft ,  n*eft  pai 
capable  d'une  telle  infamie. 

•  Les  premières  nouvelles ,  qui  vous  viendroht  ; 
bonnes  ou  mauvaifes ,  n'épargnez  aucune  dépenfe 
pour  nous  les  communiquer. 

Grevilie  étoit  ici  à  ce  moment.  Nous  ne  l'a- 
vons pu^Voir.  Nous  ne  lui  avons  rien  appris;  il 
eft  parti  dans  une  grande  furprife,  de  s'être  en- 
tendu éixe';  par  un  de  nos  gens,  que  nous  avons 
reçu  quelques  mauvaifes  nouvelles ,  qui  ne  nous 
permettent  de  voir'  perfonhe.  Us  n'ont  pu  J'inC- 
truire  mieux.  Cependant  notre  doulear'&  là  vue 
de  i^otré  livrée  leur  fait  juger  ^ull  eft  arrivé 
quelque  chofe  â  leur  jeune  maitrefte.  Us  {ont  toà^ 
en  larnàes.'  Ik  obfervent  notre  vifage  en  nous  fer- 
vant  avec  une  curiofité  hiuetre>  mais  ttifte  & 
avide;  Nous  n'ouvtoné' pas  la  bouché  en  leur  pré- 
fence ,  &  nous  ne  leur  expliquons  nos  volontés^» 
que  par  dés  figues.  '       , 

Grand  dieu  !  Après  tant  d^années'heûreufes^ 
Heureux  nous-mèthes  !  Nous  voir  en  fi  peu  dé 
tems  les  derniers  des  miférables!  ce^UlAé/etoic 
point  arrivé,  fi. . . . Mais n'enparlons  pla^.<7ranfé[ 
dieu  du  ciel  !  Que  deviendra  cette  mâlhéufeùft 
grand^mere  !  Lucie ,  Nancy  en  perdront  la  raifon  ! 
N'en  parlons  plus.  Hâtez^veus  de  nous  écrire  >  Se 
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lit  pardonnez  le  trouble  de  cette  lettre.  Je  ne  fais 
ce  qui  eft  forti  de  ma  plumfc }  mais  je  n'en  fuis. 
pas  moins  i  vous.  ^ 

GlORGB    SlLBt*     . 
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luis  gens  de  miUdi  Williams  ont  trouré  les 
porteurs  de  votre  chère  nièce.  Ceà  deux  mifé^ 
tables  confeflent  qu'ils  ont  été  prefqu'irres  morts^ 
Ils  font  lurs  qu'on  avoit  mêlé  quelque  cbofe  dans 
leur  tiqueur.  Leurs  recherches  y  pour  trouver  ceux 
qiûles  ont  engagés  dans  cette  partie  ^  ont  été  y 
jufqu^i  préfent  fans  elFet  »  mais^  c'écoienc  deux 
laquais  ^  donrils  dédirent  la  livrée  ^  Se  qui  ont 
nonmxé  leur  maître  &  fa  rue.  Nous  ne  connoîf* 
iibns  ni  cette  livrée ,  ni  le  nom  du  màîtr^e.  Aiufi 
cette  information  rie  nous  donne  pas  plus  de  lu^ 
mières.TottCpaioît  d'une  infernale  obfcurité dans 
le  complot.  Ces  deux  hommes  font  réfolus  , 
difent-ils,  de  retrouver  les  laquais  qui  lèsent 
trompés»  fuflfent-ils  fous  terre,  âc  les  porteuri 
qu'on  a  loués  i  leur  place.    * 

Chaque  moment  nous  ramène  quelque  mef« 
Ciger  avec  diffôrens  récits}  mais  il  ne  nous  eft 

lit 


_  i 
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encore  rien  venu  de  confolant.  Cette  ration  tnA 
rerienc  au  logis.  O  cher  ami  i  Je  ne  fais  où  tooc-* 
ner  mes  |ps;  je  ne  fais  à  quelle  réfotttticm  xxkzx^ 
rctef.  Je  renvoie  mes  gens  au  moment  qu'ils  ar-  ^ 
rivent;  mais  avec  moins  de  confiance  que  de 
défefpoir.  Com  ptez  que  cette  infâme  aâion  eft  de^ 
M.  Greville.  Quoique  mon  courier  ne  fafle  que 
partir ,  j'attends  fon  retour  avec  une  im^adence 
mortelle.  - 

Je  jeterai  â  chaque  occafion  fur  le  papier  tout 
jce  qui  pourra  s'offrit ,  pour  avoir  toujours  une 
lettre  prête ,  &  la  faire  partir  auS-tot  qu'il  nous 
viendra  quelque  lumière.  Cependant  je  n'attends 
rien  de  décifif  que  de  vous. 

Nos  foupçons  commencent  à  tomber  far  le  W 
quais  ^  ce  W^ilfon  qui  n'eft  chez  nous  que  depuis 
troi<  jours.  S'il  n'étoitpas  mêlé  dans  cette  alFaire» 
on  auroit  entendu  parler  dé  lui  on  des  porteurs 
qu  il  a  loués.  Il  feroit  revenu  au  logis.  On  ne 
me  perfuadera  point  qu'ils  ayent  été  enlevés  ott' 
adaffinés  tous  trois. 

Maudite  mafcarade  !  Jamais  >  janiais. 

P  monfieut!  Le  laquais  de  Mifs  Byrondoic 
ttre  un  infâme  «coquin.  Sally  (  car  ma  femm» 
efl  Cl  mal  qu'elle  ne  peut  penfer  à  rien  )  Sally  y  Ja 
femme  de  chambre  de  notre  chère  confine ,  s'eft 
avifce  de  faire  ouvrir  lecoffre  de  ce  miférable. 
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On  a  forcé  les  ferrures.  Il  ne  s'y  eft  pas  trouvé  U 
valeur  de  dix  fous.  Cependant  le  traître  nepar^ 
loic>  le  jour  d'auparavant ,  que  de  fes  amas  de 
linge  &  d'habits.  Uh&biie  fripon,  fi  c'en  eft  un! 
Toute  la  maifon  raimoit.  Notre  chère  fille  l'avoit 
pris  elle-même  en  affeétion.  U  favoit  tout,  il  con* 
Roîflbît  roue  le  monde.  Malédiâion  fur  fon  fa« 
voir  8c  fon  habileté  !  Nous  avions  apponé  raille 
foins  à  trouver  pour  elle  un  ezcdlent  domef-. 
tiqué. 

A  II  heuresm 

.  TÀAB,iyn  de  Smithfield.  Pal  vu  la  fœur  du 
paître.  Cen  eft  un,  je  ne  crains  plus  de  le  dire. 
Je  parle  de  ce  Wilfon;  c'eft  un  frippon  exercé.  . 
*  Sur  quelques  interrogations  que  j'ai  faites  i. 
xetre  femme,  apciès  lui  avoir  demandé  ce  qu'il  étoit 
devenu,  elle  a  fecoué  la  tète.  EUecraigtioit,  m'a-* 
réelle  dit ,  que  tout  ne  fut  pas  dans  l'ordre  ;  maia 
elle  étoit  fûre  que  fon  frère  n'étoit  pas  capable 
d'avoir  volé.  Ce  qu'il  a  commis,  ai- je  répliqué^  eft 
mille  fois  pire  que  le  voLElle  a  défiré  être  éclaîrcie.; 
Je  loi  ai  fait  entendre  de  quoi  il  étoit  queftion.^ 
Elle  ma  répondu  que  fon  frère  étoit  un  jeune 
homme  plein  d'éfprit  &  de  ralens,  qui  cherchoic- 
l'occafion ,  fans  douté,  de  gagner  honnêtemenC: 
fit  vie;  &  c'étoit  une  chofe  bien  fôcheufe ,  qu^'il 
y  eût  de$;maStres  dans  le  monde  «  ({û^ng^S^^ 
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fenr  leurs  domeftiqties  à  de  mauvaifes  aâions.  JB 
lui  ai  demandé  quel  étoit  le  caraâère  de  ce  B«« 
genhali,  que  Ton  frère  av«ic  fervi  ;  &  j'ai  eu  Tim-* 
prudence  de  laifTer  échapper  quelques  menaces  , 
quilontians  doure  efBrayée :  car  lorfque  je  fui$ 
revenu  à  Bagenhall ,  elle  m'a  protefté  quelle  ne 
fêroit  pas  d'autre  réponfe,  )nfqu  i  ce  qu'elle  iuc 
û  la  vie  de  (on  frère  écoir  en  danger.  Je  lui  ai  ga* 
ratnei  la  vie  de  fon  frère»  pouvn  qu'elle  mé  le  fie 
retrouver  avant  qu'il  fût  arrivé  le  moindre  mal 
â  fa  maitreffe  »  &  je  lui  ai  demandé  où  il  falloir 
envoyer.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'en  favoic  rien ,  Se 
Je  n'ai  pu  tirer  un  mot  de  plus,  ftgurei-vous  mon 
ttanfporc.  Je  lui  ai  offert  une  aKTèzgtoiTe  fomme , 
potir  m'apprendre  feulement  ce  qu'elle  favoit  de. 
Bagenhall ,  &  de  ceux  qui  employaient  fon  frète. 
Elle  a  juté  qu'elle  ne  diroic  rien»  fans  favoir  au^ 
paravant  s'il  y  avoir  quelque  danger  pour  £k  vie* 
Que  faire,  lorfque  cet  emretien  même  s'écoie 
paffé  fans  témoin  i 

Je  me  fuis  hàié  de  retourner  au  logis ,  pour 
m'informer  de  ce  qui  pouvait  être  arrivé  dans 
mon  abfence  :  mais  je  reverrai  bientôt  cette 
femme,  ic  j'aurai  deux  amis  gvec  moi»  dans  l'ef* 
pérance  qu'il  lui  échappera  quelques  mots  donc 
nous  pourrons  tirer  avant;^e.  Pendant  tous  ces 
délais,  quel  eft  peut-être  le  &nrt  de  notre  chère 
e»£ms  !  Je  np  pois  Êxireairmespcopres  «aaimes^ 
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fjtâtdi  trilHams  eft  dans  une  affliftioh  inexprî^ 
niable.  J*ai  dépêché  un  homme  à  cheval ,  à  un 
àxhi  que  j'ai  k  Réading»  pour  ècrè  mieux  informé 
dttcaradlèrede  ce  Bagenhall.  Dieu  faiequel  en  fera 
le  fruit.  Le  chevalier  AUeftris  nous  afTure  que  ce 
nom  ne  lui  eft  pas  connu  ;  qu'il  croit  Bagenhalt 

un  homme  livré  aux  plaifirs Mais  que  dire 

de  Wilfon?  L*infame  ne  pouvoir  vivre,  comme 
il  a  eu  le  front  de  lé  dire  ici ,  avec  un  m^tre  qui 
fe  retiroit  trop  tard  >  Se  dont  la  vie  étoit  dérangée  • 
L'habile  fourbe! 

A  une  heure  après -midi* 

'  Les  gens  de  miladi  W^illiams  ont  découvert 
&  amené  un  des  porteurs  loués  par  "V^ilfon.  J'^ 
commencé  par  m'afTurer  de  lui.  Cependant  il 
paroît  ingénu.  Je  lui  ai  dit  que  s'il  eft  innocent  j 
il  doit  s'attendre  i  des  técompenfes  ^  plutôt  qu'il 
des  punitions  \  ^  fur  cette  ptomefle ,  les  gens  de 
miladi  font  allés  chercher  l'autre  que  la  crainte 
patoît  avoir  arrêté  j  mais  il  viendra,  fans  doute  \ 
Vil  n'a  rien  non  plus;à  fe  reprocher ;*ne  fôt-ce  que 
\o\\t  affifter  fon  compagnon  par  Un  fécond  ter 
ihofgnage* 

Al  heures  après-midi. 

*  -  VeT'R  B  impatience  doit  ^tre  ♦««?8me.  Mats 
j'ai  eu  beibin  de  qudquel  mMieni  pour-  me  tt^ 
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snercre^  û,rmt  moa  récit;  O  ckètCichèft  itii^ 

]ftyron! 

Le  notn  du  porteur  que  j'ai  chez  moi»  eft 
Macpherfon.  Son  alTocié  fe  nomme  Z>cr/»or.  W^ii* 
fon  lésa  loués  pour  conduire  Une  jeune  daine  à 
t^admgcon(i).  A  Padingcon!  Tinfame  coquin* 
.  Ils  ont  objeâé  réloignement  &c  le  danger  | 
mais  fuivant  l'aveu  de  MacpherfQn  y  pour  mecm 
leur  fervice  à  plus  haut  ptrix;  A  l'égard  du  danger^^ 
Wilfon  leur  a  die  qu'en  forçant  de  la  ville,  il  de* 
voit  être  joint  par  crois  de  fes  compagnons  ^'6ç 
bien  armés.  Pour  la  diftance,  il  leur  a  promis 
qu'ils  feroient  payés  noblement;  &  les  arrhes  ont 
été  chacun  leur  écu.  11  n  a  pas  manqué ,  par-ileflus» 
de  les  traiter  dans  un  cabaret  voifin  ^  &  là  »  pour 
prévenir  apparemment  leur  curio(itét  il  leur  a  dit 
que  fa  mâîtreflè  étoit  une  jeune  héritière ,  qui 
étoit  aâuellement  au  bal ,  &  qui  étoit  convenue 
de  s'enfuir  avec  fon  amant .^jmais  que  le  ge.ntiU 
homme  ne  deyoit  paroujre  j|^ue  |dat\>  la  maUbo 
où  il  Revoit  la  conduire  y  qu'à  la  vériré^  elle  s'i« 
maginoit  aller  droit  à  réglife  ppi^r  y  être  mariée 
furie  champ,  &  que  malgré  l'heure  qu'il, éjcoit^ 
elle  s'y  croyoic  attendue  par  un  miniftre  ;  mai^ 
que  le  gentilhomme ,  audî  délicat^ fur  Thonneut 
que  fur  le  fond  de  fes  engagèmens*,  vouloit  ef- 


pià. 
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ftyet  à*abord  s'il  ne  poavoic;  pas  obtenir  le  con* 
fentetnenc  de  la  famille ,  qu'il  pouvoir  arriver 
^e-U^  qu'en  s'appercevanc  de  la  longueur  duche« 
min  »  elle  pacût  effrayée,  ic  quelle  fîcdiverfes 
qaeftions}qae  pour  le  monde  entier  y  il  n'étoic  pas 
capable  de  lui  caufer  la  moindre  peine  ;  mais  qu'il 
s'étoit  charge  de  la  tromper  un  peu  pour  fon 
propre  ÎQcér&t;  8c  qu*après  le  fuccès  de  l'encre* 
prife,  elle  lui  fauroit  bon  gré  de  cette  innocente 
impofture,  que,  par  conféquenr,  quelques  ordres 
qu'elle  pût  leur  donner,  ils  ne  dévoient  obéir 
qu'à  teax  qu'ils  recevroient  de  lui  ;  qu'ils  en  fe« 
roient  récompenfés  au-delà  de  leurs  efpérances  ; 
enfin  qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  d'attention 
même  à  fes  cris,  parce  qu'elle  étoit  pleine  de 
frayeuri,  &dans  une  irréfolution  continuelle,  qui 
ne  pouvoic  être  fixée  que  par  le  fuccès  de  l'évé^- 
nen^ent. 

Les  précautions  de  l'infâme  traître  ont  été  plus 
loin ,  car  il  les  avoit  avertis  de  ne  faire  aucune 
réponfe  aux  queftions  qu'ils  pourroient  recevoir 
de  ceux  qui  conduiroient  la  jeune  dame  d  leur 
chaife ,  &  de  s'en  repofer  fur  lui.  Il  avoit  ajouté 
que  s'ils  voyoient  paroître  d'autres  chaifes,  ils  n'y 
dévoient  faire  aucune  attention ,  mais  demeurer 
vn  peu  en  arrière ,  &  fuivre  fidellementfonflainr 
beau« 
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.  Macpherfoti  die,  qu'au  moment  que  je  l'aï  laiiTél^ 
dans  la  chaife  »  elle  a  tiré  foigneafement  les  xU 
deaux ,  dans  la  vue  fans  doute  de  cacher  fes  habits 
de  bal. 

Les  porteurs  »  pleins  de  leurs  inftruâions,  C% 
font  mis  en  marche  auffi-t^t,  fans  attendre  nc^ 
trois  chsûfes.  Cependant»  cette  chère  fiile  doijr 
avoir  entendu  lotdre  que  je  leur  ai  donné.  Ilsonr 
fait  beaucoup  de  chemin»  avant  qu'elle  ait  paru 
s*en  appercevoir  ;  alors  même  elle  leur  a  parlé  troi^ 
fois  »  fans  qu'ils  ayent  paru  l'entendre  \  mais  à  la 
troidème»  ils  fe  font  arrêtés  5  &  le  laquais  s'eft 
préfenté  'pour  recevoir  fes  oifdres.  Où  fuis- je  ^ 
Wilfon»  a-t-elle  depiandé?  II  a  répondu  qui!  ne 
reibit  qu'un  pas  jnfqu'au  logis.  Il  me  femhle  »  ar 
telle  repris  »  qu'on  m'a  fait  faire  un  fort  grand 
tour:  le  traitre  a  réjrfiqué  qu'on  y  avoir  été  forcée 
pour  éviter  la  foule  des  carroflfes  ôc  des  chaifjss. 

Les  porteurs  ont  recommencé  i  marcher  »  &  fe 
font  vus  joindre»  comme  Wilfon  les  en  avolt 
nvertis  »  par  trois  hommes,  dont  ils  ont  pris  Tun 
jpour  le  maître»  parce  qu'il  portoit  un  manteau  rep 
troutTé  fur  levifage»  &  qu'il  avoir  à  la  main  une 
fort  l^Ue  épée  y  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot.  Il  n'a 
donné  aucun  ordre  :  il  s'eft  tenu  derrière  la  chuife^ 
avec  les  deux  autres»  pour  Accrepas  apperçu  de 
ma  coufine.  ^ 


A  Maribonne  (i),  elle  a  parlé  encore.  Boa 
«tien  !  â-c*elle  dit  avec  plus  dlnquiétade  »  oit 
fuis  je  menée  ?  Porteurs ,  porteurs ,  arrctcï  ?  Wil- 
(on?  Appelés  mon  laquais ,  porteurs  ?  Us  1  ont 
appelé:  ils  ont  ouvert  la  portière;  tnais  Denhoc 
9'eft  mis  fi  près ,  qu  elle  n'a  pu  voir  fort  loin  de* 
vant  elle,  Wilfon  leur  a  dit  en  s  approchant  1 
quelle  lenteur»  eh  effet  ?  Ne  m^aviez-vous  pas 
dit  que  nous  touchions  à  la  rue?  Voyes  danf 
quelles  alarmes  vous  jetés  ma  maicreffe  ?  Ma^ 
demoifellç,  nous  fommes  tout-à-lheure  au  logia* 
Us  ont  continué  leur  marche,  en  avouant  qu'ils 
tvoieni  manqué  le  chemin  ^  &  feignant  tous  deot 
4e  fe  reconnoîcre.  •  •  • .  •  Elle  n'a  penfé  qu'alors 
i  tirer  les  rideaux^  &  dans  le  même  inftant  ils 
liui  ont  entendu  dire:  ciel  !  protège- moi.  Bon 
dieu  !  ne  fuis-|e  pas  au  milieu  des  champs?  Ils 
étoiem  alors  entre  Mariix>nne  &  Padii^ton.Mac* 
pherfon  dit  qu'en  l'emendant  recourir  au  ciel ,  il 
a  jugé  qu'elle  étoit  trop  timide  &  trop  pteufe pour 
être  engagée  dans  une  intrigue  d'amour  :  cepen*  ^ 
dant,  pretTés  par  leur  infâme  guide,,  ils  ont  don* 
blé  le  pas.  Alors  elle  a  jeté  un  cri>  &c  dans^  le 
mouvement  qu'elle  a  fait  des  deux  cotés ,  ayant 
appercu  un  des  trois  hommes,  elle  lui  a  demandé 
fon  afliftance,  au  nom  de  dieu.  Ce  miieraUe  a 
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parlé  rudement  aux  porteurs  y  8c  leur  à  tétA» 
mandé  de  s'arrêter  i  elle  a  demandé  Grorvenûr<» 
Square  (i).  Cétoit  i  Grofvenor'SqUare,  a-t-elle 
dit^  qu'un  devoir  la  conduire.  Hé-bien ,  rnadandei 
a  répondu  Thomme ,  vous  y  eus  dans  un  inftant* 
U  eft  impoflible,  a-t-elle  répliqué.  Ne  vois  je  poine 
des  champs  autour  de  moi  ?  Je  fuis  au  milieu  des 
champs.  C'eft  Grofvenor-Squatre  ^lui  a-t-ondit  ; 
vous  voyez  les  arbres  &  le  jardin  de  Grofvenor* 
Square.  Par  quel  étrange  chemin  nous  avez-vous 
conduits  ^  a  crié  l^ilfon  aux  porteurs  ?  Se  tant 
d'un  coup,  il  a  pris  le  parti  d'éteindre  fôn  flam-* 
beau  fous  fes  pieds  »  tandis  que  l'autre,  prenanC 
la  lanterne  des  porteurs  ^  ne  leur  a  laiflfé  que  la 
foible  lumière  de  quelques  étoiles  pout  fe  con^ 
duire.  Alors  la  pauvre  infortunée  a  poulie  un  cri 
fi  pitoyable,  que  Macpherfon  prétend  en  avoit 
été  pénétré  jufqu'au  fond  du  cttur }  mais  il  n'ert 
a  pas  moins  fuivi  Wilfon ,  qui  s'eft  applaudi  d'ar^ 
river  au  port ,  ce  font  fes  ternies ,  &  qui  t'a 
conduite  par  un  chemin  détourné,  le  long  des 
murs  d'un  jardin.  Un  des  trois  hommes,  qui 
ttvpit  pris  le  devant ,  s'eft  hâté  d'ouvrir  une  porte 
de  derrière ,  &  l'a  tenue  de  la  main.  La  chaife  y 
eft  entrée  ;  &  pendant  qu'elle  a  traverfé  le  jardin  * 
jufqu'à  la  maifon  à  laquelle  il  parôiffoit  appâf- 


(,i)  Belle  place  dt  Undr^  ,•  4ant  h  «cotre  eft  ttnjafdhii 

tenir 


l«mr  »  notre  mdheureufe  Mifs  a  ceiTé  de  fe  fake 
mrendte. 

On  n^ien  a  que  rrop  connu  la  ràifon»  lorfqile 
)es  porteurs  fe  font  artêcés  :  elle  s'étoic  évanouie* 
Deux  femmes,  appelées  parrhomme  en  manteau) 
font  venues  la  fecourît  avec  de  gtandes  appa(- 
tences  de  tendtefTe,  Elles  ont  dit  quelques  mots 
d'admiration  fut  fa  beauté,  aVec  dé^  matques 
àffèi  vives  dlntérêt,  tomme  fi  leur  crainte  eût 
été  qu'il  ne  fût  trop  tard  pout  efpéret  quelque 
chofe  de  leurs  foins.  L'homme  en  manteau  a  patu 
troublé.  Wilfon  eft  entré  dans  la  maifon ,  avec 
ceui  qui  ont  ttanfporté  cette  chère  créature;  mais 
il  eft  bientôt  teVenu  aux  porteurs ,  qui  l'ont  va 
tecevoit  beaucoup  de  félicitations  8t  de  carellès 
de  l'homme  en  manteau.  Il  leur  a  mis  â  chacun 
leur  guinée  dans  la  main  :  6t  les  ajrant  accompa- 
gnés  lui-même  jufqu'à  la  dernière  porte  du  jardin, 
îl  arefufé  d'allumer  la  chandelle  de  leur  lanterne, 
mats  il  leur  a  donnée  pour  les  conduire  ,  uil 
homme  qui  les  a  fait  paffet  pat  des  tuèlles  fott 
iàles  &  fott  rudes ,  pour  aboutir  i  l'erirrée  d'ua 
Rentier  qui  menoit  vers  Londres*  Il  eft  clair  qu'on 
n'a  pas  eu  d'autres  vues  que  de  leut  rendre  le 
chemin  difficile  à  retrouver. 

On  eftpat^venu  à  nous  amener  l'aiitte  por^ 
teur:  il  a  fait  exaâemenc  le  même  réc4t.  Je  leur 
Tome  lé  K 
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ai  dematidé  à  coas  dwx  quelle  force  d'homme  Us 

ont  cru  voir  en  manteau  ;  mais  il  apporcoic  taqc 

.  de  foin  à  (e  couvrir ,  &  dans  la  maifon  comme  en 

chemin»  ils  ont  eu  il  peudoccalion  de  robferver, 

que  je  n'ai  pu  tirer  beaucoup  de  lumières  de  leer 

defcription.  Sur  leurs  propre^  offres,  j'ai  trouvé 

bon  quils  rerourna0ent  au  même  lieu»  avec  les 

porteurs  de  miladi  WiUiam$^>  pour  eflayer  de  rç- 

connoîere  leurs  traces.  J^^ec  quelle  ardeur  n  em« 

braflfe-t-on  pas  les  plus  foibles  reifources  »  lorfqu  il 

ne  fe  prcfente  rien  de  plus  certain? 

J  'a  I  voulu  favoir  de  miladi  W^illîams  d'où  elle 
avoir  appris  que  M.  Greville  n'avoir  pas  quitte 
Londres,  &fe  propofoit  d'y  demeurer fecrcce- 
ment.  Elle  m'a  nommé  une  madame  Brefton,  de 
Boundftreet  (i),  fans  pouvoir  me  dire  Ci  cecte 
femme  connoiflbir  M*  Greville.  Je  fuis  allé  auflî- 
tôt  dans  Boundftreet  ;  madame  Brefton  m'a  dfc 
qu'elle  tenoit  cette  nouvelle  de  fir  Hargrave  Pol^ 
kxfen ,  qui  s'étoit  expliqué  fur  M.  Greville  avec 
allez  de  chaleur,  pour  enfaire  craindre  des  fuites^ 
ce  qui  ne  l'avoir  rendue  que  plus  ardente  à  infor^ 
mer  miladi ,  pour  les  prévenir. 

A  préfent,  monHeur ,  quand  on  fe  rappelle  Iç 
mafque  à  lanterne  foiurde  (information  qui  nous 


>Àent  de  fir  Hargrave  ;  cat  nous  n'avons  pas  vu  cd 
xnafque nous-mêmes)  &Ie  àiût  qa'avoicM.  Gxe* 
ville  de  nous  perfuader  de  fon  départ^  peuwl 
refter  quelque  doute* ....  Cependant  c  eft  de  fit 
Hargrave  que  vient  Tinformation  ^  &  n'eft4t  pat 
vraifemblable  que  M.  Greville  lui  aurott  caché 
fa  tnarche  avec  autant  de  foin  qu  a  nous  ?  Je  veut 
aller  fur  le  champ  cbet  fit  Hargrave.  Il  devoît 
dîner  cbtit  lui  ;  il  y  attendoit  compagnie  :  û  je  nd 

pais  obtenir  de  le  voir  y  s'il  êft  abfent i 

Mais  fufpendons  les  conjedures  jufqu'à  mon  ce* 
tour, 

»  O  monfîeut  !  Je  commence  i  croire  que  j'a| 
fait  une  injufttce  à  M*  Grévitie.  Je  tremble  que 
votre  chère  nièce  ne  foit  tombée  dans  des  naains 
incomparablement  pires  que  les  fiennes*  Sir  Hat^ 
grave  n*eft  pas  chez  luij  il  y  eft;  il  a  compa-» 
gnîe  :  on  nefauroit  lui  parler.  Telles  font  les  dif- 
férentes réponfes  que  jVi  reçues  de  fôn  portier* 
J'ai  remarqué  dans  cet  homme  autant  d'ambar* 
ras,  qu*il  a  dû  me  trouver  d*impatience  ;  mais.il 
êft  évident  pour  mol,  qu'il  avoit  fes  infttuâfoni 
£n  un  mot,  f  ai  de  fortes  raifons  de  croire  que  fit 
Hatgrave  n  eft    pas    rentré  de  toute  là   niiiio* 
L'homme  à  manteau  ne  peut  êtfe  que  lui.  Totic 
ce  qu'AUeftris  nous  a  dit  <^e  fà  méchanceté,  8c  ($ 
cpiaduite  arrogance  avec  notre  chère  mifs  Byron^ 
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lor£qu*eUe  a  rejeté  fes  ofltes,  ne  mère  vient  que 
trop  à  refprît.  Grand  dieu!  Seroic-elle  tombée 
au  pouvoir  d'un  homm#  de  cette  trempe  ?  Ah  l 
que  ne  puis-je  m'en  tenir  â  mes  premières  dé« 
fiances!  Greviile,  tout  dangereux  qu'il  eft,  me 
paroi t  plus  honnête  homme  :  il  eft  du  moins  de 
bien  meilleur  naturel.  Il  nauroit  pas  de  vues 
moins  honorables  que  le  mariage  !  mais  Tâutre,  fi 
c'eft  lui. .  •  •  !  Je  ne  puis ,  je  n'ofe  me  livrer  à  cette 
idée. 

Les  quatre  porteurs  viennent  d'arriver.  Us 
croyent  avoir  retrouvé  le  lieu  j  mais  après  j  avoir 
pris  quelques  informations ,  qui  me  mettent  plus 
que  jamais  à  la  torture ,  ils  fe  font  hâtés  de  re« 
venir ,  pour  me  demander  de  nouveaux  ordres. 

S'étant  adrelïé  au  premier  cabaret,  ils  fe  font 
informés  fi  Ton  neconnoiffbit  pas  un  long  jardin  » 
avec  une  porte  de  derrière ,  qui  donne  fur  «ne 
ruelle  fort  fale,  &  fur  les  champs.  On  leur  a  ré* 
pondu  qu'on  le  connoifloit  parfaitement,  &  que 
lamaifon  à  laquelle  ce  jardin  appartient,  donnoit 
fur  la  grande  rue.  Ils  fe  font  fait  apporter  quelques 
liqueurs,  &  dans  l'entretien  qu'ils  ont  continué 
d'avoir  avec  l'hôte ,  ils  ont  fu  de  lui  que  cette 
maifon  eft  occupée ,  depuis  près  d'un  an ,  par  des 
cens  de  fort  bonne  réputatioi;  ;  que  la  famille  && 
^9ljipofée  4'unç  vepe^  qui  fe  nomme  Aabtrryy 


BU  Chevalier  Grakdisson.  i^jl 
Ae  fon  fils  8c  de  deux  filles  ;  &  que  le  fils ,  âgé 
d^environ  trente  ans ,  exerce  un  office  â  la  douane , 
d'où  il  ne  vient  que  le  famedi  au  foîr,  pour  s'en 
retourner  le  liuidi  matin.  Mais,  leur  a  dit  lé  ca=- 
baretier,  en  s'interrompant  ,  il  cft  arrivé  cette 
nuit  une  bizarre  aventure  qui  m'a  fort  alarmé. 

Il  a  fait  d'abord  quelque  difficulté  d'achever» 
parce  qu'il  n'aimoit  pas,  a-t-il  dit,  à  fe  mêler  des 
affaires  d'autrui.  Mais  i  la  fin  il  leur  a  raconté  que 
vers  fix  keures  du  matin ,  il  avoit  été  réveillé  par 
le  bruit,  &  qu'ayant  mis  la  tète  â  la  fenêtre,  il 
avoir  apperçu  à  la  porte  de  madame  Auberry  un 
carrofleà  fix  chevaux ,  ôc  trois  ou  quatre  hommes 
à  cheval  ;  qu'il  s'étoit  habillé ,  8c  qu'il  avoit  ou- 
vert la  fienne  ;  mais  que  les  cochers  &  les  laquais 
avoient  été  fi  réfervés ,  qu'ils  ne  s'étoient  point 
approchés  de  fa  maifon:  fobriété  rare,  a-l^iî  dit  » 
pour  des  gens  de  K  vrée ,  &  qui  n'avoir  fervi  qu'i 
rendre  fa  curiofitéplus  vive  ;  que  vers  fept  heures» 
une  des  filles  delà  veuve  étoit  venue  â  la  porte  » 
avec  une  chandelle  à  la  main,  &  qu'elle  avoit  die 
au  cocher  de  ranger  fa  voiture  auffi  près  qu'il 
poorroit  de  la  maifon;  que  trois  minutes  après» 
il  avoit  vu  paroître  à  la  porte  un  homme  et^ 
habit  galonné,  qui  tenoit  fous  le  bras  une  autre 
perfonne^  de  taille  moyenne ,  enveloppée  d'ua 
manteau  d^écarlatte ,  réfiftant  ,  avec  les  appar» 
rences>  d'une  grande  douleuis  ^  ^  violence  qa'oa 
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emplofoit  pour  U  faire  monitr  dans  lé  cafroffé» 
Se  demandant  gtac«  »  d'un  ton  de  voix  qai  la  fai- 
ibit  reconnoîrre  pour  une  femme  ;  que  l'homme 
avoir  fair  des  proteftations  fort  vives  d'amotic 
&  d'honneur  ;  mais  que  matgré  les  efforts  de  lu 
dame  3  qui  paroiflbit  livrée  à  la  plus  amère  afflic-** 
tioa,  il  ne  l'en  avoir  pas  moins  lei'ée  dans  le 
carvode^qoe  l'y  voyant  entrer  avec  elle,  elle 
$voit  pouile  un  grand  cri»  pour  demander  du 
ieçours  i  qu'enfuire  fa  voix  étoit  devenue  plus 
fourder»  éomme  fi  fa  bouche  eût  été  bouchée 
d'iin  iiHKichoit  >  &  que  l'homme  avoir  commencé 
i  parier  plus  haut ,  d'un  tos  qui  paroiflcÀt  me<* 
naçant.j  qi;i/e  le  carrodle  étôit  parti  k  grand  train , 
Se  coul  Us  cavaliers  à  la  fuite.  Pendant  les  tSotxs 
quftjadame  avoit faits  pour  réfifter,le  cabaretier 
avoir  phCervé  qu'elle  éroit  richeménc  vêtue  fous 
ion  manteau»  Une  demi-heure  après  il  avoir  vu 
acriverim  carrofle  à  quatre  chevaux ,  où  la  veuve 
étoit  aiQhoée  avec  fes  deux  filles^  &  dans  lequel 
ee$  trois  femmes  /avoîefiC  pdis  la  route  de  l'autre. 
Apcis  leur  djépart^  fa  eue iofitéluiavok  fait  deman* 
det  à  k  fervante  de  la  maifoo  j  qui  écok  ime  fille 
iimple  de  groffière  >  où  (es-  m:dtreâès  pouvoient 
Itre  alites  it  matin;  eib  avoit  répondu 'quelles 
cfobntàUces  i  Winàfar^  ou  dans  le  c^atcm ,  Se 
quelle  m  lesattendxnt  que  dans  huit  jours. 
O  le  déteftàble  Haqgtâve  !  U  i  des  xtims  proche 


DU   CHEVAtltH  GkA^MSIOK.      15I 

de  la  forêt  de  Windfor.  Je  ne  doute  pfai'qifil 
ne  foit  Kiifame.  Qui  fait  ce  que  cette  chère  Hlîe  ' 
peut  avoir  fouffert,  avant  que  d'être  traînée  danj  ' 
le  carrofle  ?  Ciel  !  foutiens  ma  patience.  Infor- 
tunée mifs  Byron!  Je  me  repréfente  fes  prières, 
fes  larmes ,  fes  cris  étouffés  !  O  i'infame  Har- 
grave  ! 

J'ai  àé\i  raflemWé  autant  d*hotames  &  de  che- 
vaux, que  deux  de  mes  amis  m'en  ont  pu  fournir.  ' 
Nous  ferons  neuf,  en  comptant  mes  deux  laquais 
avec  moi.  Je  pourfuivrai  le  miférable  ]\xtqv!à 
rextrémîté  du  monde-;  mais  nous  n'irons  pas 
fi  loin  pour  le  trouver.  Notre  première  coupf©  , 
fera  chez  lui-même,  dans  la  maifon  qu'il  a  prèi  . 
de  Windfor.  Si  nous  ne  Vy  trouvons  point ,  tjoH5^ . 
irons  tomber  à  Reading  »  chez  ce  Bagenhall.  C^ 
feroit  perdre  fon  tems  que  d'aller  i  Padiugton  ; 
la  friponne  de  veuve  &  fes  deux  filles  n'y  font 
plus  ;  &  l'on  n'y  troUveroit  qu'une  fervame  mal 
informée,  dont  on  ne  titeroît  que  ce  qu'on  fait 
déjà.  Cependant  j'ai  accepté,  l'of&e  de  injladi 
Williams ,  qui  propofe  d'y  envoyer  fon  maître-^ 
dl^&tel  avec  les  deux  porteurs ,  pour  nous  pro- 
curer tous  les  éclaircilTemens  dont  f  aurai  befbin^' 
à  riocre  tetoun 

Demain  â  quatre  heures  du  matin,  tes  ûx 
hemnies  qu'on  me  prête ,  &  moi-inême  a^ec  les 
deux  mieittèîen  armés,  x^xm  devons  naas  trouver 
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au  ccânà'ffyde^Parck,  Il  cft  cruel  d'avoir  encore 
une  nuic  à  paffer  dans  cette  agitation  j  mais  tant 
de  gens  ne  peuvent  être  prêts  plutôt.  Ma  femme 
me  fait  promettre  d'employer  le  bras  de  lajuftice» 
dans  quelque  lieu  que  je  puidè  découvrir  Tin* 
famé ,  ou  notre  chère  foufFrante.  Nous  nous  di- 
viferons ,  pour  fuivre  les  deux  chemins ,  en  pre- 
nant des  informations  à  chaque  palFage ,  &  noils 
conviendrons  d'un  rendez-vous.  Je  fuis  mor- 
tellement harraflTç j  n?ai5  c'eft  lame  qui  fouffre 
leplu$« 

O  cher  monfieur  Selby  !  Nous  avons  des  lu- 
mières. Le  ciel  en  foit  loué  !  Nous  venons  de 
recevoir  des  nouvelles  moins  heureufes  à  la  vé- 
rité qu  il  ne  feroit  à  défirer  j  mais  votre  chère , 
votre  aimable  nièce  cft  vivante.  Elle  vit,  elleeft 
dans  des  mains  honorables  !  Lifez  la  lettre  que  |q 
.VQUS  envoie^  Se  qui  m^étoit  adrelTée» 

//  Février^ 

MONSISTJR^ 

Miss  Byron eft  en  fureté  avec  des perfonhes 
d'honneur.  Dès  le  premier  moment  qu'elle  a  pu 
difpofer  d'elle-même  j  elle  ma  priée  de  tranquU- 
Ufer  votre  cccur  par  cette  information. 
^  £lle  a  reçu  des  traitemens  cruels  y  dont  elle 
a'eft  point  en  étai  de  vous  apprendre  \^  ctcconf* 
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tances.  Noos  T'avons  vue  plus  d'une  ifois  fans. 
ccÉinoilTance  ;  &  cet  écat  a  duré  des  heures  en- 
tières \  mais  n'en  foyez  point  effrayé.  Ses  évanouif-^ 
femens ,  quoiqu  auffi  fréquens  encore  >  devien-; 
nent  beaucoup  moins  dangereux;   ' 

Le  courrier  vous  apprendra  qui  eft  mon  frère  , 
Sl  qui  vous  devez  la  confervation  de  la  plus  ai-« 
jnable  femme  d'Ânglececre.  Il  a  ordre  de  vous 
fervir  de  guide ,  fi  vous  nous  faites  l'honneur  de 
venir ,  vous  Se  votre  époufe  j  dans  une  maifon 
où  vous  fefez  reçus  avec  une  parfaite  confidér 
ration  ;  car  mifs  Byron  n'efl:  point  en  état  d'être 
tranfportée.  Vous,  ferez  convaincu  par  vos 
propres  yeux,  monfieur ,  quelle  eft  traitée  avec 
tout  le  foin  poffible  par  votre  trèsThumble  ferr 
vante, 

Charlotb  Gràndissok: 

Des  traitemens  cruels  !  Des  évanouiflèmens  t 
Sans  connoifTance  pendant  des  heures  entières  î 
Hors  d'état  d  être  tranfportée  !  Ec  fa  première  in-^ 
quiorude  dans  cette  Situation  pour  la  tranquillité 
de'fes  amis  !  Chérie  y  chère  Henriette'!  Mais  com-. 
mençons  par  nous  réjouir  »  chef  coufîn ,  de  la  re--^ 
trouver  dans  une  maifon  fi  hoaorable.  Maré-^ 
ponfe  eft  attendue  par  le  courrier.  Je  n'ai  pas  le 
fems  de  vous  en  faire  une  copie ,  &  je  fuis  d^aiP 
leurs  obligé  d'écrire  âmes  deyx  amis,  ponpç  leoif 
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£ûre  (avoir  qae  lean  gens  me  deviennent  inutiles; 

Mi(s  Byron  eft  chez  le  comte  de  L dans 

im  ckareaa  de  ce  feigneor  »  proche  de  Colne- 
hntt. 

Ma  femme ,  tonte  affi)iUie  qa*elle  eft  de  ce 
qa'dle  a  fonflfert  dans  cette  occafion^  vondroic 
£ûre  le  voy^e  avec  moi}  mais  il  vaut  mieux  qoe 
faille  m'aflfuer  d'abord  de  Tétat  de  votre  chère 
aîéce.  Je  ferai  demain  à  cheval  dès  la-pointe  da 
)onr»  Mon  laquais  aura  un  porte- manteau  y  rem- 
pli par  ma  femme ,  de  mut  ce  qui  convient  i  fon 
lexe.  Mi£i  fiyron  doit  avoir  paru  bien  étrange 
dans  {et  habits  de  bal ,  aux  yeux  de  fon  libé-^ 
zatenr. 

Le  courrier  qui  m'a  remis  la  lettre ,  n*a  pu  me 
donner  beaucoup  d'informations  ;  mais  voici  en 
peu  de  mois  ce  que  fai  dré  de  fon  récit.  Son 
maître  eft  le  chevalier  Charles  Crandijfon  ,  revê- 
te t  depiots  peu  >  de  fes  voyages*  J*ai  fôuvenr'én- 
iMdtt parler  de  fon  père»  b  chevalier  Thornss 
GrandiSbo  5  qai  eft  mort  d^is  quelques  mois» 
L'homiête  coorâcr  ne  finit  painr  fur  les  louangef 
de  fon  bon  maàre^  8c  fait  aaûi  beaucbop  d'éloges 
de  mifs  Chatlote  GrandiiSbn ,  fa  foiiir.  Il  m'a  dit 
que  fie  Charles  y^tant  parti  à  fix  chevaux  de 
Londres ,  avpk  heureulement  betacon^ré  notre 
ttalhemreui^tDuâhe^  StrHsrgtave  eft  Tinfame. 
le  tegrectf  du  fond  du  œac  d'avoir  ibupçânnâ 
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M.  Greville.  Sir  Charles  Grandiffon  avoit  fcs  af- 
faires à  Londres,  Il  a  contînué  fon  voyage,  après 
avoir  délivré  notre  chère  ^Uc ,  Se  1  avoir  confiée 
aax.  foins  de  fa  fœur.  Que  le  ciel  yerfe  à  jamais 
fes  bénédiâions  fur  lui. 

Ce  miférable  Hargrave,  autant  que  le  courrier 
Ta  pu  comprendre,  eft  dangereufement  blelfélr 
Sic  Charles  i'eft  aufli  y  maiis  fi  légérsmttit,  grâce 
au  ciel  !  que  cet  accident  ne  Ta  point  empêché  de 
continuer  £a  route ,  après  «ne  fi  glotieufe  aâion. 
Je  voalois  donner  une  honnête  récompenfe  au 
coorrier ,  il  s'ta^ft  défendu  fi  conftamment ,  en 
me  donnant  pour  excufe  qu'il  férvoit  le  plus  gé«- 
nérèox  de  tous  les  maîtres ,  que  je  me  fuis  ve 
obligé  de  redtet  la  main.  ^ 

Je  fais  partir  cette  lettre  par  an  exprès.  Vott« 
recevrez  les  autres  circonftances  par  la  pofte,  Ce 
je  me  flatte  de  n'avoir  plus  rien  de  malheureux 
i  vous  marquer»  Mais  pardonnes  la  confufion  qui 
doit  réfulter  ici  d'un  mélange  mal  ordonné ,  tel 
qull  doit  avoir  été  néceflkirement  dans  une  fi  ter*r 
rible  inc^rmudé.  Je  fuis  ^  &c, 

Archibaid  Reti^' 
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LETTRE    XVII  L 
M.  Reves^  à  m.  Selby. 

Samedi,  i8  Février:     > 

XL  ne  faut  pas  £dre  langaîr  un  moment  votre 
impatience.  J'arrive.  Vous  attendez  de  moi  juf- 
qa'aux  moindres  circonftances  d'une  aventure  6 
révoltante,  &  tout  ce  qui  regardd  notre  protec- 
teur &  fa  famille.  L'Angleterre  n'a  rien  de  com- 
parable à  fîr  Charles  Grandiffon  &  à  fa  fœur. 

Il  ctoit  neuf  heures  du  matin,  lorfque  j'ai 
frappé  â  la  porte  du  château.  J'ai  demandé  des 
nouvelles  de  mifs  Byron  ;  &  fur  mon  nom  ^  qu'on 
a  paru  deviner ,  j'ai  été  conduit  dans  une  très- 
belle  falle ,  où  je  n'ai  pas  attendu  longtems  fans 
voir  paraître  une  jeune  perfonne  du  meilleur  air. 
Cétoit  mifs  Grandiflbn.  Je  lui  ai  fait  mille  re- 
mercîmens  de  fa  lettre ,  &  des  précieufes  infor- 
mations qu'elle  m'avoit  données  fur  la  vie  &  h 
fureté  de  ce  que  nous  ayons  de  plus  cher  au 
mondée  Elle  m*à  répondu  que  mifs  Byron  devoir 
être  une  charmante  perfonne ,  qu'elle  venoit  de 
la  quitter ,  mais  que  je  ne  pouvois  encore  là  voir» 
Ah!  mademoifelle ,  ai-je  répliqué  avec  autant 
d'étonnement  que  de  douleur  ;  je  m'étois  flatté 
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Jit  la  trouver  mieux.  Elle  n'eft  pas  plus  mal»  a 
répliqué  mifs  Grandiilbn,  ne  vous  alarmez  point  » 
mais  elle  a  befoin  de  repos.  Si  fa  difgcâce  avoic 

duré  plus  long-tems Ah!  mademoifelle, 

ai-je  interrompu,  votre  généreux ,  votre  noble 

frère efl:  le  meilleur  de  tous  les  hommes  » 

a  t-elle  continué ,  eh  m'interrompant  â  ion  tour. 
Ses  délices,  monfieur,  conCftent  à,  faire  du  bien. 
Je  fuis  perfuadée  que  cette  aventure  en  a  fait  un 
homme  heureux. 

J'ai  demandé  fi  ma  confine  étoit  fi  mal  que  je 
ne  pufle  obtenir  de  la  voir  un  inftant  ?  Mifs  Gran- 
difibn  m'a  dit  qu'elle  ne  faifoic  que  fortir  d'un 
cvanouifièment  où  .elle  étoit  tombée  en  voulant 
faire  le  récit  de  fon  hiftoire,  &  lorfquelle  avoic 
prononcé  le  nom  du  miférable  qui  avoir  caufç 
toutes  {es  peines  y  que  depuis  deux  jours  elle 
n  avoir  encore  fait  cette  relation  qu'imparfaite- 
ment, fans  qi;ioi  nous  aurions  éré  mieux  informés 
par  le  courrier  ;  que  lorfque  je  la  verrois,  je  devoir 
m  obferver  beaucoup  dans  mes  difcours  ;  qu'on 
avoir  fait  venir  un  habile  médecin ,  qui  ne  la 
quittoit  pas  un  i^oment,  &  qui  ordonnoit  par- 
ticulièrement le  repos  )  qu'avec  un  peu  de  calme 
êc  de  fommeii  naturel,  il  la  garantifibit  hors  de 
danger.  Je  lis  votre  impatience,  a-'t-elle  ajouté; 
mais  il  faut  lui  laKTer  le  tetns  de  fc  remettre*  Je 
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raverticai  alors  de  Vocre  arrivée^  de  nous  iirmi» 
tons  enfemble. 

J'ai  marqué  beaucoup  d^empteflement  poor 
apprendre  da  moins  comment  elle  âvoic  été 
délivrée.  Ce  fera  »  s'il  vous  plaît ,  en  déje&nanc, 
m'a  dît  mtis  Grandidbn;  j'étois  prètei  défeoner  , 
lorfqœ  vous  êtes  entré  an  château* 

Elle  a  fosnéy  &  le  thé  a^ant  paru  auffî^tot, 
nous  nous  ibmmes  âffis»  avec  autant  de  fami^ 
liaricé  que  G.  nous  nous  étions  connus  depuis 
Jong^cems.  On  évite,  a-t^Ue  repris,  toutes  les 
queftions  qui  peuvent  l'affeâer.  Je  ne  fuis  pas 
trop  bien  infermée  moi-même  du  dét^l  de  fa 
délivrance.  Mon  frère  étoic  appelé  à  la  viUe  pat 
des  affiûres  pceflantes.  A  peine  fes  gens  mirent 
pied  à  terre.  Il  ne  doatoit  pas ,  me  dit-il ,  que  U 
jeune  daine  qu'il  remettoit  entre  mes  nuins ,  ne 
-lût  bientôt  et»  état  de  fatisfaire  macurioficé.  Mais 
elle  eft  tombée  dans  des  évaiiouiflemens  qui  ont 
recommencé  tant  de  fois,  à  mefute  qu'elle  fè 
tappeloit  le  danger  d'où  elle  étoit  fortie ,  que  je 
me  fuis  crue  obligée  de  fufpendre  nion  impa- 
tience ,  }ufqu*âu  retour  de  fir  Charles.  Je  Tattends 
aujourd'hui  vers  midi.  Y 

Bon  dieu!  me  fuis- je  écrié  douloureufement^: 
que  cette  chère  perfonne  doit  avoir  fouffertî 
£h!  n'ai' je  pas  entendu  dire  qu'il  y  avoic  eu  M$ 
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!wmlxic?J'efpèceymadçjxioifçlU>.qtt«ll£Cbaxle^ 
JeVcfyèxp  aulfiy  a-t^elle  intor rompu ,  &  U  mëm* 
inipaû^nce  qae  vous  avtt  de  voir  votr^  coufinet 
}^  TiU  de  retrouvai:  «pon  ftèreu  MaU»  fur  Icf 
iXAintes  que  je  lui  ai  marquées ,  il  m'a  procefté  en 
honneur,  que  fa  bleiTure  n*écoit  prefque  neiW 
Mon  frère  eft  un  hommt  yraij  8c  içrfqu'U  en^ 
gage  fon  honneur,  on  peut  s'en  fier  à  luL 

J'ai  demandé  dors  à  mifs  Grandiifon ,  G,  eUk 
n  avoir  pas  été  bien  furprife  de  fe  voii;  amenée 
une  }eunc  perfonne  dans  un  habillement  £  bir 
farre? 

Je  vous  le  laiiTeà  |ugdr,  mVc^ellç  « époodji» 
J'écois  dans  ma  chambre.  On  y  encra  brufqu#n 
menr^  pour  me  dir^  que  fît  Charles  me  prioicdt 
defcendre  un  moment  y  qu'il  avoir  fauve  wie  trésor 
}oUe  dame  des  mains  d'une  troupe  de  voleurs  ^ 
car  c*efl:  le  prewer  rapport  qu'on  m€»ik  ;  ^  qu'il 
était  revenu  avec  elle.  Je  fus  ut>p  frappée  du 
retour  imprévu  de  mon  frère,  &  trop  couchée  de 
la  terreur  ic  de  Taffliâion  de  fa  Coot^Ugne  j  lotir 
que  j'eus  jeté  les  yeux  fut  elle ,  pour  ccr^  çapabU 
de  faire  attention  à  &s  habits,  i^le  ét<>i(  rrem-t 
*  blante,  9c  fîr  Charles  auprès  d^elle ,  qui  la  raiTu-" 
roxc  dans  les  termes  les  plus  tendres.  Je  la  faluat 
€n  rembraûTant  »  ^  je  lui  promis  tous  npes  foins# 
Elle  vouloir  mettre  xkn  gf^nou  à  terre,  pour  rece^ 
voir  mes  qarellès,  tant  fon  iufoitaue  fembloii 
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l'avoir  humîUéej  mais  mon  frère  l'ayant  (outtf^ 
hue  y  elle  confencic  à  s*aflèoit ,  en  s'excafant  fût 
fa  foiblefle.  Vous  voyez  devant  vous  »  me  dît* 
elle ,  un  fpedade  bien  étrange  \  8c  fes  yeu3t  pat^ 
coutoient  fon  habillement;  mais  jVfpère^  made** 
nfoifelle  y  qu^  vous  n*en  prendresà  pas  une  plus 
mauvaife  opinion    de   mon  innocence.   Cette 
odieufe  parure  n  eft  pas  de  mon  choix.  Qu'elle 
me  «caufe  de  confufion!  On  a  Voulu  que  je'fuile 
dans  ce  déguifement  pour  une  mafcarade  :  mal<^ 
heureux  amufement!  Je  ne  le  connoiflois  point.w 

&  c'eft  Tunique  fois Ne  jugez  pas  mal  ^ 

monfieur»  en  £ç  tournant  vers  men  frère  »  les 
mains  jointes  &  levées ,  de  celle  que  vous  ave:K 
fi  généreufement  délivrée.  Ne  jugez  pas  mal  dt 
moi»  mademoifdle ,  en  fe  tournant  de  mon 
c6té.  Je  n'ai  rien  i  me  reprocher.  Un  lâche  y  It 

plus  lâche  de  tous  les  hommes Elle  n'eut 

pas  la  force  d'acheven 

Mon  frère  me  recommanda  d'employer  d'abord 
tous  mes  foins  à  lui  faire  rappeler  fes  efprics  y  & 
de  prendre  enfuite  fes  ordres,  pour  donner  avis 
de  fon  heureufe  délivrance  à  fa  famille.  Une 
jeune  perfonne  de  cette  apparence,  ajoutait  il ^ 
ne  peut  avoir  difparu  un  moment  fans  caufer  de 
vives  alarmes  â  tous  fes  amis.  Il  lui  répéta  qu'elle 
étoit  dans  une  maifdn  d'honneur,  &  que  je  ma 
ferois  un  bonheur  de  lobliger.  Elle  vouloît  eue 

conduite 
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ttmduite  à  la  ville  j  &  remarquant  qu'elle  confî* 
dérok  (ts  habits ,  je  lui  propofai  d'en  prendre  des 
miens.  Mon  frère  lui  dit  que  fi  elle  ctoit  réfolue 
de  partir,  il  monteroit  i  cheval ,  pour  lui  iaiHèc 
fon  €arrofle  ^  ôc  qu'il  émit  fur  que  je  raccomr 
pagnerois  volontiers.  Mais  avant  qu'elle  pût  ac- 
cepter  cette  offre ,  comme  elle  y  paroifToit  dif- 
poféej  {es  forces  l'abandonnèrent ,  &  je  la  vis 
tomber  faits  connoififance  à  mes  pieds.  Mon  frère 
attendit  feulement,  qu'elle  fut  en  état  d'ouvric^ 
les  yeux.  Il  ne  faut  pas  penfer,  me  dit-il,  à  la 
£aire  partir.  Qu'on  fe  hace  d'appeler  un  médecin. 
Elle  eft  trop  foible  &  trop  abattue  pour  fouffric 
k  mouvement  du  carroflTe.  Vous  prendrez  fef. 
ordres  pour  fa  famille  aufU-tot  qu'elle  pourra  les 
donner.  11  me  dit  adieu,  après  m'avoir  promit 
d'èrre  aujourd'hui  a  dîner  avec  moi.  En  partant, 
il  répéta  :  vous  êtes  en  fureté,  mademoifelle» 
vous  êtes  ici  fans  crainte.  Elle  le  remercia  par  un 
mouvement  de  tète ,  mais  fans  être  capable  de 
prononcer  un  feul  mot.  Il  partit. 

,  Et  puiife  le  ciel ,  ai*|e  répondu  1  mifs  Gran- 
diflbn ,  le  combler  de  fes  plus  précieufes  faveurs, 
dans  quelque  lieu  qu'il  aille  jamais. 
.  Elle  m'a  dit  que  le  château  où  nous  étions ,  ap-^ 
partenoit  au  Comte  de  L. .  •  •  qui  a  époufé  depuis 
peu  fa  fœur  aînce  ,  &  qui  eft  allé  avec  elle  en 
JEcolTe ,  où  la  plupart  de  leurs  terres  font  fituées^ 
Tome  L  L 
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que  leur  retenir  n*e#  pas  éloigné ,  &  qu'elle  n*e(l 
elle-même  i  Colnebrokeque  depuis  croi«  jours ^ 
pour  y  faire  préparer  ce  qui  eft  iiéce(&ire  à  leur 
réception.  Il  eft  heureux  pour  votre  coufîne ,  a-c-^ 
elle  ajouté  »  que  mon  frère  ait  eu  k  compki-^ 
fance  de  m^  accompagner  y  Se  que  fes  al&ires 
f  aient  appelé  hier  à  Londres.  Il  fe  propofoir  de 
revenir  aujourd'hui ,  pour  na  y  conduire  ce  foir. 
Notre  famille  eft  fort  unie,  M.  Rêvés.  La  ten- 
dreÛé  du  fang  n'a  jamais  été  plus  vive  entre^un 
frère  &  des  fœurs.  Mais  pourquoi  ce  détadl  à 
préfent  ?  J'cfpère  que  nous  nous  connoîtrons 
mieux  ^  8c  je  vous  déclare  que  je  fuis  déjà  char* 
mée  de  mifs  Byron. 

Après  le  déjeûner,  qu'elle  a  précipité  pour 
m'obliger ,  elle  m'a  conduit  à  l'appartement  de 
mifs  Byron,  8c  m'ayant  fait  demeurer  à  la  porte 
de  fa  chambre  ,  elle  s'eft  avancée  fort  douce- 
ment au  chevet  de  fon  lit.  Elle  n'a  foit  qu'en- 
trbuvrir  le  rideau  j  mais  j'ai  entendu  auffi-tôt  la 
chère  voix  de  notre  confine.  Qvt^l  embarras  je 
vous  caufe  !  at-elle  die  tendrement  à  fa  bien* 
fàitrice.  Mifs  Grandiflbn  Ta  priée,  avec  u«e  ainsuh 
ble  familiarité,  de  ne  pas  lui  tenir  ce  langagew 
Enftrire  elle  lui  a  diemandé  fi  elle  vouloît  lui  pro^; 
mettre  de  n'être  pas  trop  furprife  à  mon  arrivée» 
Je  n'en  puis  reflenrir  que  de  la  joie  ,  a  -  t  -  elltf 
lépondu»  Alors  mifs  Grainli(Ib9*ak'af  faitf  tntreE^^ 
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&  je  me  fuis  approché  du  lit  pour  y  baifer  mille 
fois  une  chère  main  qu'on  a  cendae  vers  moi. 
Je  vous  revois  donc  ^  me  fuis  }t  écrié  les  larmes 
âQx  yeux ,  délices  de  milb  cœurs  !  adorable  coa« 
fine  :  je  vous  revcÂs  dans  des  mains  dignes  de 
^ous.  Ha  !  je  ne  puis  vous  dire  cour  ce  que  nou$ 
avons  foutferr. 

•  Non ,  m  a-t-elle  répondu ,  ne  me  dites  pas  ce 
que  je  crois  comprendre.  Mais,  mondeur,  fave2*« 
vons  que  je  fuis  tombée  dans  un  lieu  célefte  ? 
Mifs  Grandiflbn  Ta  interrompue  pour  lui  reprc^» 
cher  de  l'excès  dafis  fa  reconnoiffkncei  &  fe  baif- 
fant  vers  moi ,  elle  m'a  prié  de  me  fouvenir  que 
le  médecin  demandoit  an  re^os. 

Si  mifs  Grandiflbn  traite  fa  reconnoîflànce 
d'exceflîve  j  nous,  cher  M.  Selby,  qui  fa  vons  com- 
bien le  cœur  de  notre  incomparable  fille  eft 
fenfible  aux  obligations  les  plus  (impies,  nous 
concevons  quel  doit  être  en  eftet  l'excès  de  (es 
fentimens  ponr  le  généreux  frère  qui  Ta  délivrée, 
pour  lafœirr  dont  elle  reçoit  dts  foins  fi  tendres, 
pjur  deux  étrangers  i  qui  elle  croit  devoir  Thon^ 
neui  8t  ta  vie!  Cette  idée  feule  étoit  capable  de 
me  lier  la  bngue,  dans  la  crainte  de  lui  cau^c 
trop  d*émotion.  Cependant,  malgré  l'avis  que 
je  venois  de  recevoir ,  je  ft'ai  prf  réllftef  aa 
mouvement  qui  s'eft  élevé  tout  d'un  coup  dans 
vnpn  eipfic.  }i  ne  km  qp:\ant  feule  queftiou  à 
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ma  coufine  y  ai- je  die  avec  allez  d'embarras  :  h 
violence  de  cet  infâme  auroîc-elle  été?..*  Je 
voulois  dire»  dans  une  autre  vue  que  le  mariage  ; 
mais  mifs  Grandidon  m*a  coupé  la  voix.  Vous  ne 
ferez  pas  une  queftion»  ma  t-elle  dit,  quipuifie 
faire  revivre  des  fouvenirs  défagréables.  Mifs 
Byron  n'eft-elle  pas  vivante  ?  N  eft-elle  pas  ici, 
&  fa  fanté  prête  à  fe  rétablir  ?  Vous  prendrez  pa- 
tience jufquà  ce  qu'elle  foit  en  état  de  vous  faire 
fon  récit.  Je  n'ajoute  pas  un  mot,  ai- je  répliqué; 
c'eft  Tardeur  de  la  vengeance.  Ma  couHne  a  pris 
la  parole;  j'obéis  au  médecin  ,  m*a-t-elle  dit  j 
mais  fi  je  fuis  jamais  capable  de  pardonner  1 
l'auteur  de  ma  difgcâçe ,  ce  fera  pour  m'avoir 
donné  Toccafion  de  connoîrre  mifs  Grandiilbn  , 
quoique  fes  bontés  m'impofent  des  obligations 
dont  il  me  fera  impoffible  de  m'acquitter.  Elle  s'eft 
arrêtée.  J'ai  cru  trouver,  dans  ce  difcours,  une 
heureufe  preuve  qu'elle  n'avoir  pas  été  menacée 
delà  dernière  violence;  autrement  elle  nauroit 
pas  fupppfc  qu'elle  pût  jamais  pardonner  à  fon 
ennemi. 

Elle  a  propofé  de  fe  lever.  Mifs  Grandiflbn , 
lui  voyant  les  yeux  plus  fereins  ,  a  dit  qu  elle  y 
conientoit ,  pourvu  que  fes  forces  le  permirent, 
&  qu'il  ne  fetoic  pas  nécedaire  qu  elle  revit  fon 
x>dieux  habillement.  Je  leur  ai  parlé  du  porte^ 
manteau  dont  je  m'étois  fourni  par  les  foms  de 
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madame  Rêves  >  &  je  Tai  fait  apporter  aufllî- 
côc, 

,  Mais  je  veux  finir  ici  ma  lettre  >  pour  ne  pas 
manquer  l'heure  de  la  pofte.  D'ailleurs  mes  fati- 
gues m'obligent  de  penfer  au  fommeil.  11  ne. 
me  refte  pour  demain  qu'une  matière  agréable  , 
ic  l'opinion  que  j'ai  de  votre  impatience  ,  me 
portera  peut-être  à  la  fatisfaire  par  un  exprès.  Sir 
Rowland  vint  hiet  ici  deux  fois,  &  s'eft  préfcniév 
ce  m^n  pour  la  troifième.  Ma  femme  lui  a  faic 
dire  que  ,  pour  une  affaire  imprévue  ,  mifs  By- 
ton  avoit  été  obligée  de  faire  un  petit  voyage  , 
qui  ne  pouvoir  durer  moins  de  deux  ou  trois 
jours.  Il  fe  propofe  de  retourner  dans  fa  province 
i  la  fin  de  la  femaine. 

•  Si  notre  chère  mifs  fe  trouve  demain  un  peu 
plus  tranquille,  elle  eft  réfolue  de  revenir  lundi, 
&  je  lui  ai  promis  d  être  le  matin  à  Cohiebroke* 
Quelle  joie  fon  arrivée  va  répandre  ici  ! 
.  Je  n'ai  eu  jufqu  a  préfent ,  ni  le  tems ,  ni  Tln- 
cUnation  de  penfer  â  l'infâme  qui  pous  a  jetés 
dans  une  fi  mortelle  inquiétude. 
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LETTRE    XIX. 


Vc 


M.  RévmSj  à  M,  Selby^ 


o  u  s  attendez  la  fuite  de  mx?n  récit.  Mifs 
GrandilïbH,  qui.  m  avoit  engagé  h^zSkt  avec  elle 
dans  une  chambre  voifine  ,  tandis  qu^elie  avoic 
rai.ie  fes  femmes  avec  ma  coufine,  n|*a  quitté 
après  lui  avoir  laifle  le  tems<le  s'habiljer.  Efleeft 
revenue  prefqu  auAi-t&t.  C*eft  la  plus  chacmante 
perfonne,  ma-t-elle  dit,  que  j'aie  jamais  vue  ; 
maïs  eiie  m'a  paru  fi  tremblante  ,  que  je  lut  ai 
perfuadé  de  fe  mettre  fur  fon  lit ,  &  je  l'ai  aflu- 
rée  qtie  vous  demeureriez  à  dîner.  En  vain  me 
iiîis-je  défendu  ,  par  Timpatience  que  j'avols  de 
porter  d'heureufes  ilouvelles  à  ma  femme.  On 
m'a  répondu  que  maréfiftanceétoit  inutile  ,  &^ 
que  la  foeur  feroit  un  prifonnier,  comme  le  frère 
en  avoir  délivré  un.  Ma  résolution  étoit  encore 
incertaine  ,  lorsqu'un  bruit  de  ctievaax  nouf 
ayant  fait  jêrer  les  yeux  dans  la  cour ,  nous  avons 
vu  forcir  fir  Charles  GrandifTon  de  fon  caroflè. 
U  eft  entré  de  Tair  le  pius  noble  ;  &  s'adref- 
fantàmoi:  j'apprends  ,  m'a-til  dit,  que  j'ai 
riionneur  de  voir  M.  Rêves.  Il  s'eft  tourné  ver5 
fa  fœur ,  pour  lui  demander  pardon  d'être  encré 
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fans  s'être  fait  annonc&r.  Il  a  donné  pour  excufei, 
qu'il  me  favoît  avec  elle  ,  &  qu'il  brûîoît  d  ap* 
prendre  des  nouvelles  de  mifs  Byron.  Nous  lui 
avons  rendu  compte  de  la  (ituation  de  notre 
chère  malade,  qui  s'étoic  levéeSc  même  habillée  j 
mais  qui  fetrouvoit  encore  fi  foible,  qu'on  lavoit 
engagée  à  ne  pas  quitter  fa  chambre.  Il  m'a  féli- 
cité de  Tefpérance  qu^e  nous  avions  du  moins 
de  la  voir  bientôt  rétablie.  , 

Le  dievalier  Grandiilbn  efl:  dans  la  âehr  de 
Page.  Je  ne  nae  rappelle  point  d'avoir  jamais  vu 
d'homme  mieuy  fait  »  &  d'une  plus  belle  phy-^ 
fionomie. 

Après  lui  avoir  fait  mes  remercîmens  au  nom. 
de  plufieîirs  familles  &  au  mien ,  je  n'ai  pu  man-. 
quer  de  lui  demander  quelque  information  fur 
fa  blelTure.  Il  a  traité  de  bagatelles  fon  habit 
percé ,  &  la  peau  de  l'épaule  ^  peine  effleurée.  Il 
a  pâlie  la  main  far  l'endroit  qu'il  avoit  défigné  > 
pour  noas  marquer  qu'il  n'y  reftoit  aucune  dou- 
leura  II  nous  a  dit  que  fir  Hargrave  ^  avçit  ea 
beaucoup  de  défavantage  dans  un  carroiTe^  qiiefes 
réflexions  ,  fur  l'événement  d'hier ,  lui  caufoienc 
d'autant  plus  de  plaifir  ,  que  s'étant  informé  de 
lafantéde  fon  adverfaire,  il  avoit  appris  qu'on 
en  efpéroit  bien  ,  du  tnoins  s'il  ètoit  capable, 
de  fe  modérer;  qu'il  s'en  réjouiflbit  (înçéremçnt, 
&  qu'il  ne  fe  pwdonneroit  pas  d'avoir  ôté  la  vie 
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k  quelqu'un  dans  la  chaleur  d'une  querelle.  En-^ 
fuite ,  pour  changer  de  difcours  ,  il  Voulut  favoir 
dans  quel  état  mifs  Byron  s*étoit  trouvée  depuis 
le  jour  précédent.  Mifs  Grandiflfon  en  rendit  un 
compte  exad ,  &  s'étendit  beaucoup  fur  les  per- 
fedlions  de  ma  coufine,  que  je  confirmai  par  un 
jufte  éloge.  Il  remercia  fa  focur  de  fes  foins, 
comme  fi  c'eut  été  pour  lui-même  qu'elle  tes  eue 
employés. 

Nous  lui  demandâmes  alors  quelque  éclaîrcif- 
fetnent  fur  la  glorieufe  aftion  qui  rendoit  une  fî 
chère  perfonne  à  mille  honnêtes  gens  dont  elle 
itoit  adorée.  Je  veux  Iç  faire  parler  lui-mê- 
me ,  en  me  rappelant  fes  propres  termes  au- 
tant qu'il  me  fera  poflible ,  &  je  m'efforcerai  de 
conferver  l'air  de  fang-froid  avec  lequel  il  nous 
fit  cette  agréable  relation. 

Vous  favèz,  ma  fœur,  les  affaires  qui  me 
demandoient  à  la  ville.  C'eft  un  bonheur  extrême 
que  j'aie  cédé  à  vos  inftances  ,  pour  vous  accom- 
jiagner  ici. 

'  A  deux  milles  de  Honflow ,  j'apperçus  devant 
moi  une  berline  à  (îx  chevaux ,  qui  s'avançoit 
avec  beaucoup  de  diligence.  Mon  poftillon  avoit 
ordre  auffi  d'aller  grand  train.  Le  cocher  qui 
venoît  vers  moi ,  parut  difpofé  à  difptfter  le 
pàfTligc  au  mien.  On  s'arrêta  l'efpace  d'une  mi- 
nute j  j'ordohnai  à  mes  gens  de  fe  détournex  :- 
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je  ne  contefte  pas  volontiers  pour  une  bagatelle. 
Mes  chevaux  étoient  frais  ;  f  avois  fait  peu  de 
chemin  }  les  ftores  de  la  berline  étrangère 
étoieet  baiGTés,  &  je  ne  pus  découvrir  d  abord 
qutétoit  dedans ,  mais  en  commençant  à  tourner^ 
je  ceconnus  les  armes  du  chevalier  Hargrave 
Pollexfen ,  &  je  crus  appercevoîr  f  sm  travers  des 
ftores  y  deux  perfonnes  »  donc  Tune  écoit  enve* 
loppée  dans  un  manteau  d'écarlate. 

Au  même  inftant ,  une  voix ,  que  je  crus  recon- 
noître  pour  celle  d'une  femme  ,  fit  retemir  Pair 
de  fes  cris  :  au  fecours  y  au  fecours ,  répéta-t-elle 
plufieurs  fois;  au  nom.  de  dieu,  fecourez- moi  ! 
Jordonnai  à  mes  gens  d'arrêter.  Une  voix 
d'homme  ,  qui  étoic  celle  de  fir  Hargrave  ,  or- 
donna aux  fiéns  ,  par  la  portière  oppofée  , 
de  piquer  de  toutes  leurs  forces  ^  mais  le 
chemin  fe  trouvoit  croifé  par  ma  voiture.  Les 
mêmes  cris  continuant  de  fe  faire  entendre , 
avec  un  fon  qui  p^roilToit  étouffe  y  je  recomman* 
dai  à  trois  domeftîques  y  qui  me  fuivoient  à  che- 
val ,  d'arrêter  foigneufement  le  portillon  de  fir 
Hargrave,  &  je  défendis  moi-même  àfon  cocher 
de  faire  un  pas.  Les  ftores  étoient  toujours  baifles 
démon  côté ,  &  fir  Hargrave  preflbit  fes  gens 
de  l'autre ,  avec  beaucoup  de  juremens  &  d'im- 
précations. Je  pris  le  parti  de  defcendre,  pour 
faire  le^our  de  la  berline  :  les  cris  delà  dame  ne 


çeflToîent  poinr,  &  je  vufirHargravequîs'efforçwf 
4e  lui  tenir  fur  U  bouche  le  bout  d'ua  mduichoir^ 
^ni  paroifToit  lié  autour  de  fatè<e:ii  jaroitouffa*» 
geufement*  Auffi  -  toc  qm  h  malbeareafe  darne 
m  Vit^pperçu ,  ç4Ie  tendit  £^«  deux  mains  vers 
moi ,  en  prononçatit  du  ton  le  plus  (rîfte ,  0ion« 
fieur ,  au  npm  de  dieul 

Sir  Harg^ave  ,  di$-je  X  {on  tyran  ,  je  vous  aï 
reconnu  à  vos  armes  :  tous  me  papoiffies  engagé 
dans  une  fort  mauvaife  atfaire*  Oui ,  me  répon* 
dit-jl ,  d'un  tpn  fort  animé  ,  )e  fuis  le  chevalier 
VoWexfcn  ,  9c  je  reconduis  chez  moi  un«  fiemmc 
fbgitivi^»  J^  lui  demandai  &  c'étgit  la  iienne? 
Oui,  reprit  il  en  jurant;  Se  prête  à  m'échapper 
dans  une  maudite  mafcarade  :  voyez,  a|outa-t  il  » 
en  levant  le  manteau ,  prête  à  fuir  dans  cet  équi- 
page même*  Ob!  non,  non,  non,  s'écria  la  trifte 
d^me« 

Il  rcc^mmençoir  fes  imprécations  contre  le 
cocher  >  pour  lui  faire  piquer  f«5  chevaux.  Je  le 
priai  de  faire  attention  à  moi.  Permettez ,  fu 
Hargrave ,  que  je  faiTe  une  queftion  à  madame. 
Je  vous  trouve  fort  indifcret,  interrompit -il 
brufquement,eh!  qui  êtes-vous p  s'il  vous plaîc? 

Etes^vous  milady  Pollexfen ,  madame  ?  ccn- 
tinuai-je,  fans  tourner  les  yeux  fur.  lui-  Oh! 
non  ,  non  ;  ce  fut  tout  ce  qu'elle  eut  la  force  de 
rçpondrç,  Pçux  de  mc$  gens  s'approchèrent  de 
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moi ,  le  troifietirie  tenok  U  tête  du  cheval  du  pof- 
riUon.  Trois  homixies  qui  fuivoîentauffi  itrHar- 
grave  à  cheval  icoienr  demeures  à  quelques  pas^ 
ic  fetnbioienc  tenir  cpnfeil  enfemUe,  comme 
.  s'ils  euflent  appréhendé  de  s'avaiieer  davantage. 
Ayez  lœil  furies  gens-U ,  dîs-fe  aux  miens;  il 
arrivera  quelques  paflans  qui  prendront  parti  pour 
la  juftice.  Malheureux t  criai- je  ai|  cocker,  qui 
voisloic  piquer  fes  chevaux  :  ta  vie  en  prcpondra. 
Sir  Hargrave  ne  çeSk  pc^inc  de  le  prefler  avec 
le  plus  furieux  emportement ,  je  répét;;ii  la  mcme 
menace  ;  6c  fe  demandai  nettement  à  (a  dame  & 
elle  fouhaitoit  d^être  libre.  Oh  !  oienfieur  >  me 
répondit-elle ,  délivrez-moi  par  pitié  !  Je  fuis 
dans  les  mains  d*an  lâche  ravîflèur  9  fb  fuis 
tranie  ,  enlevée  \  délivrez-moi,  délivrcz-moi ! 

J'ordonnaiftlors  a  n>es  gens  de  couper  les  traits, 
sfiîs  cratgnoient  de  ce  pouvoir  arrêter  «utilement 
la  berline  ;  de  faire  face  aux  trois  hommes , 
d*enf  arrêter  m«ine  un  s'il  étoit  polfiMe  ,  &  de 
me  laMTer  le  loin  du  refte.  Sir  Hargravte  ,  jugeant 
qtie  je  ne  penf;»is  pltis  à  le  ménager,  tira  fon  épée, 
qu*il  avoir  e«îtte  fes  genoux ,  &  leva  la  voix  pour 
appeler  fes  trois  hgmmes  ,  avec  ordre  de  faire 
feu  fur  tout  ce  qui  s*oppoferoîc  à  fon  paflàge.  Je 
lui  dis  qne  mes  gens  étoient  anffi-bien  armés  que 
les  fiens ,  qtî'ife  m'obéîroient  au  premier  figna! , 
&  que  je  ne  lui  coiifeillois  pas  de  me  mettre 
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dans  la  nécefllîcé  de  le  donner.  Enfulte  m'adrei^ 
£uit  à  la  jeune  dame ,  je  lui  demandai  fi  elle  étoic 
xciblue  de  fe  mettre  fous  ma  protection.  Oh , 
monfieur,  me  dit-elle,  jlmplore  votre  bonté 
comme  celle  da  ciel. 

Je  ne  balançai  plus  à  ouvrir  la  portière.  Sir  Har* 
grave  prit  ce  moment  pour  m  allonger  un  grand 
coup  y  accompagne  de  plufieurs  injures.  J'en 
avois  eu  quelque  défiance  y  de  forte  qu'étant  fur 
mes  gardes  ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  détourner 
Ion  épée ,  qui  ne  laifià  point  de  me  toucher  légé* 
ment  Tépaule  y  j'avois  la  mienne  à  la  main ,  mais 
dans  le  fourreau.  La  portière  demeurant  ouverte, 
il  eft  vrai  que  je  n'eus  pas  la  politefle  de  baiffer 
la  botte  du  carofle  ,  pour  sûder  fir  Hai^ve  1 
defcendfe.  Je  le  faifis  au  collet,  avant  qu'il  eût 
pu  fe  remettre  du  coup  ^u'il  m'avoit  porté  j  Se 
par  une  violente  fecoudè  ,  qui  le  fit  tourner  en 
tombant  de  fa  voiture  ,  je  le  plaçai  aiTez  bea- 
reufement  fous  la  roue  de  derrière.  Je  lui  arra*» 
chai  fon  épée ,  que  je  rompis  auffi  tôt ,  &  dont 
je  jetai  les  deux  pièces  par  -  deflfus  ma  tète.  Son 
cocher  jeta  un  gtand  cri ,  mais  il  fut  arrêté  par 
ks  menaces  du  mien.  Son  poftillon  n'étoit  qu'un 
enfant,  q^'un  de  mes  gens  avoit  démonté  avant 
que  de  joindre  les  deux  autres ,  auxquels  j'avois 
ordonné  de  fe  faifir,  s'ils  pou  voient ,  des  trois 
hommes  de  fir  Hargrave  :  ma  feule  vue  étoit  de 
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Us  arrêter  ;  car  je  jugeois  que  ce«  miférabîes  , 
connoiiïknt  les  criminelles  difpoficions  de  leur 
maître,  étoicnt  déjà  fort  épouvantés. 

Sir  Hargrave  avoir  la  bouche  &  le  vifage  tout 
en  fang.  Je  m^imaginai  que  j'avoîs  pu  le  bieCTer 
du  pommeau  de  mon  épée  :  une  de  fes  jambes, 
en  fe  débattant,  étoit  pafTée  entre  tes  rayons  de 
la  roue.  Cette  fircution  me  parut  alTez  propre  à 
contenir  fon  emportement  y  Se  je  criai  au  cocher 
de  ne  pas  faire  remuer  le  caroflè,  pour  rintérèc 
même  de  fon  maître,  qui  paroiiToit  extrêmement 
mal  de  fa  chute.  Il  }urôit  de  toutes  fes  forces. 
Âffurément,  un  homme  fi  peu  capable  de  fup- 
porter  une  offenfe ,  devoir  l'être  moins  d'ofFenfet 
autrui,  fuivant  fes  propres  principes.  Jen'avois 
pa$  tiré  mon  épée ,  comme  j'efpcre  de  ne  jamais 
le  faire  dans  aucun  démêlé  particulier.  Cepen- 
dant je  n'en  aurois  pas  fait  difficulté ,  dans  un« 
occafion  de  cette  nature ,  fî  j'y  avoîs  été  forcé. 

La  jeune  dame,  quoique  mortellement  ef- 
frayée, avoir  trouvé  le  moyen  de  fe  dégager  du 
manteau.  Je  n'eus  pas  le  rems  de  tourner  mon 
attention  fur  fes  habits^  mais  je  fus  frappé  de  fa 
figure ,  &  plus  encore  de  fa  rerreur.  Je  lui  offris 
la  niain,  fans  penfer  plus  que  la  première  fois  â 
la  botte  dû  carrofle ,  &  je  crois  qu'elle  nen  étoit 
guère  occupée,  non  plus  que  de  fa  délivrance. 
N'avez-vous  pas  lu.  M*  Rêves,  (c'eft  Pline,  je 
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crois /qui  fait  quel<pie  pan  cerécîty)raT6nrBre 
d*un  oifeaa  ef&ayé ,  qui  fe  trouvant  poarfaîvi 
par  un  faucon,  fe  jeta  dans  le  fein  d'urn  paSanc, 
comme  dans  un  afile?  De  mème^  exaâremént  de 
même,  en  me  vojsnt  rep2»ro}cre  à  la  poccièré  An 
caro(Iè,  votre  charnifance  corofine,  au  lieu  d'ac* 
cepcer  k  m^ain  €f&e  ;e  ki  ptéfencois,  fe  précipita 
réellement  etit^  mes  bras.  Oh^  fauvez*moi, 
mon(ieur,  fauvez-moi^  s*écria-t-elle  ifane  voix 
aicérée.  Elle  étoit  prête  à  ^'évanouir ,  je  niç  crois 
point  qu'elle  fut  en  état  de  marcher.  Il  mefaHut 
faire  le  tour  des  chevaux-  de  (ir  Margrave ,  pour  la 
tranfporter  dans  ma  voîtote.  Sùytz  fuHre ,  made- 
moifelle,  tui  dis-fe^éti  la  faif^t  afftoir,  qae 
vous  êtes  avec  un  bomn&e  d'honneur.  Je  vais  vous 
mener  à  ma  feàur ,  qui  eft  ufte  jeuné  perfenne  dé 
votre  âge ,  donc  vous  devez  vous  protoettifé  toute 
forte  d'aflîftance  Se  de  foins.  Elfe  Jetoit  fuccefli- 
vement  les  yeux  pai?  les  portières ,  avec  des  mar- 
ques viables  d'éfFrcH  ^  côrAme  fi  le  voifinage  de 
fit  Hargrave  l'eût  encore  atafûlée.  Ne  craignci 
rien ,  ki  dis-je  ;  }é  fuis  à  vous  dans  l'inftant.  Elle 
me  fupplia  de  fernueif  ma  pôrtiète. 

Je  m'àvailçois  de  quélcjuôs  pas,  mais  fans  la 
perdre  de  vue,  pour  obferver  ce  qu  croient  de^ 
venus  ttk^i  geas.  J'ai  fa  d'eivx  qu'en  allant  vers 
les  trois  homines  de  fir  Hargrave,  ils  avokot 
préfenté  le  bout  de  kurs  piftolets^  Cu  tffok  wâti' 
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ratles  fe  mirent  d'abord  en  défenfe  ;  mais,  ef- 
frayes apparemmcfnt  par  léar$  remords,  ilsr 
prirent  auffi-tô^  la  faite.  Mes  gens  les  pourfiti- 
tirent  l'efpace  de  deux  ùa  trois  cefis  pas,  8c  re- 
venoient  à  mon  fecôtfrs,  locfque  je  ^Juitcai  mifs 
Byron  pour  les  rappeler* 

Je  vis,  âqaekjiïtfdiftânce,  firHatgfaVe  fott*. 
tenu  par  fott  coeher ,  &  s'àppnyant  fur  lui  de  tout 
fon  pcftd»,  ^ec  beaucoup  de  difitculcé,  remonter 
dans  fa  berline.  Je  donnai  ordre  i  un  de  mes 
gens  de  lui  Are  qui  fétois.  H  ne  répondît  que 
par  des  malédi^ions  y  Se  pat  àes  ntenaces  d'une 
futieufe  vengea^ftce.  Mais  fes  emporremenS 
étoient  encore  plus  horribles  contre  fes  gens, 
qu  il  traitoft  de  lâches  &  de  rtaîtfes. 

Je  remontai  alors  dafrs  ma  voiture.  Mift 
Byron  s'étoit  \2AiTee  tomber  au  fond,  où  je  la 
trouvai  prefque  évafto^îe,  Ôc  pouvant  à  peine 
ouvrir  ht  bouche,  pont  ifépécer,  Êiuvez-moi, 
fauve^Ê-moi  Je  k  ralTurat ,  je  k  levai  (ur  le  ficge, 
&  je  me  hâtai , de  l'amener  à  ma  fœmr,  qui  at 
raconté ,  fan^  doute,  à  M,  Rêves ,  tout  ce  qui  e(^ 
arrivé  d^uis» 

Ma  r^onnoî(ranx:e  alloit  fe  répandre  en  éloges 
Se  en  remarcimetts;  mais  fir  Charles  n^a  pas 
Manqué  d^  m'interitomptc' ,  pour  arrêter  cetce 
tfPufion.  VcMi  voyea,  monfietfr,  mr'a-t-i!!  die, 
^w  cecce^  tiâiég&i  A*tt  pr^  coitté ,  Si  que  fat  pcftt 


'17$  H   I    s   T   O   I   R   B 

de  fajet  d*èn  faire  gloire;  la  confcienqe  du  ravît» 
feur  étoit  contre  lui,  «r  celle  de  fes  valets  étoic 
pour  moi.  Les  miens  font  d'honnèces  gens  qui 
aiment  leur  maître.  Dans  une  bonne  caufe,  je 
parlerois  pour  ces  trois  hommes  >  contre  fix  qui 
en  foutiendroienc  une  mauvaife.  Le  vice  e(t  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lâche  au  monde ,  lorfqu'il  eft 
attaqué  avec  réfotution  :  &  que  peuvent  craindre 
d*honnètes  gens  qui  défendeur  la  juftice  &  la 
vertu?    . 

Il  paroît  que  fir  Hargrave  eft  retourné  à  la  ville. 
L'infâme!  quelle  figure  doit-il  faire  à  (es  propres 
yeux!  Sir  Charles  raconte  qu'en  paflànt  à  Smal^ 
burygccn^  les  gardes  de  la  barrière  ont  fait  à 
fes  gens  l'hiftoire  d'un  vol  tragique  &  fanglant, 
commis  le  même  jour ,  ï  deux  milles  de  Hons- 
low ,  par  cinq  ou  fix  brigands  à  cheval  ^  ils  ont 
ajouté  que  le  gentilhomme  qui  a  eu  le  malheur 
iihtt  volé  dans  un  carrofle  à  fix  chevaux ,  étoit 
paflTé  une  demi-heure  auparavant  par  la  barrière, 
couvert  de  bleiTures  \  qu'ils  lui  avoient  entendu 
pouffer  des  gémiffemens,  &  qu'il  alloit  faire  fa 
dépofition  à  la  juftice  de  Londres.  Un  autre 
commentaire,  nous  dit  fir  Charles,  en  fouriant, 
c'eft  que  pendant  le  récit  des  gardes,  un  homme 
à  cheval  s'eft  arrêté  pour  l'entendre ,  a  prétendu 
que  c*ctoit  un  faux  bruit,  &  qu'il  n'étoit  pas 
^eftiou  de  vol,  mtus  d'une  querelle  entre  deux 

petits 
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ip:in4^i?  'finewfetnçpt  4.;fif  jgl)4rle$ ,  $»  la.  ptqr 
(deoce  ne  npus  oblig^(a\iit  pa^  4§  P^^4!^  9^^l9H^^ 
piefures  contre  la  maligniçcdf  iiotr^  epu^}^  U 
lai  fembloic,  .mVtrij  4iF  i  qu?  J<5  fl^.'fft  J^  P^V? 
/âge  éfoit  4'^viter  J*éc|at^uflilûng-rem^amûîn^ 
gaei'agr^iT^iu:  parp^rrpijt  |:ranqpîUe.  Les.nufçxf 
ra4M:i  a-i;*!]:  ajouté /ne  (cm  pa^  d^s  lieiv'^  pùiji 
foif  hpnçMTat^e  poar  une  fe^me  4^  recevait  oof 
iniUIçe*  Le  {caudale,  a-^t^il  cfi^encgre ,  a  coujçuff  . 
quelc^ue  f)pS3iÇe  de  /^I?^x  pot^c  c^ux  mei|ies.  qu| 
peuyefif  $§flfu;er  d*y  ayoir  donné  le  moins,  4*9^ 
(cafion.  Il  pr^t^iid  qUe  }  av??[^^? ^^  ^^^  ^X^^^  t 
xac^mée  Goiplementi  nou^  laiiTera  tpujotursrlç 
pouvoir  4ç  prendre  les  mefu^es  qui  xiojiis  çqpf 
yUfk^tontr  i^infî»,^!^  Çl^arl^ei.ja'eft  pas  ami  d^ 
piaCsM^a4eSv  Pour  .moi  ^  je  viv-rpis  qenç  an$3:f|^| 
être  r?nté d'y jrççourner,.     .,  .\  ..    .: 

.  Toju^  i  mon  itnpatieiiçe  ^  i  p|éfent  ,.içft  À'j&nf 
tendrç  le  vécfi  de  inifç^rcm.^  Waife  aa'ciei  qij'if 
fie  fpip  paf  d^pnenaturea  nops^]bljigBr,,  i^^.. ^^  , 
Ccpewîânt,.4;oname  npuç  ch^jr<f.;aîifs  2iâf^^^ 
principe$;df&  délicaceip:. .  ^^ .  ^ï\^.é^  nf,  P>4Ee}K9if 
xne  re,jf^re  xnaîccf^  deipies  i4i^^^  Il  &a;  ^'m!IV^ 
de  pariçiïçe .impeu plus long-tftms^  -  ,w,^!  r  j/^  . 
Miù  Gri^ndilT^n  np^s  a  quicçés ,  pour  s'f^^^. 
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^l%a^  <îe  fa  chère  inàlade.  Son  abfente  n*a  pa& 
ducé  long-tems;  les  deux  charmantes  perfonne^ 
■fôiit^tirées  ënfèmÙe»  Pune  appuyée  furie  bras 
^^aWrié  ,'quî  la'foutenoît  avec  toutes  les  atteh- 
tîons  de  la  plus  tendre  amitié.  Mifs  Bjrron  m'a 
(iarti*  d^bord  aflTez  palej  mais,  à  la  vue  de  foii 
libératetir^  fes  joues  fe  font  couvertes  d*un  aimable 
vermillon.'  Sir  Charles  s'eft  approché  d'elle  d'un 
Ifiir  calme  &  ferein ,  dans  la  crainte  de  lutcaufet 
^e  l'émotioû;  &  prévenant,  par  quelques  expref* 
fiorts 'civiles,   les  témoignages  d'une  reconnbif- 
iance  paiSonnée,  il  lui  a  pris  la  main  pour  lacori- 
attire  fur  un  fauteuil ,  où  elle  n'apas  été  plutôt 
liffife,  que  fa  foiblelTe  nous  a  caufë  de  nouvelle^ 
alarmes.  Mifs  Grandiflbn  lui  a  préfehté  de^  Tels 
tqui  PoAt  un  peu  fortifiée.  Alors  fcs  yeux  fe  font 
t>uvert$  avec  une  langueur  touchante,  qui  riè  les 
reiidoi^t  que  plus  cxpreiEfs,  en  leur  dérobant 
quelque  chofe  dé  leur  éclat  naturel.  Tous  lès 
mouvemens  de  fon  cœur  âlloieht  pafler  far  fes 
ièvrés  ;  mais  fie  Charles  lui  à  demandé  la  permif- 
fiori  de  l'interrompre  pour  ménager  fes  forces; 
a  s'eft  plaint  dtf  prix  excèffif  qu'elle  fembloit 
WttacBei  à  un  fcrvice  commun.  Chère  mifs!  lui 
à-t-îl  dît,  du  ton  le  plus  tendre,  car  Je  prends 
déjà  la  liberté  de  vous  traiter  avec  la  familiarité 
d'une  longue  connoiflance ,  tout  ccque  f  apprends 
^  M.  Rêves  Se  de  ma  fg?ur,  doit  me  6i(f 


rtgardet  le  jour  d'hier  comme  un  des  plus  heu- 
reux de  ma  vie.  }e  regfette  que  te  commehce- 
ment  dô  notre  llaifoil  vous  ait  coûté  (îcherj  tiiai^ 
ces  apparences  de  mal  produiront  uh  bien  réel! 
J'ai  deû3t  foèur^^  donc 'les  excellentes  qualités 
font  honileut  à  leur  /exe  J  Confèntèi  que  je  puifle 
me  Vanter  déformais  d*ert  avoir  trois.    Quelld 
fatisfadfeiôA  ne  Vais-je  pas  tirer  d*urt  événemenC 
qui  fait  uile  addition  Ci  aimable  à  ma  famille  ^ 
Ênfuîte  il  a  pris  la  main  de  mat  coufîne  &  cella 
de  fa  fdfcur,  il  les  a  jointes'én  les  prenant  dân$  Ui 
fiennes  t  fi  Vous  nous  faites  rhortneut,  à-t-il 
ajouté ,  d'accorder  le  nom  de  fteut  à  Charfotte, 
ne  m*eft-il  pas  permis ,  fur  un  fondement  (î  doux, 
d'afpirer  à  celui  de  votre  frère  ?  Mifs  Grandiffba 
k  faifi  cette  ouverture  avec  des  ttanfports  de  joie» 
Macoufine,  dans  la  confufioii  de  divers  fenti-- 
incns  qui  lui  coupoient  la  voix>  a  regardé  fit 
Charles  avec  un  mélange  de  rëfpéâ:  &  de  redon- 
hoiffance,  mifs  GrandilToh  avec  déliées,  &  moî 
d'un  air  d'admiration.  Enfin  elle  "a  trouvé  U  forcé 
d'ouvrir  la  bouche.  Ne  vous  l*ai-je  pas  dit, 
M.  Revès,  que  j'étois  tombée  dans  une  ÂaifoA 
célefte* 

J'appréhertdoîs  qû^éllé  ne  s*évartotiît  t  niais  fît 
Charles  ayant  eu  Tadréffe  de  faire  changer  d'objéc 
à  fes  idées,  par  d*àgréableS  images  de  Ta- 
vcnir,  qui  Itti  formoiènt  Une  pecfpeftive  plus 

Mij 
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éloignée,  elle  s'eft  fentie  capable  de  fe  mettre  i, 
table  avec  noas»  Se  dy  demeurer  plus  d'une 
demi -heure.  Sa  contenance   néanmoins    ayant 
changé  deux  ou  crois  fois ,  mifs  Grandiiïbn  i'a^ 
prefTée  de  retourner  à  fa  chambre  ^  &  n  a  voulu 
fe  fier  qu'à  elle-même  du  foi»  -de  l'y  conduire* 
J  ai  pris  congé  d'elle ,  lorfqu  elle  s'eft  retirée.  S'il 
n'arrive  rien  qui  ^retarçje  notre  attente,  j'efpère 
que  nous  la  verrons  lundi  parmi  nous. 

Miladi  Williams  vient  de  nous  quitter.  Je  lui 
ai  lu  toute  ma  relation,  depuis  le  voyage  que  j'ai 
fait  à  Colnebroke  :  deux  Jours  ne  fuffiront  pas, 
m'a- t-elledit ,  pour  fécber  fes  yeux.  Les^  femmes 3, 
cher  ani^i ,  yoyent  quelquefois  d'affez  loin.  Miladi 
Williams  &  madame  Rewes  feroient  charmées 
d'entendre  mifs  Grandiflbn  &  mifs  £yron  fe  trai- 
ter de  fœur,  dans  un  fens  qui  n'emportât  pas, 
à  regard  de  l'une,  la  qualité  de  frère  pour  fir 
Charles*  Si  ce  qharmant  homme.......  mais 

pourquoi  m'arrêter,  à, cette  idée? .......  Cepen- 
dant tien  ne  m'empêche  d'ajouter  que  lorsqu'elle 
eft  venue  aux  deux  dames  y,  j'ai  penfé  que  de  tous 
les  hommes  que  notre  confine  a  vus  jufqu  à  pré- 
fent,  le  brave,  le  galant,  le  vertueux  fir  Charles 
ieroit  peut-être  le  feul  qui  n  aurpit  pas  beau^ 
coup  de  peine  à  lui  plaire,  s'il  prenoit  de  l'incli- 
nation pour  elle.  A  la  vérité,  il  eft  extrêmement 
riche,  ôc  fes  efpérances  ne  font  pas  moins  confia 
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dérâbles  dacoté  de  milord  "W fon  oncIè 

maternel.  Safœur,  qui  parle  de  lui  comme  d*uh 

homme  divin ,  m*a  dit  qu'il  ne  pouvoir  fe  marier, 

fans  faire  le  tourment  d'une  infinité  de  cœurs. 

Sur  ce  point,  on  peut  en  dire  autant  de  mifs 

Byron.  Mais  je  m*écartè  inutilement. 

Si  notçe  chère  mifs  n'eft  pas  bientôt  en  état 

d'écrire ,  peut-être  recevrez-vous  encore  une  lettre 

de  moi.  Je  fuis,  &c. 

ÂRCH.  Rêves. 

Mon  courrier  arrive  à  ce  moment ,  avec  votrç 
réponfe.  En  vérité,  cherSelby,  j'y  trouve  quel- 
ques lignes  qui  m'auroient  pénétré  jufqu'au  fon4 
du  cœur ,  fi  notre  chère  fille  ne  nous  avoir  |K^  étp 
fi  heureufement  rendue*  ^,       .    , 


LETTRE    XX. 

^  M*   Revssj  à  M.   SZlBTé^ 

J  £  prends  encore  une  fois  la  pliime  \  mus  voi^s 
aurez  bientôt  le  plaifîr  de  la  voir  entré  les  mains 
de  ma  çoufihe.  Il  étbit  neuf  heures  lorfque  |e 
fuis  arrivé  ce  matin  à  Coln'ebrbke.  J*ai  trouvé 
mifs  Byron  mieux  rétal^lie  que  Je  ii*ofois  Tçljpé- 
ter}  elle  avait  fôrt^lueapâlte  les  deux  nuit^ 

Miij 
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précédentes ,  &  le  joar  d'hier  fut  pour  elle  an 
excellenr  cordial.  Sir  Charles  en  palTa  la  plus 
grande  partie  dans  fon  cabinet  y  mais  les  deux 
dames  ne  fe  quittèrent  pas  un  moment.  Ma 
ceufine  relève  jufqu'aii  ciel  le  mérite  de  ce  frère 
&  de  cette  fœur.  Mifs  Grandiflbn ,  dit-elle ,  a 
beaucoup  d'efprit  &  d'agrémens  ,  le  caraâère 
du  monde  le  plus  naturel  Se  le  plus  ouvert.  Sir 
Charles  eft  la  franchife  Se  la  polirefle  même; 
fe$  civilités  n'ont  rijn  d'embarraflant  pour  fes 
hâtes,  L'air  aifé  qui  règne  dans  fon  langage  Se 
'dans  fes  manières  »  perfuade  tout  d'un  coup» 
que  pour  l'obliger  ,  il  ne  faut  pas  en  ufer  moins 
librement  avec  lui.  J'ai  vérifié  moi-même  au- 
|ourd'iiui  cette  obfervation.  Ce  matin ,  en  arri- 
vant >  je  m'étois  exprimé  dans  des  termes  qui 
iembloient  marquer  moins  de  familiarité  qae 
de  refped.  Sir  Charles  en  a  pris  occafion  de 
2n'embr;t0êr  ,  &  m'a  dit  de  l'air  le  plus  obli^ 
géant  :  cher  M.  Rêves ,  les  honnêtes  gens  doi« 
vent  s*aimer  i  la  première  vue.  Ne  différez  point 
jt.  me  mettre  au  nombre  de  vos  amis.  Je  vous 
compte  déjà  parmi  les  miens.  Je  penferois  mal 
de  moi-même,  fi  je  remarquois  dans  un  homme 
du  caraâcré  de  M,  Rêves ,  une  défiance  de  moi 
qui  ne  permît  point  à  fon  ame  de  fe  mêler  avec 
la  mienne, .  ,  ".'. 
Mifs  Grandiifon  4^1  n.a  pas  inanqué  d'engagée 


ftia  codiitt  ^  loi  racon^jçr.  pomc  Son  hifto^e  v  .^ 
celle  d'pne  partie  de  fes  pacenseft  entrée  .aj^c% 
lellement.daQScexécit»  '      \  ^^ 

Mifs  Byron  étant  affez  rétablie  pour  retoui«^ 
ner  i  la  ville,  &  moi  jugeant  comme  elle ,  que 
fir  Charles  feroît  plus  volontiers  ce  petit  voyage 
en  carrofle  qu  à  cheval  >  j'ai  demandé  la  libe];té 
de  reprendre  le  cheval  qui  m'avoit  amené.  Cette 
idée  néanmoins  eft  venue  de  mifs  Byrqn.  Je  lut 
en  aifaitun  peula  guerre  depuis  notre  retpur» 
Mais  qu'elle  ne  fâche  jamais  que  je  vous  Tat» 
die  }  je  vous  le  demande  en  grâce  ^  elle  ne  nif 
^rdonneroit  point.  Cependant  »  lotfque  faî 
go^té  fa  proportion  ^  j'ai  vu  baller  le  cont^iit^. 
ment  dans  fes  yeux.  ^    :   '   ■■  ,^:^  r^i 

J'étois  i  Londres  une  demi -heure  avant  le 
çarroiTet  &  j'ai  fait  d'autant  plus  4^  diligence,  |^ 
que  je  me  flattois  d'eqgagjSf  fir  Charles  &  (^ 
fœur  i  dîner  avec  iious.  J'ai  .trouvé  au  logU 
œiladi  Williams  &  mifs  Cleipfc^  notre  favorite 
1  cous,  qui  atcendoient  avec  ma  femme  le  retoufr 
de  mifs  Byion.  Lorfque  le.  çarroiSè  s'eft^^t 
entendre ,  .ii^us  auriez  vu  f 031(9  U  m^ifon  ^ass 
.un  txanfpprt  de  joie  qui  appsp^hoit  d^^Hyr^ini» 
Xes  domeftiquesfe  difputoien;  l'honneur  d*ètiç^ 
Je  premier  ^  l}tpf>rte,  Tf^i^pM  ^gi-o^Ç^ne  ppqp 
.donnée  h, fg^in  ^  H^ff5;jSi^dÛÇ)ij^  ;ta5L^,^^ 
.fc  Chs^fle^j  fl^  jpççdu/cinsîçi^vo^^  i%nu  ç«Iî 

M  îv "^ 


iihe.  'Jàj|ei avec  quelle ''éffiifioh  ié  feoètii-n à  été 
fèçtf  parles  iroîs 'dames,  les  cardftr.  Ici  félu* 
citations  Se  les  appiaudifTtimens  ne  |)èaVent  être 
reprèféntîés.'Maîs  je  me  fuis  va'ttofm^é  dani  feC^ 
j>ërance  que  j'avols  eue  d*«ngagier  cet  aimable  frèfë 
ifela  fceût  i  dîner  avec  nous.  Ils  étoient  appelés 
par  desf  affaires  preflanreS.  Ea  prtaiaiit  ciMigéi 
ïniftijrandifTona  promî*  de  n*être  pas  long-temà 
îahs  revoir  fa  foeur  Henriette  ,  dt  de  vivre  àvee 
l^lè  dans  la  plus  iiitittie  Uaifon.  Miladi  {k-  thl 
Fenin^e  font  ^meurée^  dans  Taditiitatidili',  de  là 
ÎJrilIahre  figure  ic*  des  manières  nobles  de  ût 
^Charles.  li  rfy  a  j^erfohile  de  nous  qui  n'ait  eii 
^es  yeux  aflet  buveïti  |k)or  un  évètitaifentqul 
meetroit  le  comUe  à  notre  bonhètîr.-  Mais  I& 
hiémh-Ak  rhift  Byrofr;  &  fa  fahté  qui  n*eft 
|)ais  encore  aflez  fisftéfpout  ne  sîtier  pas  àé  peà 
iretfi^nSe  de  i'agttitîoh  dn  '♦oyage  /  ne  hôtis  tn* 
iptipértoîs  dfe  pdufrer  tfdp  loin  cet  èntarètfen. 
ïffè  a  demafidé  ta  Kt)érté  rfb  fe  ïétîi:^^;'  Se  ho* 
ïiiVorisrjpreiFée  nous-înîîniésd*alii«r^endï«qdel«- 
i^es  heures  "de  teptos.      •  ' 
^-'7e  çMfvdùsavttîè  dît  que  j^vbii'aecèpté  fbf- 
f?6  jié^mHaÔi    Wïlliamf  ^  ^i  daiti  l^hottibte 
Incertitude  où  hôùS'Kitftji^iFjr  à-ffié-jours',  pt^ 
'^ofà^d^érivôyèt  ïâîtf  iiiàfete-«iffHôtdU  Pàdi 
U'iiHn  a  rieri  ya^iM'dh  jffàyTéttiàHqiiiMfrl^ 
'4t?  â^iiÊ^iâadon#  Itrt 'ié^xàtaOex   âà  'h-'  Vèuvé 
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Arde  fes  filles  qat  ni  fof&nt  poSmi  p6ar  de  mal'* 
lioiittecos  gci»*  Soivaiic  côuce  apparence  ,  ces 
wm  ftmities  feiecmetu  acteniiaes  à  dés  remer>^ 
dtnitillt  de  là  fimille  de  mifs  Byroti ,  pour  aroii 
àéfkttihué  à  fofi  mafkge  ftvec  un  homme  dotit 
hé  iriche(re6  folie  û  contiues.  Le  meflfâger  qiie 
f\st<ÀÈ  envoyiez  iU^nding  V  pj^w  sUnformer  da 
caraâère  de  Bagenhall ,  nous  a  rapporté  qu'il  eft 
fort  décrié  du  cote  des  mœurs ,  &  qu'il  paflfe  pour 
Fîfitime  ami  derfir  Hargrare^  Mais  grâces  aii 
ciel ,  ilf  ne  nous  refte  plus  rien  i  démêler  avec 
ces  gens'là.  Jf  ap^end^  que  fir  HargraVe  même 
garde  fa  maifon,  &  l'Qn  fe  dit  à  l'oreille  qu'il  a 
Tefprit  i  demi  égaré  y  jufqu'au  point  que  fes 
pfôpres  doméftiques  ne  s'approchent  pas  de  lui 
bas  précmidon*  Il  a  <k)ngédîé  hônteilfeftiëfic  tous 
ceux  qui  raccompàghoient  dans  foh?ôdiiu£e  ett^ 
ttepAk.  Nous  àgnorosis  t|iielle  eft  £i  kieSMéi 
tuais  il  eft  lééUeaBnit  Ueflâ  ;  quoique  (ans  danr 
ger.  On  ajoute  qu'il  s'emporte  doàtiniiAeUèttietit 
eaiibBQaaes  ebtmi  âtCharlee*  J^e  cbl  pré£rrve 
im^  des  tnsfflciirs  !hqmhieis  du/mciôd^»  SÇ  <|tl| 
tlîélkelêplu9e{apCDte&ioa!    nj  j;:.::;  .. 

^peitevâ  nriÊi. Lame ISUhy: ,  ^  ^  liu  faîtd^  vm 
-Mfpietéck^nutxè'qtt^'èUè^  &m^m.,3'ti  |h:<(- 
4saU;  rkiêhurftuniir  i  auatDOdi  oftfidi»^qu#  jef «îs 
l'efpérer  de  ma  métàobe/iew^ips^^cfes  qj^ie 


as?  H  1  s  T  o  I  */ 

Vous  avez  'déjà  reças  de  moi:,  pour  lui  épargfaet 
ïd'inuctles  répétitions.  Elle  m^ôrdotme  de  voasf 
dire  qu'elle  commence  ce  foir,  afin  qu'il  ne  voq» 
refte  aucune  inquiétude  fut  (àficoanon.  Receveai 
pour  vous-même  5  mon  cher  monfieur^  &.pour. 
toute  votre  £imi|le.,  mes  félicitations  fur  Theu* 
reux  retour  d'une  perfomie  qui  nods  eft  fi  chèrei 

AiLCH.  Revis, 


LETTRE    XXL 

'Mifs  SyrO  N,  à  mi/s  S  ELBY. 

Lui4i»  io  Février* 

Xi*  m'eft  donné  encore  de  vous  écrire  ,  ma 
chère  Lucie  !  à  vous  ;  c'eft-à-dire  à  tous  mes 
<:hers  pàrens,  de  vous  écrire  avec  )oie  ,  &  de 
vous  inviter  tous  i  la  partager*  Que  de  gtaces 
*|e  dois  au  ciel!  ^^   i  .v':;;î. 

Vous  ne  vous  imagineriez^  famois  de  combiea 
'de  dangers  il  m'a  délivrée^  m  combien  ma  tète 
&  mon  cœur  en  ont  fouffcrt.  Je  n  ofe  pen&r 
•encore  âlïx  tôtitmens  quejçmjus  ai  caufés»  Avec 
<}uellê- l^^recé  j^^vors  fini  mailettre  !  vairie> 
imprudente  qxit  fécoisipMais  venais  prompter 
ment  i  macrifte  ihîftoirs;.^yur«Limpatiençe  as 
-W>u$a'déJàv^iie:t»lVC06tiaHim  sin:     ..  .;..^    i 
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.  Je  commence  par  vous  déclatei:  que  »  mat^; 
gré  toute  la  gaieté  que  j'affeâois  en  voas  faifanc 
une  fi  frivole  peincuiiV  de  mes  ajiiftemens,  de 
mes  conquêtes  ,  6c  d'autres  circonftances  auffi 
ridicules ,  je  n'ai  pas  pris  le  moindre  goût  â  la^ 
mafcarade>  ni  à  me  voir  environnée  d'une  mul- 
titude  de  fous  qui  me  ptodiguoient  leur  admira- 
tion. Je  ne  me  fentois  que  du  mépris  pour  eux 
Se  pour  moi-même.  Du  mépris ,  c'eft  dire  trop 
peu  i  la  fcène  m'a  révoltée. 

Dans  cette  légion  d'infenfés»  il  y  avoir  ^  ma 
chère,  deux  véritables  démons  j  mais  le  pire  »  le 
pire,  le  plus  infernal,  parut  fous  un  habit  d'Arle- 
quin. Il  fit  mille  tours,  mille  foupleflès}  il  fauta 
&  fe  replia  long-tems  autour  de  moi.  Enfin  il 
me  dit  qu'il  cofxnoiflbit  mifs  Byrbn^  &  qu'il 
étoir  l'odieux ,  le  n^prifé  Pollexfen*.  Cepen^ 
dant  il  ne  lui  échappa  rien  d'incivil ,  i8c  je  h'eiis 
pas  le  moindre  pr^flèiltiment  des  violences  qu^il 
méditoit.  ^ 

M.  Rêves  vous  a  marqué  qu-il  me  vit  dans  la 
chaife  que  mon  fiipoo  de  nouveau  laquais  avoit 
difpofée»  O  chère  Lucie!  une  des  principales 
branches  de  ma  vanité  eA  retranchée  pour  jamais. 
Moi ,  prétendre  à  quelque  connoîflance  de  la 
phyGonomie!  Non ,  après  cet  exemple,  je  ne 
dois  plus  prendra  la  moindre  confiance  aux  iur 
inière$  qu9  p^  çxoym  pouvoir  ôrec  dtt'vifa|;f 


itS  H  I  frOTËLM     ^ 

four  yJi^t  des  femimens  du  cœar;  M.  Reve< 
TOUS  â  fait  le  récic.de  tout  ce  qai  regarcte  U 
chaife  &  les  poccearSé  Comment  vous  décrite 
les  agitations  de  mon  cceur,  iorfque  je  commen- 
çai à  foapçonner  de  la  tmhifon  ?  Mais  lorf- 
^*ayanc  tiré  les  rideai»  de  la  chaife  »  je  me  vis 
trompée  pat  an  autre  perfide  ^  dont  j'implorai 
inntilemient  le  fecoars  »  que  je  n'apperçus 
flumnr  de  hkm  .que  des  champs ,  6c  que  btencoc 
les  lumières  furent  éteintes,  je  perçai  l'air  de  h 
natt»  de  mille  cris  aigus  ,  qui  dutèrent  jufqu  â 
ce  que  la  force  me  manqua  pour  crier.  Je  tom<- 
hû  dans  uii  profond  évanouillèment.  Ce  fat 
lions  cet  étdt  que  je  fus  tirée  de  la  chaife.  Lorf» 
iqae  je  tevins  vn  peu  i  moi-même,  je  me  trou- 
vai fut  un  lit^  environnée  de  trois  femmes, 
dont  rùne  me  tenoit  des  fels  fous  le  nez ,  & 
(velqué  eînpeftée  d^une  forte  odeur  de  corne  it 
oèrfa:de|ikimesbfûlées«  le  né  vis  pas  d'homme 
dans  la  chambre. 

:  Où  fuis^je?  qui  èces-vobSy  Madame?  &qui 
fites-voQs  ,  iSf  c^  fuis-je  ,  furent  les  première^ 
lplefixDns^qae' je^  répétai  pUifieurs  fois.  Les  trois 
fimmés  étoirât  «me  mère  ScA^i  ^«ux  fiilesi  Ls 
lÀère  m  répondicxjue  je  n'écôis^pà^  en  de  maa^ 
Toifes  mains;  Sa(&  le  ciebquevou^  ne  me  crom* 
pièz  pasi  r^l&piai-je  en  fixeun^  mes  yeux  trem^ 
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wcan  defTem  d^  -nie.  naûe ,  qu'on  n^  |>ehfotc  a» 
coQfraire  qu  i  me  rendre  une  des  plus  beareuTef 
personnes  du  monde»  Se  qu  elle  si'écoû  pis  ca# 
pabie  d'encrer  dans  une  mauvaife  aâiocu  Héla$l 
repds^je,  j'ofe»  ..«••«  jVfe  le  croire  eiicore.  Quet 
U  pitié  vous  parie  pour  moi,  madame*  Vous 
'  paroiâeaï  unb  mère;  ces  feuoes  perfonne$  (<}M 
qpp^uremmeiic  vos  61k^  Sauves^  mol,  |e  vous  eu 
cOtijure!  iàuveï-tmoi,  madame»  comme  vow 
iauveriez  vofi  fiUêil 

Elle  me  dit  que  ces  deux  jeunes  filles  étoieor 
les  fiennes ,  <p'eUe$  écoîenc  (age$  Se  iiM>deftes, 
^  qu'on  ne  me  Yotik>ic  aoeun'mal^rmass  qu'on 
homme  des  jplu»  ndi^M  4d$  ibieux  nés  d'Afl:^ 
gleicerre,  miçH^ok  dVoiour  pour  mc^^  iSc  quÛ 
n'ayoic  en  vae  qu'un  mariage  Honorable.  Vou^ 
n'êceg  point  engagée  i  ajoura^rti^l^^  vous  &ret  ùr 
femme*  Confeniex^y.,^  fi  ¥X)ai  voulez  provenir  de$ 
meurtres;  car  il  promer  k  mosit  à  tom ^èus  que 
vous  feriez  tentée  de  préférera  lui  Afal  m'écriai- 
je  auffi-tôt,  ce  dioii&  être  une  lâche  ii»re;nion  de 
fir  Hargrave  Pollcxfiso.  Ceft  lut,:nèft-ce  pas? 
c'eft  lui.  De gdice,  dites-le-moi.  Je  vous  fapplie 
de  me  le  dire.  Je  .me  levai  aloris,.pôùr  m'a^ir 
fur  le  bord  du  lit,  &  dans  le  moxnenf  |e  vis  encrer 
le  miférable  fie  Hjirgrave* 

Je  pouflai  un  grand  cri.  Il  fe  jeta.bcârquemenc 
à  ïMS  pieds*  Ma  tète  (e  penclia  d'elle-même  far 


k  fein  de  la  vieille  dame,  qui  eut  beaucoup  de 
j^eine  à  foutenir  mes  efprits  avec  de  Teau  &  deâ 
fels  j  s'il  ne  s'écoit  pas  reciré,  s'il  eût  continué  de 
demeurer  devant  mes  yeux,  il  eft  certain  que  je 
me  ferois  évanouie.  Mais  ayant  levé  la  tète,  & 
n'appercevantplus  que  les  trois  femmes,  je  repti» 
un  peu  de  force ,  &  je  commençai  i  les  fupplier , 
à  les  preflêr ,  i  leur  promettre  des  técompenfes, 
fi  elles  vouloient  faciliter  mon  évafion ,  ou  ré^ 
pondre  de  ma  sûreté.  Mais  je  vis  rentrer  Todieitt 
vifage. 

e  Je  vous  demande  en  grâce,  mifs  fiyton,  tnei 
dit -il  d'un  air  beaucoup  plus  arrogant  ^ue  la 
première  fois,  de  ne  pas  vous  troubler,  Se  d'écoa* 
ter  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  U  dépend  de  vous  Se 
de  votre  choix  d'être  ce  que  vous  voudrez,  &  it 
faire  de  moi  ce  qu  il  vous  plaît.  Vos  terreurs  ne 
mènent  à  rieni  Vous  voyez  que  je  fuis  homme 
de  réfolution*  Mefdames,  en  s'adreflànt  aux  ttob 
femmes ,  faites-moi  la  grâce  de  fortir. 

Non,  non!  m'écriai-je ,•  vous  ne  me  laifierez 
pas  feule  ici  ^  &  tandis  qu'elles  fe  retiroienc,je 
me  jetai  derrière  la  mère,  que  je  fuivis  jufques 
dans  l'antichambre.  Là,  je  me  laiflài  tomber  i 
fes  genoux ,  &  les  ferrant  de  nies  deux  bras  : 
Oh!  fauvez-moi,  fauvez-moi ,  lui  dis-je  avec  un 
rruifleau  de  larmes.  Le  miférable  eiitra  aufli-tôc: 
•je  laiflai  la  femme.  Se  je  me  mis  à  genoux  devant 
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Un.  Jt  ne  favois  ce  que  je  faifots;  Je  me  fouviens 
id^  lui  avoir  die ,  en  me  i^datzt  \és  mains  :  fi  vous 
èt<ss  capable  de  {>tcié  ;  £  vous  èces  fenfiblè  â  quel- 
que chofe  »  moûfieur ,  |e  vous  en  conjure  >  prenes 
compaffion  d^e  malfaeureufe.  Je  fuppofe  qu'4 
fie  ligne  aux  femmes  de  fc  recirer.  Elles  quittèrent 
toutes  trois  la  chambre  où  j'étois. 

Le  cruel,  après  avoir  fixé  un  moment  les  yeux 
fur  moi 5  me  dit  d'un  ton  dédaigneux  :  je  vous  ai 
demandé  de  la  pitié,  mademoifelle^  je  vous  l'ai 
demandée  aufli  à  genoux^  inexorable  mifs,  & 
vous  n*en  avez  pas  eu  pour  moi.  Priez»  fuppliex 
à  votre  tour.  Vous  ne  le  ferlez  pas  plus  ardem^ 
ment  que  jt  ne  l'ai  fait.  Les  dés  font  aujourdliui 
pour  moi. 

'  Barbare»  m'écti^<*|e  en  me-levant.  Ma  colère 
i$*étoit  allumée  (mais  elle  fe  rallentit  auifi  vité# 
Je  vous  conjure,  (ir  Hargtave».  «  •  •  «  ;  •;  &:  je  me 
tordois  les  mains,  comme  dans  un  accès  de  fré«« 
néfie.  Je  m*apprQchai  de  lui ,  je  courus  à  la  fenêtre  ; 

enfuite  à  k  porte fans  penferrnéanmoins  à 

forcir  fzt  Tune  ou  par  l'autre ,  quand  elles  euflènc 
été  buvettes  i  car  où  pouvois-je  aller?  En  retour-» 
fianc  vers  lui  :  ût  Hargrave ,  au  nom  Àa  ciel ,  ne 
tne  traitez  pas  cruellement.  Je  n  ai  jamais  eu  de 
cruauté  pour  perfbnne..  Vous  favez  que  j'ai  tour 
jours  été  civile  pour  vous 

Oui  >  oui  »  me  dit-il  avecuu  fourire  moqueur  ^ 


civile 5  Bc  fort  ohftihée ;atii|i«  .Voiu  ne.mVvM 
Jxmtis  dit  d'injitre.  Je  ae.VQitf  ^Qà.dU  paiï  tipri 
plas^  mifs  %ran.  Vom  are»  éiîé  içivib  »  ^  jm& 
qa'à  pféfimtje  coois  ne  Vû^^çkfM  éti  moins  fU» 
TOUS.  Ms|i{ifbavenea-roit$9  nailfiitiDireUe.  <«.,, 
mais  ch4re  &  adorable  fille.  •  •  •  •  •  &  le  fmM^ 
jeta  fes  bras  autoor  dç  moL  Voi  teixears  mâm^f 
concinakttfil,  vonsdonneiicdenoaye^w  charmes- 
Que  l'en  |cmiflè,  mademoifellel  Ec  le  ims^i 
voulut  in'ii^diiec  un  haifçr.  Je  L^éyicai  e^  dér 
couirnanc  la  tice  j  mais  je  le  cpnjufl^  encore  4e  o^ 
pas  tnâcep  avec  itt^igaicé  une  «f^he^reufe  P# 
qu'il  avmt  fi  lâiîh^meœ  trahies  ,  ;  . 

n  me  rjépondit  qa'U  ne  pénéott^ic^fai  ma  pij(fl$» 
Je  lui  demandai  s'il  écoic  capable  de  joih^  j'ia-r 
iîike  àla.traht£eai.  Vous  aVex  mai^Yaii^  ^pi^on 
éb  mes  mam,  thfi  dit-il  d'ttO  iofk.  malini  £ft-f^9 
donc  }i^  i^pliquaLtîe»  la  ko»  qm  Vous,  prenff 
pour  m  en.doaaer.ime  jneîUeute  î4ée  ?  Hé  bt^jn» 
mademdifélb ,  vous  iipcomf^tJ'  de  m»  p%Q  J)af 
générofité  jque  vous  n^s^  {tas  euf  pour  irtoi» 
Vous  venrez  ique  je  ne  penfe  ni  à  TinfUlfe  pi  À  U 
vengeance.  Vous  ave;»  pi^ué  o^moii^  .^i09 
orgueil  >  mais  "vo^i  me  trou verefc  \iç>m&^(U  Imm 
mœurs  ^ 

^    Alors ,  fijr  Hargrave>  je  vou$  i>énirai  du  fo»4 
du  cœur.  ...  ,    . 

,   Mais  vous  favez,  mademoifeUe»  ce  quleft 

nécefTaiie 
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hèccttaire  à  préfeat  pour  j'aftifieti  àat  yt\l)L  dii 
public  9  la  déknarche  où  je  me  fuis  engagé.  Soyêàl 
i  moi)  madettioifelle^  fôyez  i  tDdi  |>at  les  |>ta8 
pVLtes  voies  de  Thorineur.  Je  Vous  offre  iiia  maiii. 
Confeiitez  i  devenir  miladi  Pollexfen.  Que  toU^ 

les  rëilentimens  difparôiflTÊnt ^   ou .4.  n# 

reprochez  les  peines  qu'à  vous-nièmé. 

Quoi ,  monfieiir  !  votre  indlgue  dématché  Voua 
pafoît  juftifiée  par  des  offtes  de  dertê  nàtuïe? 
Prenei  ma  vie  j  que  je  n*ài  pas  le  pouvôit  de  dé-* 
fendirej  mais  mort  cœur  &  ma  main  font  à  liioij 
Jamais  Turt  ne  fera  fcpaté  de  l'autre.  , 

Mes  genoux  trembloient  fous  moi,  Je  itle  jetàî 
fur  une  diaife  proche  de  la  feiiêrre,  &  je  ihô  mis 
à  pleurer  amèrement.  Il  vînt  à  tnoi,  nie  voyaqît 
)eter  les  yeux  de  tous  côtés  ^  pont  évîcef  dé  les 
fixer  fur  luij  il  me» dit  que  je  cherchois  en  vâîii 
le  îïioyçn  de  fuir;  que  j'étoïs  à  lui  fans  tefoUr,  $c 
que  j'y  fcrois  plus  sûrement  ericôtej  qu'il  xhe 
confêilloit  de  ne  pas  le  réduire  ^aU  défefpôir^ 
qu'il  me  juroit  par  rouf  ce  qu'il  y  aVdit  de  facré.,.* 
11  s'arrêta  >  comme  effrayé  de  fort  propre  ttànf» 
port.  11  me  parcourut  toute  entière,  d*un  œU 
•égaré;  fii  fe  jetant  tout  d'un  coup  i  mes  pieds  , 
il  emhùiSk  mes  genoux  de  fes  odieujc  bta^.  Je  fus 
.  épouvanjcée  de  ce  mouvement.  Je  poutfii  un  crî* 
TJne  des  jeunes  filles  parut  auflî  tôt.  ËUè  fut  fuî- 
yie  de-ft  inèiie.  Quoi?  quoi,  mcnfieUr,  s^écrîà 
Tom€  L  N 
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^cette  femme ,  dans  ma  maifon Gtâce'  aa 

ciel  5  penfai-je  en  moi-même ,  il  y  a  plus  d'hon- 
neur dans  cette  maifon  que  je  n^ofois  m'en  pro- 
mettre! Cependant  je  ne  remarquai  que  trop» 
ma  chère  Lucie,  que  ces  trois  femmes  regar- 
doient  le  mariage  comme  une  réparation  pour 
chaque  infulte. 

Le  monftre  fe  plaignit  beaucoup  de  la  liberté 
x}u  elles  pc enpient  de  venir  fans  être  appelées.  Il 
avoit  cru ,  leur  dit-il  brufquement ,  qu'elles  con- 
noiÀbient  aûTez  leur  fexe  pour  ne  pas  s'embarraf- 
fer  des  cris  d'une  femme,  &  leurs  folles  craintes 
•le  faifoient  penfer  à  ce  qui  ne  lui  étoic  pas  tombé 
dans  Tefprit.  La  vieille  répéta  qu'elle  entendoit 
^que  fa  maifon  .&.  fes  filles  fuflfent  refpedées}  Se 
Jq  tournant  vers  moi,  elle  me  garantit  que  }e 
ne  fqrtirois  de  chez  elle  qu'avec  là  qualité  de 
femme  légitime  de  fir  Hargrave  Poliexfen.  U  . 
jura  qu'il  n'avoir  pas  d'autre  vue» 

Mais,  ma  chère ,  j'ai  bien  d'autres  récits  à  vous 
faire!  Mes  i^préfentations  &  mes  larmes  fureiiit 
peu  écoutées.  Cependant  je  ne  ceflois  pas  de 
joindre  les  mains  avec  de  nouvelles,  inftaoces, 
lorfqu'une  des  filles  eft  venue  avertir  mon  tyran, 
qu'on  attendoit  fes  ordres  à  la  porte.  O  dieu! 
dis- je  en  moi-même,  de  quoi  fuis-je  menacééi 
Et  dans  le  même  inftant  je  vis  entrer  un  miniftre, 
de  la  plus  horrible  phyjfioiiomie,  que  j'aie ^anaa^ 

v;«4 
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▼ue,  avec  un  livre  à  la  naâin,  que  je  reconnus 
pour  un  rituel ,  &  qui  étoic  ouvert  au  feuillet  dû 
nïariagé.  Affreux  fpeâàcle!  Je  m'élançai  vers  lui  i 
en  poilflant  d'un  côté  fîr  Hârgravc ,  Se  de  l'àutrô 
madame  Auberry ,  que  le*  choc  de  mon  cotide 
fit  chanceler.  Je  me  jôtai  à  .foi?  pieds  i  homme  de 
dieu  !  lui  dis- je,  les  mairts  jointes  &  levées  vers 
le  ciel;  ame  noble  &  vertuèufe!  car  toutes  ces 
qualités  font  celles  d'un  digne  eccléfiaftique  ;  fi 
vous  avez  jamais  eu  des  enfans ,  des  nièces,  fau'- 
ver  une  malheureufe  fille,  qu'on  a  lâchement 
enlevés  à  fes  parens,  une  fille  innocente,  qoî 
n  a  jamais  fait  de  mal  à  perlonne ,  qui  chérit  tôait 
le  monde ,  &  <}ui  ne  voudroît  pas  avoir  caufé  le 
moindre  chagrin;  fauvez-moi  d'une  violence 
inouïe  iNé' prêtez  pas  votre  riiiniftcre ,  pour  fanc- 
tifier  un  lâche  attentat. 

Le  minîftré ,  û  c'en  étbit  un ,.  parut  chercher  â 
s'affermir  fur  fes  jambes ,  potrr Toutenir  fa  monf- 
trueufe  gfc^eur.  Se  prononça  moins  fa  réponfe 
qu'il  ne  la  fàuffla  par  le  nez.  Loffqu'il  ouvtolt  là 
bouche,  lés  crbnres  du  tabac'  ràmbôienc  jufqu'à 
fes  dtnts,''avéc  un  ruifleâu' d^humeurs  jaunes^ 
qui  leur  doiirioient  lamème  ctmleur.  11  nie  regarda 
du  coin  de  l'œil  ;  &  prenant  AYes  deuk  mains  qnî 
fe  trouvèrent  comme  enfévelies  dans  les  (îeniies , 
il  me  pria  de  me  lever,  de  ne  pas  m'humilier 
devant  lui  ,'&  <i*ètre  bien  affiirée  qu'oii  ne  penfoit 

Nij 
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à  me  faire  aucun  mal.  Je  n  ai  qu'une  que^on  i 
vous  faire,  me  diwl,  en  reprenant  fon  haleine 
à  chaque  mot  :  qui  eft  le  gentilhomme  en  galons 
d'argent,  que  fsû  devant  moi?  quel  eft  fon  nom? 
Ceft  le  chevalier  Hargrave  PoUexfen,  lui  ré- 
rondis-jc,  un  des  plus  méchans  homnçies  du 
monde,  malgré  Tapparcnce. 

Le  miférable  Jiargrave  ne  répondit  que  par  un 
fourire,  comme  s'il  eut  pris  plaifir  à  jouir  de  mon 
afiffiéHon.  Ahî  mademoifeUç,' interrompit  le 
miniftre,  en  fe  bîûflant  vers  lui,  parlez  autre- 
ment d'un  homme  de  cette  diftinûion  :  &  vous, 
jnademoifelle,  puis-je  favoirauflî  qui  vous  êtes? 
quel  eft  votre  nom?  Mon  nom,  monfieur,e(l: 
Henriette  Byion,  une  fille  fimple  Se  innocente, 
âjoutai-je,  en  regardant  mes  habits,  malgré  l'in- 
décente parure  où  vous  me  voyez  devant  vous. 
J'implore  votre  pitié,  mon  cher  ponfieur j  &  je 
me  jetai  encore  une  fois  à  fes  pieds. 

Vous  êtes  de  Northamptonshire»  mademoi* 
felle?  ôc  vous  n'êtes  point  engagée  dans  le  ma- 
riage? Le  nom  de  votre  oncle ,  s'il  vous  plaît? 

Selby,  monûeur.  Mon  oncle  eft  connu  pour 
homme  d'honneur.  Il  vous  récomp^xfera  au- 
delà  dé  vos  défirs ,  fi 

Ton  bien  j  mademoifelle ,  tout  eft  dans  l'ordre. 
Je  vois  qu'on  ne  m'en  a  point  impofé.  Ne  me 
croyez  pas  capable  de  me  laifler  corrompre  pj^ 
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âes  efpérances.  Avant  la  fin  de  la  nuit  vous  ferez 
la  plus  heureufe  femme  du  monde. 

Alors  il  dît  aux  trois  femmes  de  s'avancer,  & 
je  remarquai  mieux  que  jamais  fbn  effroyable 
figure.  Sir  Hargrave  s*approcha  auflS.  Les  deux 
horribles  perfonnages  fe  placèrent  â  mes  deux 
côtés.  Sir  Hargrave  prit  une  de  mes  mains ,  mal- 
gré toute  ma  réfiftance;  &c  dans  le  même  mo- 
ment je  vis  entrer  un  autre  miniftre,^d'au{n  mat> 
vaife  mine  que  le  premier.  C'étoit  apparemment 
celui  qui  devoir  aider  à  1  abominable  cérémonie. 
Le  premier  commença  auffitôt  à  lire  la  fatale 
formule.  O  ma  chère  Lucie!  ne  vous  fentez-vous 
pas  le  cœur  ferré  pour  votre  Henriette?  Le  mien_ 
étoit  agité  par  des  mouvemens  que  je  ne  puis 
décrire.  Se  qui  ne  fauroient  être  comparés  qu  a 
Taffireux  trouble  de  mon  efprit.  On  me  tenoit  la 
main  avec  une  force  qui  la  rendoit  immobile.  Je 
m'agitois  inutilement,  &  l'haleine  me  manquoic 
pour  crier.  Ce  feul  récit  me  fuffoque  encore. 
Permettez  que  |e  refpire  pendant  quelques  mi- 
nutes. 

J'ÉTois  dans  une  véritable  firénéfie.  Arrêtez! 
m'écriai-je  enfin  ;  ceffez  de  lire.  .....&  parvenant 

à  dégager  ma  main^jefaifi^s  le  livre  du  mimftre,; 
que  j^arrachai  heureulèment  dés  fiennes.  Pardon  ^ 
monfieur^Iuidis-jc.  Vous  a  achèverez  pas  vo;rô 
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horriblg  entreprifç#  Je  fui$  trahie  avec  la  pitw 
,  indigne  lâcheté.  Je. ne  pais,  )e  ne  veux  jamais 
être  4  hii. 

Pourfuivez,  pouifuivez,  lui  dit  fir  Margrave  » 
<n  reprçnant  ma  main  avec  la  deinière  violence. 
Toute  emportée  quelle  eft,  je  la  reconnoîcrai 
pour  ma  femme.  Quel  changement,  mademoi- 
felle!  en  me  regardant  d'un  air  moqueur.  Ètes- 
vous  la  douce,  la  civile  mifs  Byron? 

liélas  !  çKèrç  Lucie ,  ce  n'étoit  point  empor^ 
tement;  c'étoit  jiliénation  d'efprit,  égarement 
de  raifon  :  heuteufe  néanmoins  d'eçre  ço.n>bé& 
dans  un  état,  qui  me  g^rjintit  cle  l'évanoui (Temenr, 
puifque  le  miférable  avoit  prorçfté  que  Tévanouit 
femcnt  ne  me  fauveroit  pas!  Pourfuivez ,  pourfui- 
vez ,  reprit  il  encore  ;  &  1«  miniftre  recommen<;a 
la  formule.  Je  l'interrompis  par  des  reproches  fut 
l'horrible  ahws  qu'il  faifoit  du  nom  de  dieu ,  & 
de  la  fainteté  de  fa  profeflîon.  Je  m'adreflai  en- 
fuite  aux  deux  jeunes  filles  dont  j'implorai  la» 
pitié.  Je  leur  repréfentai  ce  qu  elles  dévoient  à 
leur  fexe.  Je  leur  demandai  le  fecours  qu  elles 
fouhaiteroient  pour  elles-mêmes,  fi  elles  étoient 
traitées  avec  I^  mçme  barbarie.  Les  expreflîf>ns 
de  ma  douleur  furent  fi  touchantes ,  que  je  IcvJt 
vis  répandre  des  larmes ,  &c  :1a  mère  même  com- 
mençoit  à  ^paroître  émue.  Cependant  l'impi* 
toyable  Hargrave  ordonnoit  toujours  dç,  pour-» 
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luîvre ,  &  je  n'avoîs  plus  d*autre  reffburce  que 
d*interrompre  le  minîftre  chaque  fois  qu'il  vou- 
loit  recommencer.  J*admîre  la  force  que  j*eus  de 
me  fbi;renir  fur  mes  jambes.  Ma  tcte  étoit  tout 
en  feu.  Ma  main ,  que  j'avois  toujours  entre  celles 
du  cruel,  &  qu'il  ferroit  avec  violence,  étbit  (ï 
engourdie ,  que  je  ne  la  fentois  plus.  Je  levoisf 
Tautre  vers  le  ciel,  en  le  prenant  à  témçin  d'une 
barbarie  fans  exemple ,  en  lui  demandant  la 
mort,  éP répétant  que  je  la  préférois  mille  fois  î 
l'horreur  de  ma  fituatîon.  L*àflîftant,  qui  étoit 
demeuré  jufqu*alors  en  (îlence,  propofa  de  me 
fermer  la  bouche,  pour  arrêter  mes  plaintes  j'  Se 
je  ne  fais  ce  que  cet  affreux  cphfeil  auroit  pro- 
duit. Mais  la  vieille  dame ,  rejetant  ce  parti  avec 
alfez  de  fermeté ,  pria  fir  Hargrave  de  me  laiffer 
quelques  momens  avec  elle  &  fes  filles.  Oui,  oui,* 
dit  le  miniftre^  il  faut  lairfer'leis  dames  enfemble. 
Un  peu  de  confîdération  ramène  quelquefois  les' 
efprits.      '       \ 

Sir  .  Hargrave  quitta  ma  maiii  ;  &  madame* 
Auberry  la  prit  auilî-tôt ,  pour  me  conduire  dans 
un  cabinet  voifin.  Ses  deux  filles  nous  fuivirent. 
Là,  je  me  crus  prête  d'abord  à  tomber  fans  con- 
noilfance.^Lès  fels,  la  corne  de  cerf,  furent  encore 
étïiployés.  Lorfque  les  trois*  femmes  me  crurent 
en  état  de  lés  entendre ,  elles  me  repréfentèrent 
lèi  ticfcîeïïes  de  fit  Hargrave.  Je^leur  répondis  que 

Niv 
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je  les  méprifois.  Elles  firent  valoir  Hionnêceté  da 
fes  fentimens;  8c  mot,  mon  invincible  averfion. 
j^es  vantèrent  les  agrçmens  de  fa  figure  ;  je  leor 
dis  qu^l  écoit  à  mes  yeux  le  pins  ciiAanne  Se  le 
plus  odieiv  de  tons  les  hommes.  Enfin  elles  me 
parlèrent  da  danger  où  je  me  troqvob  expofée  » 
^  de  la  difficulté  qu'elles  aoroient  à  me  garantie 
d'un  tr^tement  beaucoup  plus  Bcheux.  De  la 
difficulté!  m*écriai-je.  Quoi,  mefdames!  cette 
maifbn  n'eft-elle  pas  la  v6tre?  Êtes  i||as  fans 
voîfins?  Ne  pouvez  •>  vous  crier  au  fecqurs?  Je 
m'engage  à  vous  faite  compter  mille  guinces 
avant  li  fin  de  la  femaineî  mille  guinées,  mes 
chères  dames  !  je  vous  les  promets  fur  mon  hoq- 
neut»  fi  vous  me  (auvez  d'une  violence  à  laquelle 
d'honnç^es  femme$  ne  peuvent  jamais  prêter  la 
main. 

M^s  perfécnteurs,  qui  n'étoient  pas  éloignes, 
entendirent  faps  doute  une  partie  de  ce  difcoars« 
Sir  Hargrave  parut  au  même  inftant»  le  vifage 
<nflé  de  colèrç  ou  de  malice.  Il  dit  aux  trois 
femmes ,  qu'il  fe  reproçhoit  d'avoir  troublé  trop 
long-tems  leur  fommeil  \  qu  elles  pouvoient  fe 
retirer»  5c  le  laiflcir  avec  unç  petfonne  qui  ctoic 
i  lui.  Madame  Auberry  lui  répondit  qu  elle  no 
pQuvpit  s'çloîgner.  Vous  aure«  cette  çomplai- 
fance  pour  moi,  tépliqua-wl^  vous  èc  vo^ filles  x 
9c  me  tçprenanc  pat  ta  main,  mif&  B^ton^  mo 
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dU-îl,  d'an  ton  abfolu,  comptez  que  vous  êtes 
i  moi.  Vos  Grevillc,  madempifelle,  vos  Fen- 
vick,  vos  Orme,  lorfqu'ils  apprendront  les 
peines  &  la  dépenfe  qu'il  m'en  a  coûté  pour 
m'aifurer  de  vous ,  me  reconnoîtronc  pour  leur 

maître En  cruauté,  monfieur,  ne  pus*je 

m*empècher  d'interrompre.  Il  n*y  a  point  de  tigre ,' 
en  efFet,  qui  puifTe  vous  le  difputer.  En  cruauté^ 
me  dit-il,  en  afFeâant  une  voix  pincée?  C'eft 
mifs  fiyron  qui  parle  de  cruauté!  Vous,  made« 
moifelle,  en  reprenant  le  ton  violent,  qui  vous 
faites  un  triomphe  de  fouler  aux  pieds  une  légion 
d'amans  méprifés,  fouvenez-vous  de  la  manière 
dont  vous  m'avez  traité^  à  genoux,  humilié  de* 
vant  vous ,  comme  le  plus  vil  à^s  hommes ,  i 
genoux  pour  implorer  votre  pitié  !  Mes  foumif- 
iions  ont-elles  pu  toucher  votre  cœur?  Ingrate, 
orgiieilleufe  fille  !  Cependant  je  ne  vous  humî-^ 
lie  point  :  prenezry  garde  :  je  ne  penfe  point  i 
vous  humilier.  Mon  intention,  mademoifelle , 
n'eftque  de  vous  exalter,  de  vous  rendre  riche , 

heureufe •  mais  fi  vous  vous  obftinez  à  me 

refufer  une  main  que  je  vous  préfente. • 

U  voulut  porter  la  mienne  i  fa  bouche;  je  b 
retirai  avec  dédain»  Il  s'efforça  de  me  faific 
l'autre;  je  les  mis  toutes  deux  derrière  moi.  Il 
allongea  proitaptement  le  cou,  pour  me  dérober 
ua  baif^r  ^  mais  je  retrouvai  aufii-tot  le  fecoius  de 
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nies  cjeux  maîns ,  pour  repoufTer  fon  odîeufe  tête. 
Charmante  créature!  s*écrîa-t-il  d'un  air  &  d'un 
ton  paflîonné  j  &.  tout  de  fuite  me  traitant  de 
cnielle,  d'orgueilleufe  &  d'ingrate,  il  jura  parle 
ciel  que  (î  je  n  acceptois  pas  fur  le  champ  fa  main» 
il  croit  rcfoîu  de  m'humîlier. 
•  Sortez ,  dit-il  aux  trois  femmes  \  de  grâce ,  for- 
tcz.  Elle  fera  miladi  Pollexfén,  ou  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  :  laiflez-moi  feul  avec  elle. 

Le  méchant  homme  prit  la  mère  &  les  deux 
fiHes  pour  -les  conduire  à  la  porte  du  cabinet.  Je 
jetai  les  bras  autour  de  celle  qui  étoit  la  plus 
proche  de  moi;  vous  ne  me  quitterez  point! 
m'écriai  je  avec  tmnfport  :  cette  maifon  n'eft-elle 
pas'à  vous?  D^ivrez-moî  de  fes  cruelles  mains, 
&  je  jure  de  partager  ma  fortune  avec  votre  fa- 
mille. Il  eut  la'  force  de  me  faire  quitter  celle 
^ue  je  tenois  embraflce.  Elles  fortirent  toutes 
trois,  forcées  en  apparence  par  la  violence  avec 
laquelle  il  les  preflbit;  mais  d'intelligence  peut- 
être  avec  luîi  Dans  mon  trouble ,  je  ne  biffai 
point  de  faifir  encore  la  dernière.  Je*  la  preflai, 
je-  la  conjurai -avec  de  nouvelles  inftances  de  ne 
pas  m'abandonner;  &  la  voyant  prête  à  fortir,  je 
voulus  m*cchippcr  avec  elle.' Mais  l'indigne  per- 
fonnage  fe  hâttmt  de  pou(îer  la  porté,  lorfque 
j'^étois  &  moitié  dehors,  me  heurta  la  .tète  avec 
tant  de  violence,  quiline  fortir  auffi-toc  un  ruif- 
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fcaU  t}e  fang  da  nez.  Je  poadai  un  cri  :  ii  parue 

eifr^yé  :  pour  moi,  je  le  fus  ft  peu  y  ^e,  me 

tpurnanc  vers  lui,  je  lui  demandai  sHl  ccoie  fatis- 

fait,  &  Je  le  félicitai  de  m*avoir  6cc  la  vie.  Au 

fond ,  Jâ^a  vue  s'éroit  obfourcie }  je  nse  iemois  la 

tcee  forcpefance,  &  le  bras  coqc  brîfé.  Ceper- 

ddtu,  pour  ne  rien  dônufer  à  la.  haine,  je  dois 

avouer  que  fon  Intehcion  n  croit  pas  de  mè  nuire. 

Ma  douleur  étoit  fi' vive,  que  je  parus  queU 

ques  momens  comme  hors  de  moi.  Je  me  jetai 

fur  la  première  chaife.  Ainfi  donc  voiu  m*avex 

tuée,  répétai-je.  Fort  bien  j  vous  rii'ayez  mée  de 

vptre  propre  main.  Il  ne  doit  rien  manquer  à- 

votre  ironientement  :  Bc.  voyantqu'iU'agipoit  avec 

beauc6up  de  cehdrefTe  6c  d'effroi  :  oui,  ajoutaije, 

vous  f)<nwez  gcmîr  i  prient  fur  lé  fort  .d'une 

malheureufe  fille  i  qui  vous  caufex  la  mort.  An 

fond ,  je  me  croyots  tnarteHement  bleffife.  Je  vous 

pardonne,  lui  dia-je  encore.  Ap{^elez:feuietnent 

les  dames.  Retirez-vous,  monfieur,retirez-voQS.. 

Que  je  ne  voie  ici  que  des  perfonnes  dé  mon 

fçxe,  La  tère  me  tournoit.  Mes  yeux  ne  diftin- 

giioietit  plus  tien ,  &  je  perdois  cour  â  fait  con-- 

noîlTivnçe. 

On  m^apprît  onfuite  qu*il  avoir  été  dans  la  plus 
aUfreufe  confternactoQ.  U  ci^voic  fermé  la  porte'  en 
dedans  \  $c  pendanç  quelques  miinutes',  il  n*ettt 
^$  a{r«  de  préfencè    d'efprit    pour   l'ouvrir*  • 
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Cependant  les  femmes,  qui  entendoienc  pooffeir 
des  exclyiacions  lugabres,  vinrent  frapper  avec 
aflêz  d^qoiétade.  Alors  il  fe  hâta  d  ouvrir ,  en 
le  maadiflânt  lui-même.  Il  les  conjura  de  me 
donner  da  fecours ,  s'il  n'écoit  pas  trop  tard.  Elles 
m  ont  dit  que  la  pâleur  de^la  mort  étoit  répandue 
fur  mon  vifage ,  Ôc  que  leurs  premiers  mouve^ 
mens  n'avoient  été  que  des  lamentations.  Mon 
fang  s'écoit  anèté.  Mais  le  monfke»  n'oubliant 
pas  £1  sûreté  au  milieu  de  fes  terreurs ,  eut  Tac^ 
tention  de  prendre  mon  mouchoir  fanglant,  dans 
la  crainte  qu*il  ne  fervit  de  témoignage  contre 
lui  fi  j'étois  morte ,  &  pafla  dans  Tautre  chambre, 
où  il  le  jeta  au  feu.  Le  mintftre  &  fon  affiftanc 
étoient  an  coin  du  feu,  i  boire  de  l'eau-de-vie 
brûlée.  Oh!  meffieiirs,  leur  dit  le  miférable,  il 
n  j  a  rien  i  faire  cette  nuit.  La  demoifelle  n  eft 

point  en  état Prenez  cette  fomme.  Il  les 

pria  de  fe  retirer,  après  les  avoir  payés  libérale* 
ment. 

La  jeune  fille,  de  qui  j'appris  bientôt  tontes 
ces  circonftances ,  ajouta  qu'en  fortant  de  ia 
chambre ,  ils  avoient  offert  de  demeurer  jufqa  aa 
jour ,  pourvu  qu'on  fît  bon  feu.,  &  qu'on  ne  les 
laifsât  pas  manquer  d'eau-de-vie  j  mais  qu  elle 
leur  avoir  répondu  que  j'étois  morte ,  &  que  leurs 
fervices  étoient  inutiles  :  fur  quoi,  paroiflant  aflfea 
effrayés  >  ils  avoient  dit  qu'il  éioit  tems  pour  eoi 


DU  Chbvalisk  Gslamdisson.    XOj 

it  partit  9  ic  qa*ib  efpéroienc  qu'étant  innocens 
de  ma  mort ,  &  n'ayant  pas  «a  d'autre  intenr 
non  quede  fervir  fir  Hargrave,  leurs  noms  n^ 
feroient  pas  mêlés  dans  les  procédures ,  quelque 
chofe  qui  pût  arriver. 

En  revenanr  à  moi»  je  me  trouvai  au  milieu 
des  trois  femmes,  mais  couverte  d'une  fueur 
froide,  &  dans  un  tremblement  auquel  je  ne 
pouvois  réfifter.  Il  n'y  .avoir  pa^  de  feu  dans  le 
cabvier.  Elle  me  conduiiîrent  ikh  cheminée  que 
les  miniftres  venoient  de  quitter.  Elles  me  pla- 
cèrent dans,  un  grand  fauteuil  )  car  je  n'avois  pas 
la  force  de  me  foutenir  j  Se  le  fecours  qu'elles  me 
donnèrent ,  fut  de  me  frotter  les  tempes  avec 
des  liqueurs  fortes.  Que  penfez-vou$,  ma  chère 
Lucie,  du caraâère  des  hommes  qui  fontcapable^ 
de  fe  faire  un  jeu  fi  cruel  de  la  fanté  6c  du  bon* 
heur  des  malheilreufes  créatures  pour  lefquelles 
ils  fe  prétendent  remplis  d'amour?  Je  crains  de 
ne  jamais  redevenir  ce  que  j'étois.  Il  me  refte  des 
étourdifTemeas  &  de  petites  agitations  convul- 
ûvesy  qui  ne  font  point  encore  fans  douleur. 

La  mère  &  Tainée  des  deux  filles  me  quit- 
tèrent bientôt,  pour  rejoindre  fir  Hargrave.  Je 
ne  puis  juger  de  leurs  délibérations ,  que  par  les 
.effets  qu'elles  produisirent.  Mais  la  jeune  fœur 
étant  demeurée  près  de  moi,  répondit  à  toutes 
mes  queftîon$.^  avec  de  grandes  app:^rei^ces/de 
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ftznchïCt  êc  «ïe  pitié.  Après  m^avoir  dit  qu  elle 
Véconudit  de  me  voit  tcfufer  un  homhie  aulli 
riche.  Se  d'auffi  boiiiie  mine  que  flr  Hatgrave» 
elle  a{0uttk  que  j'écois  dan^  une  tnaifôh  où  Ton 
avoir  la  bonne  renommée  fort  à  cœur  ;  qœ  la 
knère  M  fèroit  pai  une  mauvaife  aâioh  p^our 
toutes  les  richeflès  du  monde  »  SC  qu'elle  avoir 
un  (tèït  i  ta  douane,  qui  écoit  un  des  plus  hon- 
nêtes officiers  de  certe  ptofeflîon.  Elle  avoua 
qu'elle  connoifloit  le  nouveau  valec  que  f  avois 
pris  à  mon  fervice  :  &  louant  beaucoup  fa  fidélité 
pour  tous  lei  maîtres  qu'il  avoir  eus  avant  moi, 
comme  fi  tout  le  mérite  d'un  domeftique  confif- 
toîr  dam  une obéiffance  aveugle.  M.  Wilfon,  me 
dit-elle,  écoit  un  homme  fort  agréable ,  qui  étoit 
en  état  de  bien  gagner  fa  viô,  &  propre  à  faire 
quelque  jour  uit  excellent  mari.  Je  reconnus 
bientôt  que  la  petite  innocenté  étoit  amoureufe 
de  cet  infâme  hypocrite^  Elle  prit  ardemment  fa 
^éfenfc.  Elle  -mafîura  que  c'étoit  un  honnête 
4iomme,*8c  que,  s*il  avoir  jamais  fàir  quelque 
chofe  de  mat ,  c'étoic  pat  ordre  de  ^eut  qui  le 
payoient  pour  leur  obéir.  Ils  en  répondent, 
ajoUta*t-eUe;  vous  lé  fav^zl^ieii,  înàdemoifellé. 
Noujs  fûmes  intetrompuéi^  loifque  j'efpérois 
tirer  d'autres  lumières;  car  je  cirôiS  avoir  décou- 
vert que  ce  Wilfon  eft  ici  le  principal  agent.  Mais 
la  fille  aînce.appela  faloBur,  &  firUitgrave  paroc 
aufîî-târ. 
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Il  prit  une  chaire;  fur  laquelle  jA  s'affit  fort 
près  de  moi,  une  jambe  patTée  fur  le  genou  <ie 
l'autre ,  le  côude  appuyé  fur  le  même  genou ,  & 
la  tcre  aflez  penchée  pour  être  foucenue  par  fa 
main.  Il  n'ouvrit  point  la  bouche,  mais  il  fe 
mordoit  les  lèvres.  11  me  regardoit  un  moment. 
EnAiice  il  fecoit  les  yeux  d'un  autre  côté.  Il  le!s 
ramenoit  fur  nAoi ,  &  ce  jeu  fut  recommencé 
cinq  ou  fix  fins,  comme  s'il  eût  roulé  quelque 
idée  maligne.  Odieux  perfonnage,  dis -je  en 
moi  -  même ,  tremblant  de  cet  étrange  (îlence , 
&  m'attendant  à  quelque  nouvelle  fcène.  A  la  fin 
je  me  déterminai  à  lui  parler  avec  autant  de  doit- 
ceur  qu  il  me  feroit  poffible ,  dans  la  crainte  de 
m'attircr  d  autres  infultes. 

Hé  bien ,  nionfiêut ,  avez-vous  porté  la  vîo«" 
lence  alOTez  loin 5  contre  ùuô  fille  qui  ne  vous  i 
fait  &  qui  n'a  jamaisvpenfé  à  vous  faire  aucun 
mal?  Je  m  arrêtai.  Il  ne  me  répondit  point. 

Quels  tourmcns  n'avez -vous  pas  caufés  i 
M.  &c  madame  Rêves  ?  Mon  cceureii  faigne  pour 
eux.  Je  m'arrêtai  encore.  Il  demeura  dans  le 
même  filence*  -  - 

-  Je  me  flâne,  monfièut,  que  vous  avez  quel- 
que regret  des  peines  que  vous  m  avez  fiait  fout* 
fcîr,  &cde  celles  que  vous  avez  caufées  à  mes 

amis.  Je  me  flatte ,  monfieur .-     • 

*    Il  mlnterrompît  par  un  affc^ox  jurement.  Je 


âoS  H  t  %  r  p  t  K  n 

fermdi  h  bouche ,  ckns  l'idée  qu  il  contîtnietdc 
de  parler  ;  mais  il  n'ajoata  rieiu  II  changea  feu- 
lement de  poftare>  &  ce  fuc  poof  reprendre  auili- 
tôt  la  même. 

Les  fejnmes  de  cette  maifoii,  monfieuTs  pa« 
roiflfent  d'homiètes  gens.  Je  me  flatte  que  votre 
deflfein  n'a  été  que  de  m'efirayer.  M  avoir  amenée 
dans  un  lieu  honorable  >  c'eft  une  preuve  qu'il 
n'eft  rien  entré  dans  vos  vues 

Il  m'interrompit  encore  par  un  violent  foupin 

Je  crus  qu'il  m'alloit  répondre mais  il  fic 

/  une  grimace ,  il  fecoua  la  tète  i  Se  ce  fut  pour  la 
baiiïër  encore  fur  fa  main. 

Je  vous  pardonne ,  monfîeur ,  tout  ce  que  vous 
m'avez  fait  fouffrir.  Mes  amis  me  touchent  beau* 

coup  plus A  la  pointe  du  jour  5  que  je  nef 

crois  pas  éloignée  5  je  prierai  les  dames  de  ùitt 
ûvoir  i  M.  Reyes.  •  «  •  •  • 

Il  fe  leva  ici  brufquemem;  mifs  Byron^  me 
dit  «il»  vous  êtes  une  femme,  une  véritable 
femme.  Il  s'arrêta  un  moment,  en  portant  le 
poing  au  front.  Je  ne  favois  à  quoi  je  devois 
m'attendre.  Mifs  Byron,  reprit-il,  vous  êtes  la 
plus  fieâee  comédienne  que  j'aie  vue  de  ma  vie« 
Je  n'igttorois  pas  néanmoins ,  ajouta* t-il ,  que  la 
meilleure  de  votre  fexe  peut  s'évanouir ,  perdre 
connoilTance ,  quand  elle  le  juge  à  propos. 

Cette  cruelle^irqnîe  me  fit  tremblef.  Il  àm^ 

tinua 
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tinai  t  ftupide,  infehfé^  ridicule,  dupe  que  je 
£iis!  Je  mériterois  le  feu,  pour  ma  folle  crédu- 

licé  !  Mais  |e  vous  déclare,  mifs  Byron Il 

me  regarda  d'an  <£il  égaré  ^  &  comme  s'il  eût 
oublié  ce  qu'il  vouloic  dire ,  il  fie  deux  ou  rrois 
tours  dans  la  chambre.  Être  mourante  pendant 
une  demi-heure  entière,  fe  difoît-il  à  lui-même  ^ 
Se  me  tenir  tout  d'un  coup  un  langage  fi  pi« 
quant* 

Je  gardois  le  plus  profond  filence.  Il  reprit: 
malédiâion  fur  ma  folie,  pour  avoir  renvoyé  le 
miniftre!  Je  croyois  connoitre  mieux  les  riifes  des 
femmes.  Cependant  comptex,  mademoifelle , 
que  tous  vos  artifices  vous  feront  inutiles.  Ce 
qui  ne  s'efl:  pas  fait  ici  s'achèvera  dans  un  autre 
lieu.  J'en  jure  par  le  grand  dieu  du  ciel. 

Je  me  mis  à  pleurer,  fans  avoir  la  force  do 
remuer  la  langue.  Recommencez  ^  perdre  con<- 
noifiànce,  me  dit  le  barbare,  un  nouvel  éva^ 
nouiflèment  vous  eft-il  fi  difficile?  L'air  de  fou. 
vifage  répondoit  à  fes  indignes  reproches.  Puif- 
fances  du  ciel,  m'écriai- je,  accordez -moi  votre 
proteâîon  !  il  ne  m'adrefia  plus  que  ces  trdisf 
mots  :  votre  fort  eft  décidé,  mademoifelle;  8c 
far  le  champ  il  appela  une  fervantê,  qui  entra 
^uflî-t6t  avec  un  capuchon  i  la  mlin*  Elle  lui  die 
i  l'oreille  quelques  mots  dont  il  parut  fattsfaie. 
lA>rfqu'elle  fotfortie,  ilVarpprochà  de  moi  avec 
Tome  L  O 


lé  capuchon.  Je  creiT^iilb.,  )>  tremUal;  êr  mè 
fentanc  prère  à'cocnber,  Jç  faî|î$  k  dos  d'une 
c^iaife  pçur  me  fourer^ir.  Votté  fort  eft  décidé, 
r4p^tii;>;-U  d'un  ton  fertne^  Mettez  cette  coifef 
v^m^^'h  y  &  les  évsinpuilTeinens  viendront  quand: 
voixs  les  jugerez  nQçe(raire$* 

Au  iiom  4e  diçt^  î  fif  j^^rgrave.  • 

.  .Au  nom  de  dieul  tpiCs  fiyron*  Je  conBois  des 
lieux  plus  mrs  que  celui-ci ,  où  j'aurai  peuî-èire 
un  peuplfis  de  pouvoi?  fur  vous*  Encore  unefcHS, 
mçctçzf  ewp  coiffe.  Votre  CQfpplaifance  peut  tour- 
ner encQÇ^  à  votrp  aV^i^çag^, 

^'élevai  la  voix  ppui^i^ppel^r  I^s  fetunne^.  Il  me 
régondir  qu'elles  a.Yoiéut  difparuj  &  lui-rocme 
appela  dei;x  de  fes.  g^ns.»  qvâ  accQu^furentà  ion 
ordre.  Cet  vue  J^ugftiçitta^nt  ni«s  £byeurs>  je 
c£ki  enCori^,  au^  km%  q\l^  ma^fpibtlelTe  me  le 
piepppttc^iti  niais  3,  oe  pouv^oi:  me  fouvenir  du 
i\pm  des  £emme^^  jepe  prononçai  qut  n^^dame.- 
içifs.*  •..  ^vec  trop  pe;^,  de  force  pour  me  faire 
eoieii^re  de  bien  toiii*  Ceipsendant  i*àinée  des  filles 
fyt^^X^wé^  piii!  Qiea  çt\9»  OîQhère  mifs»  luîdîs-je, 
ep  ççpreniint  haleirt^^ ,  quel  bonheur.poiMr  moi  de 
v<>5is  çe.v^ir  l  £<  pour  ôicn  aan^S  »  dit  le  .mou Are.  11. 
pjia  la.jwpe  fille  'dç  ;iii[ie.'meKrê  te  capuchon/ 
Bp«r,q;Uoi  ?  )n  eçri^i/|ei  Qi^^  yveution  fairede  moi  ?  ^ 
Je,/jBfifAii,abfelttnM^  4e,. fc  prendre}  mais  le  / 
fattvageKPôiTai^tvtefijk^iJauiôw?  id#s  mîefaft/jne. 
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Ui  ferra  fi  fdirt,  dahs  Tenciroïc  même  oà  f  avais 
féntilaphts  rive  douiôur,  qtie  je  ne  pis  reteiuc 
Un  grarid  crî;  St  la  jeune  fille  profita  de  cwte 
facilité  pour  tiie  itiettrfc  k  capuchon  fur  la  tcte. 
A  ptéfent ,  tnîfs  ftyrbn ,  me  dit  mon  tyran , 
ioyez  tranquille  ^  fiiites  la  farieufe,  ou  r^oiitez  i 
vos  éVanouiflemens,  tout m*eft  égal;  K  le  dSrrtier 
feroir  le  plus  utile  à  mes  vuêi.  Mifs ,  donnez  les 
ordres ,  dit-il  i  Iz  jeune  filîé.  Elle  fortit  avec  une 
chandtlle  à  la  main/Pendaiit  fon  abfcnce,  il 
appela  un  de  fes  laquais;  qui  parut  avec  un  man- 
teau rouge  fous  le  bras.  Le  barbare  maître  prit  lei 
manteau  eiitre  fes  rtlains ,  &  renvoya  tous  fes 
gens,  après  leur  avoir  nommé  leurs  poftes.  Ma 
chère  vie,  me  dit- il  alors ^  avec  un  fourire  dans 
lecjuel  je  crus  temarqùcron  air  infultkntf,  Vous 
ctfeS  maîtretfe  de  votre  fort ,  fi  vous  ne  faites  dit- 
acuité  de  rien.  Il  jeta  lé  manteau  autour  de  moî^ 
Je  m'abandonnai  aujt  larmes  &  aux  prières  Us 
plus  touchantes.  Je  voulus  me  jeter  à  fes  genoux  J 
mais  lé  tigre,  comme* ft.Grevilte  l'a  nommé 
juftement  ^  ne  fit  aucune  attention  à  moi-  !l  tourna 
tous  fès'foins  à  m*envelojpiper  darts  k'HianfôAa-î 
&  me  traînant;  par  la 'main,  il  me  fotça  defe 
fuivre  ) a(qu  a  la  porte  Akli  rue.  J'y  étois  «ctendoé 
par  un  cartoffe  à  fix  cKevaui  /&  la  fille  aînée  étoic 
fur  le  feuU  avec  fa  chàftÔèïlè.  Je  la  cohjiim  d'ai- 

Oij 
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dec  i  me  retenir.  J'appelai  i  haute  voix  fa.tnète 
&  fa  fcev*  Je  demandai  en  grâce  qu'il  me  fôc 
permis  de  dire  quatre  mots  feulement  i  la  mère; 
.msûs  il  ne  parut  perfonne)  &»  malgré  mes 
priires,  mes  efforts  8c  toute  ma  réiiibace,  je  fus 
enlevée  dans  la  voiture. 

Je  remarquai  plulieurs  hommes  i  cheval  ; 
enrre  lefquels  je  crus  reconnoitre  mon  infâme 
WiUbn  ;  &  la  fuite  prouva  que  je  ne  m'étois  pas 
trompée*  Sit  Hargrave  lui  dit  »  en  montant  après 
moi  :  vous  favez  ce  que  vous  aurez  à  répondcc 
fi  vous  rencontrez  des  impejrtinens. 

Mes  cris  avoient  recommencé  >  en  me  voyant 

prendre  bruiquement  par  le  milieu  du  corps ,  & 

jeter  dans  le  carroflfe  avec  la  même  rudeilè.  Us 

.augmenrèrent»  lorfque  je  vis  mon  raviiTearaflis 

.près  de  moi.  Le  cruel  me  dit:  criez ^  criez  à 

votre  aife»  mademoifelle.  Il  eut  la  baflefTede 

me  contrefaire  9  en  imitant  le  bêlement  d'une 

,  brebis.  Ne  Tauriez-vous  pas  étranglé  de  vos  pro- 

:pres  mains  »  ma  chèreCucie  ?  Après  cette  infulcc» 

Û  ajouta  d'un  ton  triomphant  :  je  fuis  donc  maîf- 

tise  abfolude  mifs  Byron  !  Mais  voyant  que  je 

Ac  ceflbis  pas  décrier  ,  il  mit  fa  main  devant  ma 

bouche  9  aVec  tant  de  violence  qu  il  me  fit  mordre 

plttfieuts  fois  mes  lèvres.  Le  cocher ,  qui  avoir 

iaM  doute;  fes  inftruâions,  n'attendit  pas  d'autre 
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btdre  pour  toucher }  6c  ifoUi  votr«  Henriecce  e» 
pleine  marche. 

CoMiifB  nous  avions  i  (uîvre  une  rue  2LSkt 
longue,  la  vue  des  maifons  que  j*apperçevois  dans* 
les  tiénèbres,  me  fit  crier  deux  ou  trois  fois  au  fe^ 
cours.  Mais,  feusprétexre  de  me  garantir  du  firotd^ 
fir  Hargrave  me  lia  un  mouchoir  autour  de  U 
t^e  9  &  m*en  couvrit  entièrement  le  vifage  ,  It 
front  de  la  bouche.  Il  m'enveloppa  plus  foigoeu* 
fement  que  jamais  dans  le  manteau}  avec  TâN 
tention  ,  pendant  ce  travail,  de  me  ptefler  let 
fcras  de  tout  le  poids  dé  £m  corps ,  pour  m*6ter 
le  mouvement  des  mains  ;  &  lorfqu^il  m*eut  ga^ 
rottée  à  Ton  gré ,  il  me  les  prit  toutes  deux  dans 
fa  main  gauche ,  tandis  que  delà  droite»  qu'il 
me  paflk  autour  de  la  ceinture  »  il.  me  tint  ferme 
fur  le  fiége»  Ainfi ,  i  la  réferve  d'un  peu  d*ouver« 
mre»  dontfétois  quelquefois  redevaUe  aiuxmou^ 
vemens  de  ma  tète  »  j  avois  h  vue  tout  ->  i  *fidr 
bouchée^ 

Mais  dans  un  autre  vittage,  fur  la  roitee  »  ou  ï& 
bruit  qoe  je  crusentendre  me  fit  pouflèr  descris  8c 
fkire  un  nouvel  eflEbrt  pour  dégager  mes  mainr 
la  voimtë  s'aurèta,  de  f  entendis  clairement  plu*^ 
fieurs  voix  autour  de  nous .  Quelle  efpérance 
D*én  conçus'fepoim!  Mais  hélas  !  elle  dura  peuw 
Vil  de  fes  gens  t  je  csois  que  ce  fut  "^iKon-y* 

Oiij 
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maître  (]ui  ramenoicfa  femme  de  Loâdce^  ,4*9^ 
il  avoir  ea  beaucoup  de  peine  à  la  tirer  de  cer^ 
t^ne» inttiguds.  C  eft  i^  lâeilkur  de  (eus  Us  marîs, 
a|a4ta  le  vtl  impof^uc ,  cofkisia^  nôtw^  maîcc^ilè , 
poar  l'avoaer  lilKemedt  i  ëft  ta  plus  méchaate 
dg;  tpiltjs^  ièji  feœtMs*  J^poolTai  encotft,\in  <i^i» 
CHi  9  oui ,  dîc  u»  d4s  écrangiers ,  cne  tacs  j^'i^ te 
plaîi;^  V  1&  ça  es  il  oiédiaiice*  Ceft  eoot  pâiivi-e 
iMiî  ^11  ^c  plftili4(&\ëc  le  cai:ra^r  fexeoM 
enAafd^  ^i)ifirCQytf;5^ilo^.€xuel  gesoU^i;  £c  ua 
éclat  di^fk^»:e<r.n)4fi<»SÇ4rH;p««tl9  militu  du 
co£p$;fS9imi4Q9^Yo^srd»  <|iii  l'on  p«tU  ?  me^dk* 
il:  c'eft^^  ^  tom,  mft  4i^ti9  Vwa«te9  U  «f»^J^aC9i 
femmoiJIf^^ms^^A  nt^^jk  fap^w^^nt  de 
fes  inv^oiicHPis  ^  il  4é&ii  -QriBMÎUe.^Qifixie  ^'Feii^ 
vfiçk  ,iâ(!i09»  1^  jaloim^.itt  ciliAmime  hiâok» y 

La  connoiflTançe  faillit  de  m'abaiidoni)«f  ipliH 
G^idà»)  fqftié  Je  ^dsfti^^iîi  en  ]^»q9;upf f^t^  iii>|r; 
St  listAfêth  ndt)$rfôfTi«^  d««Çs«  ^ift^j(ertH0;(Hiv«fi9t  «. 

OWWlil  kscjftoPfJ  tx^hàl^iuè  f$iâtf^q^.d#  Id 


ioUl  mfetcaknt  là  tèïi  l  ihe  dégigeoléBcf^âÂ 
peâ  Ici  Hft€s ,  je  ti&  ^bâtéis  arttciîîcr  ttri  ^M 
mon  U  mi'eit  refte  encore  ùiiè  dduléur  afféis  vive 
lies  Jeaic  c^téd  du  côà.  '  *  » -^ 

fétois  avertie  du  ivdifih^ge  dëï  maifons ,  par  le 
foâti  quil.àyoic  dèHrénottvelêr  fes  trUelîèf'pfié^ 
cautions  pour  m^oèiér  là  V<Srii-8t  là  vùte;'UriJ)'éd 
ftVant  id  rëncofycre  de  tMii  libérateut ,  le  b'ttfit  du 
pàfVé  m&f'BLni  fait  îohiitiftrè'  ^ue  j'étois  dans  une 
«îlbi,  jl^dégageài  a({e:é  ^rbktpteméht  Uhe  dé  thâ 
iiikltis''  pôuif.  écartëé'*lë-  mouchoir  dont  j'écois 
èftridée^^  je 'J)ouffâî^'ufe^ fifet -grand  cft.  Mais  îrl 
éâi:4àl^lMtie  dé  tii'^tfo$îci^  aùffl-t&f^fl-^ropre 
fh^â(?he(ir  dahl  k^^bd'UéKie  jufqiii*  hrê  faîte 
cri}ndr4  d'en  étréT  ânbîuifeé'v  *t;  jfe  »ïïle  *Bhs  en- 
tête «é  cttft-vibfeftcc'ï  ît  a-uri.g^krici  h'ômbre 
tfàttttfej;-'"'^-'  .  — -i^;:/^,:^;:*:•c^::;i3:J^- 
'  A)à'i«MfèV^n'«héÛilbft'Wer^^ 
%ltfé»dëiJt'^rét^aii§bâlè  flVe^tétéildbit  forbë 
^itAmhriA^ybt^^^^  Le  gfrarid  itidF^ 

iWift'pôut  îWôî ,  iiïè'  difôit^ll ,'  dé  devétiîf  fe  Pemmc 
iP&iilWfiiïiiSè-Wt<ïtfe4ùî.Il;fatit  vôu^  f  «foudre;, 
«§(^é«^'tfplH(î«furs  fo^ ,  où  à  quelque  chdfe  db 
l^lS.TWité  Votre  réfiïbuicéeft  vaine-,  &  lé cidl  riafe 
ptfliiff^j'ïi- je-ne'  fdl^  ^lis  vengé  dé  rembit'fa^ 
qttè  i^àHs  ifië  catrfer  T Votis  He  gardéi  'fdsàé  mé- 
<tiïçs*iVcfe  m<^ï,  drift  Byroiirqtiéje  riiéuté,  & 

Oiv 
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j*çn  garde  avec  voas  !  Je  ne  doutois  pas  de  fa 
iné.chance^é.  Son  amour  n*avoic  aucune  cendrefle* 
Ço^iunentaurpis-je.pu  confencir  »  par  la  moindre 
complaifance  9  i  des  craicemens  fi  barbares,  9c 
Ap  la  parc  d*an  homme  Cx  odieux?  Quelle  baf« 
fe(Ie  auroic  été  la  mienne ,  C\  j'avois  été  capable 
d'upe.  lâche  çompoficion  »  c*eft-à-dire  »  d*ottblief 
ce  que  je  me  devois  à  moi-mèitie, 

pansun  aurre  lieo^i^oùje  crus  reconnoîtce, 
par  le  mpuyemenc  du  orrode»  que  nous  mar« 
chionsdgns  un  cliet^n.rude  &  inégal  »  il  qaitta 
mes  mains.,  pour  me  demander  la  p^ix»  &  ppuc 
Qi'ofl^ir  de  nxe-  laitTei;, lia.  vue  libre,  pendant  U 
refte.d^  la.roure.»  fi  Je  vouiois  ceilèi^.dk'  crier. 
Mais  je.  lui  déclarai  (^B>Jc4ie;4oonc!roi$:pa(c^9ç 
efpèpe  .d!approbacion  i.jfect.  violences..  Ji^a^Ypi-? 
ture  ne  l^^Hi.  poin^  de  s'^i^opr.  Uji  dç  fe;  gens 
parut  i  la  portière,  &  mit  entre  les  mains^ç  (09 
maître  ivo^pctit  pa^iw ,  ;qpi  ^ptçji9ir,flijif  Iques 
rafraichifiemens.  Je  fus  viye^nt  £>yîçiFi^;,d9 
prendre  ce  qui  feront  de.:moargoilk.vjnMyfx!rap^ 
petit  me  «anquoit  ai^tapt  quçrifi  rohnti^  Je.rcr 
pondis  que  Le  repas  que  j  avois  £ûr  .la.veiUex.ie- 
n>it  vraifemblablement  le  dernbr  dit  m^  view 
Pour  lui,  il  mangea  d  un  air  fort  libre,  en.coiH^ 
tinuant  de  mUnfulter  par  4^$  raillerie^.  Le  peu 
de  jour  qu'il  m'accorda,  me  fit  rem^çqiier  qoç 
l'ccois  dans  un  lieu  fort  défert,  &  mcnie  éloigné 
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3a  grand  chemin ,  autant  que  j*en  pus  juger  pat 
les  apparences.  Je  ne  m'informai  point  du  terme 
de  mon  voyage.  S*il  me  reftoit  quelqu'efpérance 
de  m'échapper  ,  c*étoit  en  traverfant  quelque 
filles  mais  il  m*en  reftoit  peu;  &  je  prévoyoit 
que  dans  quelque  lieu  que  je  fufle  menée,  ce 
ieroit  pour  y  efluyer  de  nouvelles  perfécutions. 
rétois  réfolue  de  foûffirir  plut6t  la  mort  que 
d'accepter  fa  main.  Mais  ma. plus  grande  craintt 
étoic  de  tomber  dans  mes  évanouiflemens;  &  je 
répondois  le  moins  qu'il  m'étoit  poffible  i  fes 
barbares  infultes  »  pour  conferver  le  peu  de  force 
que  je  me  fentois  encore.  Avant  que  de  fe  re- 
lÀètt^e  en  marche  y  il  me  dit  que  mon  obftinatioii . 
le  forçoit  d'en  reve^nir  i  la  contrainte  \  6c  prenant 
le  mouchoit  pour  me. bander  les  ye^ux»  il  tenta^ 
de  me  prendre  deux  ou  trois  baifers.  Je  le  re« 
fôvffiûA  avec  indignadon.  Vous itesun barbare é 
lui  dt9-je ,  dans  ramettumè  de  mes  fentimens. 
J'ai  te  matheut  d'toe  en  votre  pouvoir.  Votre 
injurieta  ttiatttment  pobrca  votu  iroftter  cher; 
Se  tendant  la  tètf  aa  fliottchôir  :  vous  m'aves 
fendu  la  «ie  oékèvtùf  » -ajûtitai-je  ;  je  me  prête  vo^. 
f bnners  à  toot  ce  ^  fcni  en  hâter  la^  fin.  Deux 
niffêaox  de  lacm^itofddiràt  for  mes  jones.  Je 
me  fentois  réellement  défaillir.  L'impitoyable 
<yraii' remit  le  moadkotc  fur  ma  boiiche  Se  fur 
«es  yeux. Il nv'envd^pa  HiM leflMttteMATtt 
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4«  novTeiles  prccattnaa$«  Il  reprît  mes  àeat 
plains  dans  les  (ienne^»  8c  jo  foo&is  (ont  faas  h 
moindre  réfiftance. 

Le  carroiTenavok  pas  marche  plus  d*an  quart- 
d'heore^  lorfqp'il  fiic  arrêté  par  une  dîfpa^  entre 
le  cocher  de  fir  Haigrave,  &  celui  d'une  autre 
ycHtare  â  fix  chevaux.  Dâ|i$.l'é:rat  où  j'étois»  jd 
ne  pus  devinât'  tôat  4*ân  Coup  d'ôà  veooât  le 
^uii)  oHiia  fir  Hatgraye  fij^  jsti^h  (^ct  ^  la  pe^ 
tîère ,  je  trouvai  U moyenne  dégager  «ne  d&fnet 
mains.  3^<ebten4is^Uvd|t;d'imJby9nHle  i|aidoâ« 
|K>ir]Of diie^i.£[^  cochor  d&  faire  peflàge.  Aufi^ 
de  la'in^j|i^'}avms.U^e:if  çdarrai  le  nMHKhok 
de  ma  b^jttçh^ s  )e  le  tfevaà  4e  deffiia  mes  yeux» 
^  )e.c4aî  d«:idutei  ma  f<#f^^;eu/ecoaris  mi  fe^ 
cottrs!'l.a'mèm^voi4f.q9i;f retrouva  heurei^e'- 
mfm?  <i!^Ied$  indi>libfca«e»r;iHé£8bdt&atttC0chdr 
de  ik.  Hvgrity^  d'aV^n.e^^^iic.  ^r  Hafgriv^  lui 
^oia«atf|9^g.W  ^f^ptri^îc^yavetl  ^ji'jur#iii4fts  jt 
des  knpf4ç%Wn5.i^KÎklief$/d||  tP«4)i<»fr  «iatg^ 
tou^  Jesr  oppô(kîo|if 9r^'f  tfitif^ef V  parlatitri^îM* 
^:9ie|i%  riaf^iirb:  U  n^mtWk  pKbfo*  «Mfrfi!^  loi 
xepr^ii  deis^/^tre  ^9si|^<|^t4^i'*^ïh'|I]3jfif>* 
tr^life^  <^5:iiâléffeb)e.ié^^iqoe  fié^sâiSk 
ftn^vu^f  (dom  liàvottilrigèd^ftiQpds  ^^'aflEâtèn 
a|K:èerJi*kimi^  furptifé  danftlftfflin^i^  kcantble  inr 
ntàtïfhnijlfsiprè»  À.faîr^i£uneimà(cafai^f«vtf 
iiwfc^ltokàiittttle»eUeii^y^  j;i»i(  wtt 


vfix»,  pour  donner  011  psêuifé-  la  veie^  mes  ha^^* 
hics.  Non>  non,  non  !  m'éorkkje  cinq  oit  fir. 
fois  :  Bion  tronble  naocanc  k  ficiikc  de  poc^ 
1er.,  j'étendb  Uc  deilx  main»  pour  demander  de 
la  proteâion  &  de  U  pitii«  Le  méèbonckomtne 
s  «£>cça  de  remettee  fur  ma  boùcbe  h  nunachi» 
lié,  ^ne  }'avois^lMiffcr fous  mon  mentôa^  £c  nue  ' 
die  brotalemçn^  quelqucls  ki^ces  gcèf&èrei.  l^faïf  ^ 
rctsaagecy  ne  fe-  f^fénz  pcônc  ^  fespUcaiion' 
q^^'oo  lui  avoît  donnée  »  Tovhtt  ib'eneendre  moi*  > 
n^iM»  Ifimaigp^  kiiagrd«ikIiai:^ta«e^()oi  Iwt 
deoiaader  d'ifn,  «c  m^riltMh  fal  ï/itoic^  awe> 
d^  fwieuiea^  naen^e»»  il  ikte  ckefnaiidir  Vît  éum^ 
vrai  que  )e  fulTe  ia  femme?' Oinen,  noi^  <^e(ip 
tom  ceqne  je  p«w^  tépendrevJ^'a^RMeqa'éncow^'t 
ragée parla  fhytkmoùnt  d^ mo^lihéAimit^jt'' 
a  auroi&pns  bttUidNcé^  dèt  ce  mbàienr^  i  me  jl^ 
ter  emre  ii»  hfte^^  q^M^ne,  diMMeue  aa«ltë^ 
occafioB^;  j'eaflèfiiatm';e0i«^  àk£aoég9i  ll^é^ 
été  Uen  imlh^flietai  qnè  je  iie^fiaâtr^lomedte^ 
maiiès  d^Un  |naiiAie>  que  jiàur  rbfOflpiiôr  dMèP 
celles  d'ilntaniieci  ft  q^'onfeconé  Boigniiee  éfté> 
a)»cif4  du  nèm  Stocérder  puneâintt  ,r  enijdignrauf  1^ 
ce  ictàçii^  iejbà.rde  <t»dûc  mx  *  eonfiaiice;  Mttfe^: 
quelque  nouveau  malheur  que  j'ett(re*'A'#edtfim 
tfifs/i^  p^st  piéfenb  bmk  brfevl  qti^  ih*iic« 
Oiipçil.'  .'.•  ;;  •.  :>  1h.;:.  /  .  ':  ;:!  'î-'^  <  -  -  .  - 
YoiH  e(*i)radM;ftfen.qw^^     pttftPir«t^ft^ 
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fiier,  la  terreur  dont  |e  (as  fiûfie ,  lorfque  fir  Ifu> 
grave,  ayant  tir^Tépée»  en  pouffa  un  coup  ter- 
cible  â  mon  défenfeur  »  arec  des  termes  qui 
durent  me  faire  juger  que  le  coup  avoir  porté  ; 
car  le  pafiage  étoit  fermé  i  ma  vue  de  ce  côté-là» 
Mais  anffi,  lorfque  je  vis  mon  tyran  enlevé  par 
ime  main^vidorieufe»  &  jeté  hors  de  la  porn2re  » 
avec  tant  de  force,  que  la  voiture  en  trembla, 
je  fus  prête  im*évanouir  de  joie,  comme  j'avois 
failli  de  mourir  de  terreur*  Je  m'étcns  dégagée  du 
manteau,  &  javois  délié  le  mouchoir.  Sir  Charles 
(Srandiflônme  pr»  dans  Tes  bras,  8c  me  porta 
dans  fon  carroflê;  je  n'étob  pejnt  en  état  de  msr« 
çbeL  Les  juremens ,  les  imprécadons  8c  les  me- 
naces de  fir  Hatgrave  (e  &ifoient  entendre.  Ne 
le -craignez  ^us,  me  dit  iir  Charles;  ne  fûtes 
pas  d*atteqtion:â  lui,  Mademoifelle.  Il  recom^ 
inanda  aoi^ocher'de  prendre  ^rde  à  fon  maître, 
tjfii  étoit  embarmflS  fous  une  roue  de  derrière  ; 
A^m*ayant  placée  dans  fon  carroflè ,  il  en  ferma 
aiiiB-tôt  là  portière  fur  moi.  Son  octupadon ,  peu- 
dant  quelques  momens,  ht  d^obferver  les  Ueas 
aiifour  de  ilous.  Enfuite,  ayant  chargé  un  de  Tel 
gens  d'apprendre  à  fk  Hargrave  qui  il  étoit ,  il  re- 
vint à  môL    .. 

.  Il  me  trouva  au  fond  du  icarrodfe,  où  fitdis 
tombée,  fans  le  favoir,  autant  de  foibleile  que 
^'çpoVVaiiteA  U:ni^  xrieva;U^*fferçade  menff 
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f  ater  »  avec  la  cendrelTe  d*an  frièré  ^  &  s*allèyant 
près  de  moi  »  il  dpnna  ordre  à  fon  cocher  de  re** 
tourner  i  Colnebroke.  La  curioficé  ne  lui  fie  faire 
aucune  queftionj  mais»  pour  releVer  mes  efprits ^ 
il  me  die,  du  ton  le  plu$  obligeant»  qu'il alloic 
me  confier  aux  foins  d*une  de  fes  fœurs  »  dont  il 
megarantiffoit  la  prudence  ÔC  la  vertu»  après  quoi 
il  continuerôit  fon  voyage  à  Londres.  Quelle 
douceur  ne  trouvai* je  point»  dans  la  route  »  à  me 
voir  foutenue  par  un  de  fes  bras  »  en  comparaifon 
de  ceux  du  perfide  Hargrave? 

M.  Rêves  vous  a  fait  le  portrait  de  la  divine 
fceur.  O  ma  chère  Lucie!  ce  ibnt  deux  anges. 

V'ous  ne  vous  plaindrez  point  que  je  ne  vous 
aie  pas  fait  un  aflez  long  détait  de  mes  Infor* 
tunes  Se  de  ma  délivrance.  Je  vous  promet» 
d'autre$  explications  fur  cet  excellent  frère  8c  fur 
ùl  fœur ,  lorfque  mes  forces  feront,  un  peu  raâPer-> 
mies.  Mais  que  vous  dirai-)e  de  ma  reconnoif* 
fance?  J'en  fuis  fi  pénétrée»  que  devant  eux»  elle 
ne  peut  s'exprimer  que  par  mon  filence.  Mes 
regards  néanmoins  fervent  d'interprètes  â  moA 
coDur.  Le  refpeft  fe  mêle  à  la  reconnoiffance. 
Cependant  il  y  a  quelque  chofe  de  fi  doux»  de  fi 
aîfé  dans  les  manières  de  l'un  &  de  l'autre! 
O  chère  Lucie!  fi  je  ne  fentois  pas  que  ma  véné«* 
tacion  eft  égale  pour  la  fœur  âc  pour  le  frère;  fi 
je  ne  crouvols  pas,,  a^rès  toutes  mes  téflexions^^ 
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qae  cette  aimable  fœur  tn*eft  devenue  auffi  c\\ht 
•par  k  tetidrtflè  de  (es  foins  ,«t]ue  fon  fière  par 
f heareux  etfec  de  ion  eonragê ,  qui  etîiporre  ^ 
comme  vovis  le  f ugeilez  bien ,  nn  peu  de  crainie 
*  ftvec  reftime;lèn  un  mot,  que  j'aime  la  fcnir  Bc 
que  fe  révéïfe  le  frère;  favoue  que  je  ferois  cf- 
fctjée  d^  ma  reconhoiflance. 

Ma  lettre  devient  trdp  longue  »  &  |e  me  fen^ 
iàtiguée  d'avoir  écrie  fi  long-tems^  O  mts  chers 
amis!  ipea  cherc  parens!  c^ft  i  vos  ardentes 
prières»  à  votre  incomparable  afiêâion>  qde  j  at'< 
tribue  le  bonheur  de  ma  délivrance.  Peut4rro 
ne  le  mérkôisje  pas»  après  la  témérité  qui  ttii 
conduite  au  plus  ridicule  de  tous  les  fpedûcl^s  y 
vêtue  comme  une  folle,  que  j*ai  dâ  paroîcre,  dC 
volontairement  éxpofée  à  toutes  les  fuites  de  mon 
aveugle  imprudence!  Combien  de  fois»  pendant 
le  cours  dé  ma  difgrace  »  8c  même  après  (on  heù- 
reofe lin»  n*aî*je  pas  tourné  les  yeux  fur  moi,  tc 
Jie  les  ai*|e  pas  détournés»  avec  une  honte  Se  un 
dégouc  qui  n'ont  pas  été  la  plus  légère  pdrcie  ie 
ma  punition?  Auffi»  ma  chère ^  ai-|e  dit  adieu 
aux  mafcarades  pour  jamais. 

Il  me  fcrtible  que  cetrè^fScheufe  aventure- ne 
doit  être  communiquée  k  perfonne»  fans  une 
véritable  néceffité.  Que  firr-tôut'  M.  Greville  & 
M.  Fenwick  n'en  foient  potrit  informés.  Il  n'7  a 
çie  trop  d'apparence  qu'ils  chirrcheifeîenïfir  Hâr- 


DU   CHETALttR   GkAMDISSON.     :il) 

gtâVe,  particulièffemenc  M.  Grevillô,  ne  f&c-cè 
que  dans  la  vue  d#  faite  éclater  les  prétentions 
qu  il  a  fut  tnoi«  le  ferois  extrêmement  afïligce 
d être  Toccaiion  de  qaelqiMc  nouvel  événement, 
d'autant  plus  que  jufqu'à  préfent^  j'ai  lieu  de 
croire  qu  une  aventure  fi  choquante  ne  s  eft  pas 
malheureufement  terminée.  Que  l'odieux  per* 
fonnage  demeure  tranquille  8c  content  »  s'il  le 
yeut)  de  ltti*mème.  L'unique  fatisfaâ:ion  que  je 
défire ,  eft  de  ne  le  revoir  jamais. 
.  M.  Rêves  vous  envoie >  fous  mon  enveloppe» 
une  lettre  de  mon  libérateur  >  qui  porte  fon  ex- 
plication  avec  elle^  Adieu,  ma  très-chère  Lucie^ 

L  E  T  T  R  E    X  X  I  L 

M.  Graï^dissoNj  à  M.  ËÈVES, 

A  ÇuKtothfry,  zz  F4vrier.  . 

5  E  reçois  à  ce  moment,  monfîeari  une  fort 
longtie lettre  de  vîacre  malheureux  Wilfon,  qu'il 
îfi*adxe(re ,  dit- îl ,  plutôt  qu'à  vous,  parce  qu'il 
appi^hende  qtvevôùs  ne  lui  pardonniez  jamais  ; 

6  qu'il  efpère  de  ihoi ,  qu'en  faveur  de  fcn 
repentir ,  qui  lui  pàroît  bien  prouve  par  fa  con-i 
feffion  volojKaire'j  jern^efforceraî  de vbtis  engager 
à  né  le  pas  cofumetti^e  ttv*ee  la  jitfttcer  Je  ne  pré-» 
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tends  point  ji^ec  de  fa  bonne  foi.  CependiM 
fes  aveux  paroifTent  ingénus  »  &  rien  ne  lobligeoit 
^e  les  confier  du  papier.  Comme  je  préfume  que 
votre  intention  n'eft  pas  de  faire  éclater  ».  par  des 
pourfttites  ouvertes ,  un  attentat  qui  eft  demeuré 
fans  effet  »  la  bonté  que  vous  aurez  de  faire  favoir 
à  la  fcBur  de  ce  miférable»  que  fon  frère  peut 
exécuter  libiement  fes  bonnes  réfolutions  »  (i  fa 
lettre  eft  fincère»  fervira  peut-être  i  le  ramener 
tout4-fait  d'un  train  de  vie  qui  peut,  non-feule^ 
ment  le  conduire  lui-même  à  une  fin  fiinefte, 
mais  devenir  fatal  i  une  quantité  d'honnêtes  geni 
par  les  fuites  de  fon  défefpoir. 

On  reconnoît  au  feul  tour  de  fa  lettre ,  quand 
nous  n'en  aurions  point  d'autres  preuves ,  qu'il 
eft  capable  de  faire  beaucoup  de  mal.  11  avoue 
que  depuis  fa  première  jeunelfe  fon  malheur  Ta 
fait  tomber  en  de  fort  mauvaifes  mains ,  fans 
quoi  fes  qualités  naturelles  auroient  pu  les 
rendre  utile  à  la  fociété.  Il  s'étend  fur  Thif- 
toire  de  <Uffcrens  maîtres  qu'il  a  fervis^  &  fur 
les  odieux  excès  dans  lefquels  il  s'eft  engagé 
pour  leur  plaire.  Mais  rien  n'approche  de  la  pein* 
ture  qu'il  me  fait  d'-un  Bagenhall  de  Reading,  & 
d'un  juif  de  Londres ,  nommé  Merccda^  deux 
infignes  fcélérats,  s'il  faut  l'en  croire  >  qui ,  l'ayant 
exercé  long-tems  à  toutfîs  fortes  de  défordi:es, 
l'ont  recommamdé  à  fir  Hargraye  gour  les  mêmes 

fervices. 


pçife:  dôBt  ii  ^yoit:  Ji-is  la  diredion*. /Qutce.  h 
faveut  de  dfon.  nouvieau  tnaicre  ^  il  av^ic  peut 
i^ipfifi  Vpoit  d;^IHw;^^  jwne$lle4çPadihg- 
ion ,  dont  il  ayp|t;e!agagé  k  mère  à,  prèccr  (â 
ipaifon  Se  fon.  Ifcpuîçs  i  fir  Margrave  ^  fous 
f4XJ[tnj^0e4Vi^e:fp{T^  q<Sii  devoif 

/ervir  de  dot  à£sifille.^Mais  îlajoat^v^ite^c'^oic 
4i|Qs  des  vues .  hofiçriftjles ::i;;^ &,  ^juel.njîidame 
^abfiOry,  ^ïiiil^çéicïtità  fe  V^kJjcfegendre'i 
fl!i5%P^ïP?P^WQ de,fp;p^cet iia jBîçiadcé  imld^ 
iç^iqç..  Sok  çnûnt^jîW  |»iiior«,  iljijwle.  avec 
^toijCfiJ^  des  égaremflnçrà^jfeç  v^e,  Il/p€«Srd(!betjue 
fie  peniantfltts,  qttf  ,yiyte  0ti  Iio>nnc^:JiQnjme> 
^1  mpinra  plm^ôt'de.feiji^  ^UA^de  cènirc^.  att::&'i;^: 
jyicedefnuîi^es'qae  ]'ai  nûm4:>4$V^  pQut  ne  me 
lailTer  aapiin  doarçf  4?.  ii?5  ftfntimen$i?:il  mafliire 
que  dans  la  rl^ntontre  de.Jipt\ûoi/r^  ç'êft  lui  qai 
eoipèc^.fes  deiux  cqigipagnons^d  £ake  feu  fut 
inoi,  Ma  vie,  dit^il^  eft  encore  menitcjée. 

Je  le  di(penfe  de  l'it^^quiérude  qu'il  a  pour  ma 
iureté:  mais  je  cônfi^ère  qu'il  eft.,j;eune  >  & 
capable  encore  d'être  ramené  à  de  bpniprincipes; 
tque  fa  riformacioni  diqptftueirûit  le  abîmbr e  des 
libertins  ,  àugmenteroit  celui  des  p/si:ibnnes 
utiles:.  5c,qi)i  fa-iÇifur  fogiibien  de  caradcres  de 
la  même  trempe  fon  exemple  peut  influer  »  pour 
le  mal  ou  pour  le  bien?  S'il  époufe  la  jeune  fillj^ 
Tome  I.  P, 
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^Hi  r^cluerobe,  èc  doM  ëh  n^accufe  poim  les 
iïicetKf  3  vcire  honte ,  inonfieor ,  ne  peut  elle  pas 
çâgtter^urife  fânûHe  entière  à  la  vefttt? 
•  Son  cFÎme  dès  qu'on  te  ftrjppofe  fms'  fuccès, 
ne  fâttfciit'pâflèr  pour  uri  criâié  capkal  j  &  niet^ 
tant  à  p^rt  Kùtilitc  qu'en  peut-  rirer  ie  fon  téiiïôi- 
gftàgéj'-l^i'eft  en  vendit  à^èS  p<iurfmtes  iégâfeV, 
il  mé  femble  qu*onen  doit  espérer  'un  airtre  avan- 
tage ;  ieplus  méchant  màitte  ne  pouvint  ^kécutet 
fesiaohs- devins  fans  raffi^nce  dHln  niaùralis 
tiomeftique,  qi^l  nid  de  vipères^ne péut^^bn  pis 
iKflipeir  t^Dvit  d'un  coup ,'  du^rédàîrè  dû 'môM^l 
i'içnpàiffàilëe  ^  «n  privant^  les  tfoii  perfonn^gà 
^e f ai  hommes >  du  fecouts  d'iin  tef  thintltre? 
Qtiatid;  dô  à  dft  bien!  â  perdre  &  des  apparences 
i  fauTéti  on  prend  quelcjuefoîs  le  parti  de  ^hbii^ 
ii«&tete:,^ptucât'  que  de  s  abandonnerai'  des  ageh^ 
jd'une  fidélité  fi  fiifpeiSbe.  -       -   ' 

à  :  Ayés^  lù^^nté ,  mcmfiëitr  ,*  de  faire  agréer  mon 
refped^  à  madame  Rêves  le  I  notre  charmante 
.papille  :  vou&  voyez  qufe'  j*aî  àts  précentbns 
:coname  vous  ,  à  l'honneur  d^me  fi  gforieulfe 
;alliance.  Je  m*imagîne  que  cette  chère  mifs  eîS: 
.tout-i-faic  rétablie.  Groyez-nioi,  monfiéur, 
votre,  Se     •    '  :        -:  , 

CHARÎiEit;  Grandissok.  ' 


:       L  E  TT  R  EX  X  I  I  In  :  . 

Mi/s    !Ç  r  «  O  N^     à     m'ifs    S  S  L  S  Y, 

Veo4fcdi>  f4  FévrUft:} 

JVl.  o  N  S I Ë  t)  n  Rêves  s*eft  hâté  4e  fâîrë^^îre'4 
la  foêut  (dé  ce  WiKoh ,  que  Ton  frère  peatr  s'ilppli- 
quer  à  quelque  chofe  d'honnête ,  fanÉ  éraindre  le 
Joindre  obft^tlêi'de  notre  part.  On  eft  réfolu  kl 
de  fe  conduite»  par  les  àvi^  de  mon  lifccNteufi 
Quelle  letttô  que  celle  de?  Wîlfbue!  car  firChàrièi 
isivoit  joint  ï'^rîgkâl  à  k'  fterîne.  Qùek  hoMtftfei 
51  y  a  dans  le  monde  !  Nékts  en  àvoïls  vudél 
cxethples'd«ïi!s  ftos  leétures;  mais  je  rieitie  ferôife 
pas  cti^  ta^èée  d'avoir  faniais  rien  à  d^E^ëét 

-  Nous  foriimes  plus  inquiêfl  quë'^  Chatlè^'j; 
fdr  TavemAfement  qui  regarfe  Et  vie»  M.  Rè^e# 
&  fû  ^  dé  divers  cbtés .»  ^qtfo  •  fir'  Hai^gmvé  !^4 
demeurera- pôbt  tt^anquiHe  î  «b  qu'il,  tbol* 
toifte  prbjetb'^de' vepgeinéé.  Pourquoi  fuià.|è 
»véntfe'à  LdridtôS?  /:   .  :  ;. 

V   Oa  m'àppbm»  titt  paquet  dfe' lettres  y  où*>]4 
teeoiïnots  iâ'  i^aîrf  de  mes  pàttns  ',  de  mes^-afWis-j 
9t  de  tout  ce  q^ief  ai  de  cheï  au  ntonde*  Que  Je 
V**»  ppeiid^  cfe  pkife  à  leurs  féUcîtaftidhs  !    ■  - 
Doux  monian^y  que  f  ai  donnée  à  k  plas  déii- 

pij 
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çieufe  leâ:ui:ie  !  .  Mais  vous  ,  ma  chère  »  qui 
m'écrivez  ordinairement  pour  toute  la  famille  ^ 
comme  tout  ce  que  j'écris  eftïous  vôtre  nom; 
avec  quelle  tendrelTe  &  quel  art  vous  réunifiez 
tous  les  fentimens  qui  font  répandus  dans  cinq  ou 
fix  lettres  I  Où  trouverai- je  des  termes  pour  expri- 
tner  tous  lés  miens  ? 

Vous  me  demandez  donc  une  peinture  parti<^ 
cuUère  du  caraâère  6ç  de  la  figure  de  fir  Charles 
GrandiiToû ,  8c  de  fon  aimable  fœur*  Étbit  -  il 
befoin  de  me  fi^ire  cette  d^maiid^?:^  comment' 
avez  «vous  pu  vous  imaginçr  qu'après  avoir 
employé  ma  plun>e.àiv0us  tracer  le  portrait  de 
tant  de  perfonnes  qui  ne  méricoielit  pas  d'être 
:tirées  du  rang  commun  des  mpccei^ ,  ;e  fufle 
ipapable  d'en  oubUei;  deux  qui  font  l'ornen^ent  de 
leur  (lècle ,  6c  même  celui  de  la  nature  humaine? 
yoUs  ne  doutez  pas  )dites-v5us,  que  fi  j'entre- 
prends )e[ufé^ge<,  la  chaleur  de  ma  re^nnoif* 
ia^çe  n'élève  mon  ftyleJufqu'aurfaUime  \  8c  voas 
p'révpyez. qu'il  faudra. réduire  à  de  juftes  bornes 
iôuiès  les  belles  chofesauxquell^i  M.  Rêves  vous 
a  déjà  préparée.  Peut-être  ne  vous  rrompesç-vott$ 
pas. dans  cette .actënfe^: car  pn  ii^  reproche,  il  y 
^long'tem^y  iin  peu  d'epthpju)(iai]tne  dans  ma 
reconnoiHanc^.*  Cependant ,  â  vous  prouvez  eifi 
effet  que  je  m'emporte  au- delà' d^  bqmes  »  n'kr 
ttibuex  mes  excès  qu'à  cette  caiiJfe. 
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'  Commencerai- je  jpaf  le- frère  ^  ou  parla  fœur? 
Vous  me  menacez  de  votre  pénétration  j  ali'l 
chère  Lutre,  comptez  que  je  vous' entends.  Mais 
foyez  ïure  que-  je  lie  me  connois  pas  d'autres 
fentimens  que reux  de  la  recronnoifTance.         '  .\ 

Vous  m'embarrafTez  néanmoins  ;  car  je  fuis 
perfua^dée  que  fi  je  commence  par  le  frère ,  .vous 
Vous  joindrez  1-  mon  oncle ,  pour  vous  écrier  ;  éa 
fecouant  la  tète  :  ah  l  chère  Henriette  !  Et  fi  j% 
commence  par  la  fœur  >  ne>direz-vous  psique  je 
réferve  mon  fujet  chéri  pour  le  dernier  ?  IL  eft 
bien  difficile  d^éviter  la  cenfure^  entre  dçs  jùgei 
qui  veulent  prendre  abfolument  la  qualité  de 
cenfeur^;  Maisfojrez  aufiî  pénétrante  qu'il  vous 
plaira  y  ma  chère  Lucie;  je  vous  réponds  que 
cette  ^rainc&'a^împofera  pasla  nioindre  réfervei 
mon  cœur ,  &  que  ma  plume  lui  fera  fidellé. 
Qu  ai-je à  redouter,  dans  la  confiance  où  je  fuis 
que  les  trait$  de  mes  amis  ne  peuvent  me  porter 
que^escoopsutiies&falutaires?    ^^     .     .        » 

Mifs  Grandifibn,  car  ma  plume  commence 
4'eHe-mème  par  la  fœur  ,  quelque  fineffe.que 
ml  Lucie  veuille  y  entendre^  mifs  Grand^pn 
«ft  âgée  d'environ  viingt-quatre  4ms.  Sa  taille  eft 
noble  y-  Se  parfaitement  bien  prife.  Elle  a  de  la 
dignité  dans  le  port  ^  de  grands  yeux  noirs  fprt 
ipénétcans,' dont  elle  fait  ce  qu'elle  veut»  &  qui 
s'artiMnt  la- prjanière. attention  dans  fa  phyfio- 
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ne  manque  point  d'éducation  pour  Aine  Illeïle 
cet  ordre ,  m*a  dit  en  confidence  que  fa  waàltttSt 
avoit  deux  humbles  adorac^urs.  Monétonnentenc 
eft  qu'elle  n'en  ait  pas  deux  douzaines.  Ij'ua  êft 
le  chevalier  Watkins,  qui  a  des  biens  inuneofes; 
&  l'autre ,  milord  G» . •  •  • .  fils  du  comte  de  G.  » .. . 
Mais  il  ne  paroît  pas,  jufqu'à  préfent^  que  fon 
inclination  fe  Toit  déclarée  pour  l'un  ou  l'autre. 

Telles  font  les  qualités  qui  font  de  mifs  Ghar* . 
lotte  GrandilTon  une  des  plus  chircpantes  per- 
fonnes  du  monde.  Je  ferai  trop  heureufc  9  fi  » 
lorfque- nous  nous  connoîtrons  mieux,  jefxarois 
la  moitié  auffî  aimable  àfesyeux  qu'elle  l'eft  aux 
miens.  N'en  foyez  point  jaloufe,  chère  Lucie; 
j'ai  le  cç^r  alTez  fpacieu  xpour  y  donner  place  a 
'cinq  ou  fix  tendres  amies  de  mon  fexe  ;  oui ,  ma 
chère,  quand  vous  y  fuppoferiez  des  afFeckions 
d'un^  autre  ordre,  celle  même  que )e  devroisà un 
mari  de  mon  choix,  fi  je  me  détetminois  enfin 
pour  le  mariage ,  n'y  feroit  jamais  tore  à  l'amitié* 

Venons  au  frère,  à  mon  généreux  libérateur. 
Vous  m-avez  prévenue ,  chère  Lucie,  fur  ce  que 
j;'ai  à  redouter  de  votre  pénétration.  Je  fuis  perr 
fuadée  que  voi^  vous  attendez  à  jouir  du  tumulte 
de  mon  cœur,  dans  le  porttait  que  je  vais  faire 
d'un  hôinme  à  qui  j'^i  talnt  d'obligations.'  Que 
direz-vous ,  fi  votre  attente  efl  trompée ,  &  fi  je 
M  laifie  pas  néanmoins  de  rendre  juftiçe  i  de 
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per&Aiansr  auxquelles.  j£'  n'ai  jamais  rietr  cpnn»' 
dcgâl?  Que  direz -vous,  fi  dans'  cet  homme,' 
d<nir;f  dcknire  le  iaécire,  je  trouve  quelques. dé* 
fauts.  que  fe.n*aî  pas  remarqués  dans  fa  fœur^ 
Orgueilleufe 'Henriecce!  crois-|e  vous  entendre 
dire  :  continuez  vottericécit  ;  &  laiiTez-^ous  le 
fôitî'dé  vous  pcÀétrer^  premz  gardé  même  que 
ces'défauci,  que  vouS'))rérendez- découvrir,  ne 
foiem'une  coalei^e.  qai<ferve  à  trahir  vos  fenti* 
snens:;Tje  vousxends  gdce  de  lavis^  ma  chère  j 
mais  il  ne  me  fera  d  aucune  utilité.  Ma-  plume 
fuivira  les  iiifpirations  de  mon  cœurj  &  s'il  eft 
auffi/honnête  pour  mot,.  que)'o£e  dire  quil  i'eft 
pour  tout  le  monde ^  )e  hai  rien  à  craindre,  ni 
de  votre  pénétration,  ni  de  celte  de  mon  oncle 
Selb)iS  qui  eft  encore  plus  redoutable. 

Si  vous  voulez  ccmnotere  le  chevalier  GrandiC- 
ibn  du  côté  de  la  figure  i  c'eft  réellement  un  très- 
hd  homme.  Sa  caille  eft  au-dèfiks  de  la  médiocre, 
&  d*uhe  parfaite  proportion.  Son  vifage  fisrme 
un  bel  ovale:,  qui  of&e  toutes  les  apparences 
d*iine  fanté  floriiIkncé^.&  confirmée  par  Texer* 
cice;  Il  auroit  eu  oâ^reUemiént  Ie<  teint, ttbp  dé^ 
licat  pour  un  iiomme!)  màisi  ôil^  vappééçoit  qu  i^ 
l'a  peu  ménagé^  &  quHl:  fe  fcnt  d'un;  aijrrplat 
chaud  que  celui, du  nord.'Âuifi  iie;s'eft>f  il  pas 
contenté  de  faireJlecour  de.rËitréfieMl  a  vificté 


quelques  parties  de  rA(îs  Sc^de  TÂfrique ,  patd^ 
culîccemiînc  l'Egypte»      .    v   . . 

:Je  ne  Tais  4e  quel  befomiieft  pour  uivhonuiié 
d'avoir  les  dents  &  la  bouche  anffi;  belles  que  le 
chevalier  Gxandîflbn  pokinoic  ^'èh  vanter,  s'il 
éflok  capable  de  cette  jeantoé^  -  . .  :     ^ 

Il  a  dans  Tâipeâ:  quelque  choie.de  grand  6c  it 
noble». qui  annonce  un. homme  de  diftiiiâion.i 
Si  la  bcuine:mine  étoit  un  titre  pokif  le  trone^  fit 
Charles  Grandtflba  aucoitpetk  deconcurrens.  Ses 
yeux. .  .^ .  •  eh  vérité  ^  sna  bhère:  Lucie  ».  on  voie 
briller^  s^l  eft  poflible,  filus  de  noblelfe  6c  d'ê& 
prit  dans.  Tes  ryeûx.  que  dans 'ceux  4e  fa  famt.:De 
gr^ce:,.  'poin£^de:ftibtilités  y'  pion  cher  oncle;  Vous 
faver  tou5  que  ^j!atta£hé:pen  de  prix  à  la  beamo 
d'un  homme.  Cependant  cet  atr  de  gcande«r  ait 
accompagné  de  tant  jd'ouvertnre  &  d'aifance  dans 
les  manières^  c|u!il  ne  s'attire :pas  moins  d'aiSTec^ 
tionquede  refpeâ.  PecÉsnneh^eftplusacceffible: 
fa.fccarjdit  qu'il  efttoujcmrsle  pcèmier  à  bannit 
les  défiances  ic  les  réferves  qui  acconnpagnenc 
«nrdinâiremenc  les  nouvelles*  cûnnoiâfancèa.:  Ce 
loleçftrfarilei  pour  loi»  tan  dans  fiout  ce  q^^il  die 
&!ce  ^sbËs^V  il  eft  for  derphniô.  Je  a'esagièrê 
point»  maxkèos  Ludo^'r^cotie^Ja  tète  aatanC 
qu'il  vous  plaira*  En  un  mot ,  cet  air  Hbre  -  & 
poli  <qai  Jui.c^-catnme  narufi^l  ^^inètu^Teulemeoft 
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dans  fon  langage  &  dans,  toutes  fes  aâions,  xxim 
dans  fa  manière  de  fe  mectre,  où  le  bon  goût 
domine  coujottYs  fans  aucune  efpèce  de  fingularicé, 
le  feroic  r<?garder  comme  un  des  plus  agréables 
hommes  du  monde ,  quand  il  ne  feroic  pas  dif-* 
tingué  par  tant  d  autres  avantages»  ^ 
'  Sir  Charles  Grandiflôn  n  a  pas  perdu  fon  rems 
dans  fes  voyages.  Sa  fœur  a  dit  à  M,  Rêves,  qa'il 
ne  fe  jnarieroîc  pas  fans  faire  un  grand  nombre 
de  malbeuceufes ^  ôc  réellement,  ma  chère,  il  a 
trop  d'avantages  perfonnels  pour*  la  tranquillité 
d*une  femme  <\\xi  prendroic  des  fentimens  partU 
c&liers  pour  jui.  Le  fbible,  prefque  général  de 
notre  fexe,  eft  pour  les  hommes  d'une  figure  écla^ 
tante;  la  caifon  des  femmes  fe  laifTe  gouverner  par 
les  yeux.  Je  fais  que  vous  me  recommanderez  ici 
de  ne  pas  groflirle  nombre  de.  ces  imprudentes 
Votre  confeil,  chère  Lucie,  ne  fera  pas  négligé. 
Le  caractère  fenfé  de  fir  Charles  n'eft  pas 
fujet  à  des  caprices  ou  de$  inégalités  d'humeur^ 
11  eft  (upérieur  aux  difputes  qu;  n'ont  que  des 
bagatelles  pour  objet.  Il  l'eft  encore  plus  aux 
fauiTes  cbmplaifances  qui  pourvoient  engager  la 
confcience  ou  l'honneur.  Mifs  Çrandiâon  mè 
difoit  un  jour ,  en  parlant  de  fon  frère  :  ce  n'eft 
pas  fa  bonne  mine,  4il  fa  natflàncej  ni  fon  bien^^ 
qui  le  rendent  cher  à  ceu)£  qui  le  connoiâent*j 
c'eft  le^  plus  ipat£ùc  a^eitiî>Ug^  ^de  toutes  tes 
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qualités  qui  forment  eflemiellemenc  llionn^d 
honqime.  Elle  medifoit,  une, autre  fois,  que  la 
règle  de  fa  vie  étoit  dans  fon  pcopre  cœur  j  Se 
qu^  malgré  le  bonheur  qu'il  avoir  de  plaire  à 
tout  le  monde,  il  ne  mettoic  le  jugement,  ou 
l'approbation  d!autrui  qu'au  .fécond  rang.  En  un 
mot,  mon  frère,  ajouta-t-elle.  Se  .ce  nomfem* 
bloit  lui  caufer  une  forte  de  fierté,  n'eft.pàs 
capable  de  fe  lai({èr  éblouir  par  une  fauife  gloire, 
ni  refroidir  par  une  faulle  honte.  Il  nomme  ces 
deux  erreurs,:  les  grands  pièges  de  la  vertu.  Quel 
homme,  chère  Lpcie!  quelle  fublimiré  d'amelEc 
quelle  femme,  que  celle  qui  eft  capable  de  faire 
toutes  ces  diftinâions  entre  les  grandes  qualités 
de  fon  frère  !  Mais  que  fuis- je,  moi,  fi  je  me 
compare  à  l'un  ou  à  l'autre  ?  Cependant  j'ai  mo^s 
admirateurs.  La  plos  défedueufe  créature  a  peut-- 
être  les  fiens  parmi  fes  inférieurs.  Un  peu  de 
bon  fens  devroit  nous  rappeler  i  ces  utiles  coui' 
paraifons^  &  ne  fuffit-il  pas  de  lévet  les  yeux  au* 
defTas  de  nous  pour  obtenir. la  grâce  de  l'humi- 
lité? 

Cependant  il  me  fémble,  ma  chère,  que  & 
Charles  n'eft  pas  ^uifi  indépendant  <ie  l'opinion 
^d'autrui,  que  fa  fœur  fe  l'imagine. lorfqu'elle  af- 
/are  que  U  règle  de  fa  vie  eft  dans  fon  propre 
^€<3cur.  Premièrement ,  il  n  eft  pas  ennemi  des 
.jQiodes.  Il  les  fuit ,  quoîqà'i  k  y^ité  fans  afiFeâa« 
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ttori;  mais  il  «ft  toujours  mis  richement ,  &fa 
noble  phyfionomie  eh  tire  un  nouveau  luftre.  La 
vivacité  qui  éclate  dans  fes  yeux ,  femble  fe  com- 
muniquer à  tome  fa  figure*  Jenny  m'a  dit  en 
iecret ,  qu  il  porte  l'admiration  fort  loin  pour  les 
belles  femmes.    Ses^  équipages  font  d'un  goût  , 
recherché ,  qui  vient  moins  de  l'amour  dû  fafte» 
que  d'une  forte  d'émulation  qu'il  veut  infpirer» 
ou  dont  il  eft  aflcz  rempli  lui-même,  pour  ne' 
vouloîc  céder  i  perfonne.  On.  le  voit  rarement 
voyager  fats»,  une  fuite  nomhreufe;  &,  ce  qui 
paroît  Teojtiri  un  pea  la  fingularitc  dans  un  équi- 
pageid^homlnev  ^anisus  fes  chevaux  n'ont  la  queue 
coupée.  Elle  eft  liée  Cmpletp^nt,  lbcfqutl,èi)i  en 
marche,  cwume  feus  roccafioh  de  le  remarque^ 
en  revenant  à  Loiidtés.  Vous  voyeii,  ma  chère, 
qqe  je  lui\çj^^ri:hl^  des  foibles,  du  moins  dans 
rextérieuri''n!i^  fut-ce  quepour  vous paroître im- 
partiale »i?ia^r:4  li  reconnoiilknc»  &  la  vénéra- 
tion que  je  lui  4^1$;  Mm  .s'^jUge  ^e  le  but  de 
la  nature ,  en  donnant  des  queues  à  ces  noUés 
aninfiajix,  lî^a.^s  mbins  été  de  leur  fournir  Une 
<léfenfecfkt?itre4'împortuns^riii(j^4M$j  que  d'ajou- 
ter un  orpe<ti^nt  à  leur  beauté;* &  s'il  n'a  pas 
:d.'au€re  vii%^ue;d&  les  foulaget^,  comme  fes  gêris 
:in&me  l'ont, dit  à  M.  Rêve*}  croyez^-vous,  ma 
.chère»  <)iie  ce  motif  mérite  quelque  blâme ,-  8c 
que  rhun(îwKc>.daas  un  exien34>ie,de:cette  nature. 
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ne  marque  point  ce  qu'on  peut  attendre  du  même 
caèut  dans  les  grandes  acca£ons^ 

Avec  l'air  vif  &  galant,  avec  tout. l'cdat  que 
}e  vous  ai  repréfenté.dâns,  dt  dtarles  >  vous  juge^ 
rezaifément  que  y  fans  un  ef&oi  ntdrtel,  fans  Ik 
crainte  du  traitement  dont  je  me.  cniyots  menar^ 
çée ,  &  il  j'âvois  eule  moindre  efpotr  d  uhe  autre 
proteâioii)  lenTàupts  pas  imite  l'oifedu  pourfaivi 
par  un  vauccnir, -fdiviatic  la^cosnpàraifon  de  h 
Charles  y  que  M.  Rev^  m'a  tépétèe\  8c  qui  me 
paroît  exprimer  aflèz  tendrement  ifKtïîtnation , 
mais  qui  mé  laîilè  quelque  embarras  iorfqae  j^ 
m'en  rappelle  les  âcheu^.  circonftance^  En 
vérité  >  ma  chère  ^  faî  pdine.  ëntore  i  ne  pas 
baiflèr  la  vue  aki  fotiveni'ir  d^  la  iigiire  que  fai 
dû  faire  en  habits  de  bal  5  lei  bras  i\mm  du  côu 
d*un  jeune  homme»  •  • .  % .  i  Trouve^«*vous  rien 
de  plus  humîlîatirque  cetie  îdée^Ce^dant> 
ne  fài^je  pas  peut-être  ici  dans  le^dsis  de  tètce 
fauile  home^  à  laquelle  fir  Chiiâti  elt  fi  fupé- 
cieur?  '<-'  '  ""'  ■■■'*  '  "^  c  '••   -  •  '    ' 

Mai&  je  cfois  avoir  quelque  ^hôiR»  i  blamet 
dians  le  caf  aâère  d'un  t»ômit)e  ic^tf  fà  ferâr  croit 
jirefqtte  fa^s:âe£»ir.  C^eft  diaprés  e4l#m£me  q^e 
fai  fait  cette  recxiitrque/l^^i^qu^âHe^faifoft 
gloire  d'ftvioîr  iô  ceur  fort  ouvert»,  ^iieî  trié  4ëk 
qu'elle  règirectoft:  itésiftmoihi  4e'Ae  V^trt^  fais 
,.snii9ix  obfervée)  jdkuu  une  tm^otî  c^  fok  &it« 


tvbie  reçu  froiHdmehr  fe^dUifertafes»'  Elfo  a}oiit« 
queyûâsauiiune  apparente  ddtuH^&éV  91  àvok 
I  arc  de;  ttter.<Jtt:c«>iK^1iutrui  ce  qu'ion  peiifbic  te 
moins  i  lai  commumquer ,  &  qu'eHe  sctoir  âinfi 
comme '  enferrée  çf tlte^  çilme ,  fêdâîtd  iftfehfi- 
falemenc  psr  un  aîr  de>com{>laifanceV'&  par  un 
fourirè  flàcrear,  a^e;:  l«qael  il  ^Hhbbit  prendre 
plaifir  à  Venteiidre  :  qae  dani  le  peiit  cl^âgrin  d* 
s'ècrè  rfurprife  eHe*'ni2me  au  m^îliëu  dW  récit 
qu'elle  n'avoir  pasr^^hMÔi^ètefiniéhtvon  de 
commencée  y  eJle^  a«i»di6  v^ùte  eflay er  à  fon  tôm: 
de  l'engager  fi«iepii(»ftt 'à  s'^^vÉii^  ftt^  quelques 
pointfrqa^iipardiûfbic  lui  ca^bet^,  mih  qu^après  y 
avoir  employé  tout*  fort  à<k«(C»;  èftetâvèic  dé«- 
felférc  d?y  réuffip.'      •.>  -  '^         ^  >;..  ;  "iicf. 
-     Bon  dieu!  m^cdr4ai-je,enfégafdint  mlfeéran- 
tJifldn ,  où  fuis-je  ?  El  jô  Wài?f êm  âùifi-  i6t  pouc 
.checcher  dto^  ;  ma  t^^df-e^  ts'il  h(l  ïn^éb4 1-  ri«rn , 
échappé  d'îndîfcf et  avec  foflfrèm-"  '^  ^^' 

Au>fond,  ma  chère?  veetï?e^l!éfervfe'|k>Ur  utle 
imm^  telle  que  k  êûnm  ;  &  ^or  des^pëitlcs  i|u'elle 
Woit^ii»porCant  potftetié  de  ht  pâ^'îgttétfed;  c'éft 
:€e  que  je  «e  puis  apf^ôuvep  dani  flr'jCfearles  ? 
tJne  amie!  une  {bùr'4  St  ^éurquoldùl^crèc  d'un 
<ô«é,  ioïfqu'il  n'y^èft  à-pèîritde  l'autre?  SîVCharles 
itapparemmeiïc  ne  feva'pâJs  ^ôimréÇévfi  pour  h 
femme.  Cependant  le  mariage  n'eft-il  pas  le  pliîs 
Ikaut  de|ré;de  l'anikié  kUtAaiôe'?  SX'^èHcQfez^ 


vous,  0iâ  ckçre,  qw  U.t^fecve  folt  compatible 
Avec  ramitié?  Saj  Haeur-,  qui  ne  li^i  reconnoic 
aucun  défaut,  cherche  â  Texcufer,  &: prétend 
qu  en  cirant  d'elle  fes.P^etS ,  il  n'a  point  d  autre 
vue  que  de  fe  rendre  plus  capable  de  la  forvin 
Mais  vous  CQiiclures  4u  oioins  de  meur  obfer* 
vation>  que,  tout  attachée  qutjejuisiiir  Charles 
par  U  li^n:  d'une  immoirtelle  reconnoiflance^  ;e 
|uge  de  lui  faàs  p^cti%Uicé«  Il  m'eft  impoflible  de 
le  cro|}yieE;^xçufable^  s'll;a).pour  fa  généreùfe 
fœur,  une  défiance  &  une  réCei^vè  qu'elle  n'a  pat 
pour  Ijxh  pans  le  comikierce  que  je  me  flatte  de 
continuer  âivec  des' ami^Hj  dignes  de.n^n  atca* 
cheniçni:  y.di}  moi^s  fi  leur  bonté  ne  fe.reftoidrt 
pas  pour  ceux  qu'ils  ont  comblés' de  bienfaits,  je 
veillerai  de  près  fur  toute  la  conduite  de  cet 
homme  extraordinaire,  iaY^c.refpérànce  néan« 
moii^s  de  le  t^uvet  abfli.pacfait  qu'on  le  publie^ 
8t  dans  la  vue  d'en  &ire  h^diment  le  fujet  de 
mes  ék>ge$A  comme  (ojx  excellente  fœur  fera 
l'objet  de  tnQtï  aidoilr^tiçii»  Si  je  remarquois  daiis 
fit  Charles  quelques! défauts  confiAéraUés.,  ne 
doutez  pas  que  la  recotHioifiànce  ne  me  rendit 
indulgente  rmais  celui  que  j'ai  nommé  {ii£roit 
feul  pour  défendre  mon^  cœur ,  fi  je  m'appet* 
cevois,  jamais  que  la  r^oi^loifiance  le  mit  en 

.    À  préJfent,  m^oA  choc  ôftcki  n'ai  je  pais  Arpk 

de 


bû  Chevalier  Gra^dissoU.  %4t 
Ûe  Vous  demander  un  peu  de  juftice  ^ouc  rotte 
nièce  l  Je  fûts  fure  &  très-iûre  de  n'avoir  point 
eiicore  à  ine  défier  de  mon  cœur*  Si  je  m  apper«» 
çois  qu'il  me  crahiire ,  j*en  avertirai  de  bonne  foi 
ma  chère  Lucie.  De  grâce»  mon  oncle  »  ne  mè 
&ite$  donc  point  la  guerre  fur  de  ilmples  coi\^ 
jcftures. 

Je  n'ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  }e  ûi'ecois 
propofé  fur  cet  homme»  que  je  ne  me  laflè  poinc 
de  nommer  un  homme  extraordinaire  t  mais  la 
vive  amitié  que  j'ai  pour  fon  admirable  fœur  » 
m  ayant  aidée  à  découvrir  en  lui  quelques  défauts» 
mon  impartialité  ih'a  menée  fi  loin  ^  que  j'auroi» 
peine  à  revenit  fur  mes  pas*  D'ailleurs^  cette 
lettre  eSt  déjà  fi  longue»  que  je  me  réduis  à  mêler 
ce  qui  me  refle  i  dire  dans  les  autres  relations 
dont  je  ne  cefTerai  pas  de  vous  fatiguer^ 

LETTRÉ    XXIV, 
M/s  BYkoars-Jt  ntifs  S  i  t  è  t; 

24  i  1$  Février! 

3  £  TiAi  guère  moini  4Vné  femaine  à  rer^rendre^^ 
^a  chère  Lucie  i  pout  nie  mectre  au  courante 
1,'hiftoire  de  nu  difgtâjce  »  le  portrait  de  mes  libé^' 
rateurs»  &  tous  les  détails  que  vous  avez  exigés^ 
Tojnc  L  '  Q 
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enc  occupé  prefque  uniquement  ma  plume.  Ainfi 
)e  votxs  dois  un  petit  journal  de  cette  fémaine» 
où  je  ne  fupprimerai  que  ce  que  vous  favez  déjà 
par  les  let;ttes  de  M.  Reves« 

Après  avoir  été  ramenée paifiblement  parfit 
Gharlei  ic  tni(s  Grandiflbn,  que  M.  Rêves  eut  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  retenir  à  dîner,  un  refte 
de  foibleflè  m  obligea  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Mail  à  l'heure  du  thé,  le  nom  de  fir 
Rowland  Meredith,  qu  on  vint  m'annoncer,  me 
j6t  retrouver  aufE-tôt  la  force  de  defcendre.  On 
avoir  dit  à  ce  bon  chevalier,  les  trois  jours  pré-t 
cédens,  que  je  m*écois  un  peu  fatiguée  au  bal,  8c 
qu  on  m'avoit  menée  pour  quelques  jours  à  la 
campagne.  Fatiguée  ^  ma  chère,  je  Tavois  été 
aflurément.  J'avois  été  menée  auffi ,  &  menée 
dans  toutes  les  formes^  vous  le  favez.  Sir  Row- 
land s'apperçut,  au  changement  de  mon  vifage, 
^e  ma  fanté  devoit  avoir  un  peu  fouffèrt;  j'en 
convins  avec  lui.  11  me  fit  une  peinture  fort  vive 
de  l'impatience  qu'il  avoir  eue  de  me  voir ,  &  du 
chagrin  <|u  il  auroit  e^  éifi  partir  pour  Caeccçar- 
then,fans  avoir  fouhaité  toutes  fortes  de  prof- 

péricés  à  fa  cruelle  fille car  c'eft  en  vain, 

ipe  dit- il ,  c'eft  en  vain ,  je  le  vois  bîen^ ....... 

&  s'arrètant,  coniaie  s'il  eât  craint  d'achever ,  il 
demeura  la  bouche  ouverte^  &  les  yeux  attachés 
fiir  mon  vifage. 
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De  grâce,  monfieur ,  înterrompîs-je  pour  le 
foulager,  comment  fe  porte  moîi  frère  Fouler? 
Totre  frère  y  votre  frère,  répéta-t-il'd'àlîrez  maû- 
Vaifc  humeur  j  c'cft  mon  chagrin  &  le-fien,  ma- 

demoifelle mais  Je  me  garderai  tien.  •  • .  *  • 

rt  lui  échappa  quelques  larAies ,  avec  la  facilité 
que  les  vieillards  ont  à  f^feurer.  Je  pars  demain, 
reprir^il  y  on  ne  m^auroit  pas  vu  i  Londres ,  depuis 
deux  jours,  fi  je  n'avôis  pas  été  retenu  par  llmpa- 
tience  de  vous  voir.  Vous  ihe  dites ,  chèr'e  Lucie, 
que  vous  avex  été  fort  touchée  dVne  converfa- 
rion  entre  lé  vieux  chevalier  &'moi,  dont  je 
vt)ûs  ai  déjà  fait  le  técit  :  mais  vous  ne  le  feriez 
pas  moins,  fi  Je  vous  repréfentois  la  tendreflTe  de 
(es  adieux ,  &  celle  dont  je  ne  pus  me  défendre 
îtioi  -  mènié ,  ett  les  recevant.   Il  me  dit  que 
M.  Fouler  devbit  lé  fuivre  biemôt,  fi,  fi,  fi...... 

ûjoutâ-i-il ,  éti  ïht  tegàrdàht  d'ilh  œil  pàilîonné, 
liiaîs  fatis  achever  ce  qd*il  vouloir  faire  entendre. 
Je  Taffural  que  je  fetois  charriiée  de  Voir  mon 
frère,  pour  lui  fouhatter  uil  héUreux  vbyage. 

Mardi  au  matin,  mifs  Gt^ârtdiflbn  S:  fon  frère 
efhvôyêrent  detnandèr  des  noUVelîes  de  nia  fanré; 
&  quelques  heures  après,  cette  charmante  amie 
vint  s'en  aflurer  par  fes  propres  yeux.  Elle  fe  fit 
conduire  droit  à  mon  cabinet,  où,  fans  me  laîfTer 
lé  rems  de  me  lever  pour  ta  recevoir,  elle  s'allît 
près  de  moij  Se  nous  commençâfnes  lin  entretien 
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a/Taifonné  de  toutes  les  grâces  qa  elle  fait  r£<^ 
pandre  clans  les  familiaiîtés  de  ramicié.  Elle  me 
dit  quç  fît  Charles  étoit  parti  le  matin  poac 
Çantorberyj  qu'il  devoir  êcre  abfent  deux  ou 
trois  jours  i  qu'elle  ignoroit  le  fecret  de  fou 
vpyage»  &  qu'elle  cherchoit  a  le  découvrir  ;  qu'il 
lui  déguifoit  fes  affaires  d'amour  ^^  quoiqu'elle 
n'eut  pas  fait  difficulté  de  lui  communiquer 
toutes  les  fiennes  ^  â  la  réferve  d'une  feule ,  ^outa« 
t-elle  en  fouriantj  quà  moi>  elle  promettoit  de 
ne  rien  cacher^  à  condition  que  j'aurois  la  même 
confiance  pour  «lie.  Enfuite,  me  parlant  d'un 
de  fcs  confins  que  je  lui  avois  entendu  nommer 
à  Cblnebroke»  &  qu'elle  repréfenre  comme  un 
jeune  homme  de  fort  bon  naturel,  elle  me  ra- 
conta qu'ayant  foupé  la  feille  avec  elle  &  fou 
frère,  on  s'étoit  fort  étendu  fur  mes  louanges, 
fans  néanmoins  toucher  à  mon  avenmre>  6c  que 
ce  coufîn,  qui  eft  un  admirateur  déclaré  de  notre 
fexe ,  étoit  forti  fi  plein  de  moi ,  qu'il  mouroil^ 
de  l'impatience  de  me  voir.. 

Seroit-ce  un  nouveau  prétendant  qu'on  pen- 
feroit  à  me  propofer  ?  dis-je  en  moi-même,  avec 
un  petit  mouvement  de  chagrin.  M'en  préferve 
Iç  ciel  !  une  femme ,  chère  Lucie ,  s'alarme  aifé- 
inent  du  côté  de  la  vanité. 

.  Ce  matin,  continua- 1- elle,  après  le  déparc 
dp  mon  frère,  il  eft  yenu  déjeûner  avec  moij  Se 
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fâchant  que  je  me  difpofoîs  à  vous  rendre  ûne- 
vlfice,  il  m'a  demande  la  permiffion  de  m*ac- 
compagner.  Je  n'ai  pas  voulu ,  ma  chère ,  vous* 
inonder  d'une  foule  de  nouveaux  admirateurs; 
M.  Grandiffbh  eft  un  homme  fort  répandu  dans^ 
le  monde,  qui  a  beaucoup  de'  hardieffe,  Se  qui 
fe  famîliarife  aifément,  quoiqu'à  ta  vérité  fans 
indécence/Il  pafTe  pour  un  bel  efprit  moderne» 
pour  une  forte  de  philofophej  &  Ton  s'apperçoic^ 
qu'il  penfe  aflfez  avantageufement  delui-mcme, 
lorfqu^il  n*eft  pas  avec  fbn  coufiri.  Avant  le  retour 
de  (ir  Charles,  &  lorfque  nous  l'attendions  de 
jour  en  jour,  M.  Grandiflfon,  ayant  appris  que 
le  caraâère  de  foncoufin  s'étoit  tourné  auférieux  ^ 
menaçoit  de  badiner  un  peu  à  fes  dépens ,  &  nousr 
promettoit  de  le  perfiffier  :  c*eft  un  mot  nouveau  , 
ma  chère,  de  l'inventicn  de  nos  beaux  efprits;' 
<;ar  ils  ont  un  langage  qtti  leur  eft  propre.  Mais 
auffi«t6t  qu'il  vit  mon  frère,  en  deux  oonverfà-' 
tîons  il  apprit  4  fe  contenir  dans  tes  bornes  j  &  ce 
qui  lui  en  eft  refté,  c'eft  un  grand  fond  de  re£> 
peffc  pour  ics  qualités  que  te  ciel*  ne  lui  donne  pas 
la  force  d'imiter*  Tet qu'il >ft,  ma  chère,  je  ne 
réponds  pas  que  vous  n*ayez  une  vifite  de  lui*' 
Mais  s'il  vient,  vous  êtes  libre  de  h  recevoir  ou^ 
de  vous  en  difpenfer;  je  fur-tout,  ne  vous  croyest 
obligée  irien,  en  faveur  de  mottfrère  ou  dé  moi- 

Qui 
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Je  ne  fouhaîte  pas  même  <juc  v.ou$  le  vpyez  fana 
mon  frère ,.  pacce  <ja  il.  gagne  beaucoup  à:paroîçi:« 
avec  luj.  Cependant  il  eft  fi  p^rfuadé  que  les 
femmes  veulent  qu'on  les  a4inire,.  &  fe  çlaifenc 
au  langage  flatteur  4e  fan  fg^c^,  qu'il  s*irnagin& 
quq  les  plus  belles  reçoivent  siu{il  yolontierjs.  U 
vifitc  d'un  homme  qui  cherche  à  hs  voir  dans, 
cette  intention,  qu  un  pejntte  celle  deç  curieu?^ 
qui  vont  admicer  Tes  tableaux* 

Mifs.  GfandiflTon  ajouta  qu  elle  efpcrqît  néan- 
moins qpp  fpn  couGn  ne- ppulTeroil- p4$  fi.  loioi 
l'cffrjQnt^rie>m^is  qu'à  tpUt:hf^fard  ellet  s'ccoît:  crue 
qbligcc  de  me  prév^em?.  Jp  tpe  contemai  de  la 
rèmercier.,jfapç.  vouloir  pcnétr^it  d?^ns  fes  vues. 
J'avqis  autftut  de  moi.  plufieuts  feuilles  dç  mes. 
lettres*  Elle  fe  mit  à  les.  compter  avec  fa  vivacité 
ordinaire.  M.  Reves.ne  l'avoit  pas  trompée»  me 
dit-elle,, en  l'aflurant  que  peirfonne  n^  faifpit  plus, 
d'ufjige  q|i^  moi  de  fa  plume.  Elle  me  fit  pro-. 
inettre  que  je  lui  coniinuniqu^rois.  quelque  jour 
tout  ce  que  j'écris  i  ma»  gr^nd'mèc^Sherley,  4 
tnon.opcle  &  à  ina  ta[nte  Selby,  i  me^  confines 
Luci^  Sç  Nancy  i.  car  elle  f^^ii  ^éjà  tpus.liqs.  ijorns  . 
qui  me  fpnr  ch^rs.  Ellp,  veut,  qi^e  je  ip'accoutume 
à  l'appeler  Charlotte  ^qon^pae  çllp  pronjet  de  me 
npmmer  fa  chère  He.ijrietce.  Elle  m-^Vpptendra 
les  nom$  de  ies  amans.  Elle  {jm  déjà^c^ux  d'une 
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partie  des  tniens  j  &  fon  frère  aflare  ^  me  dic-elle , 
que  les  fecrets  dû  coeur  font  le  ciment  de  l'amitié 
entre  les  jeunes  filles. 

Comment?  interrompis^  je,  fir Charles. ..••*; 
Oui,  oui,  reprit- elle,  fir  Charles  lui-même 
Croyez -vous  qu'un  homme  puilTe  juger  de  k 
nature  humaine ,  fans  y  comprendre  les  femmes? 
Bon ,  ma  chère ,  fir  Charles  nous  pénètre  dans  une 
minute.  Prenez  garde  à  vous ,  chère  Henriette  » 
fi 

Je  le  redouterai  donc,  interrompis-je  encore. 

Pourquoi?  me  dit- elle,  fi  vous  avez  la  conC- 
eience  bonne.  En  me  faifant  cette  réponfe,  elfe 
me  regarda  d*un  œil  fi  fixe ,  qu'elle  me  fit  rougir. 
Elle  me  regarda  plus  fixement  encore,  &  je  roii- 
gis  fans  doute  encore  plus.  Ne  vous  ai-je  pas  dit , 
chère  Lucie,  qu'elle  fait  tout  cequ^elle  veut  rfe 
fes  yetjx?  Mais  quelle  peut  avoir  été  foh  idée? 

En  confcience,  ma  chère  Henriette,  reprit- 
. elle,  je  crois  que  toutes  les  femmes  font  un  peu 
coquines  dans  le  cœur. 

£ft-ce  le  témoignage  de  fa  propre  confcienCe 
qui  fait  parler  mifs  GrandilTon? 

Je  le  crois ,  me  dit-elle.  Mais  il  faut  pattir..  J'ai 
dix  vifites  afaire  avant  l'heure  du  dîner.  Vous  me 
ferez  toute  Thiftoire  de  vos  amans  >  emcndéi- 
vous  ? 

Qiv 


Vous  me,  ferez  donc  aoffi»  répondis-je ,  Thif-  * 
toire  de  cette  feule  affaire  que  Gr  Charles  ignore. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  aifée,  répllqua-t-elle, 
mw  vous  m'encouragerez  par  vos  ouvertures. 
Nous  ferons  pafTer  en  revue  tous  nos  mifcrables  > 
l^'un  après  l'autre  >  &  nous  leur  ordonnerons  de 
nous  lailT^i:  tranquilles,  jufqu'A  ce  qu'il  nous  plaife 
jle  les  rappeler  en  notre  mémoire. 

Mais  je  n'en  ai  pas  un  feul»  lai  dis*}e,  auquel 
je  veuille  accorder  ce  titre.  Je  les  ai  congédiés 
fous. 

J'en  ai  deux  aâuellement,  reprit-^elle ,  que  je 
ne  dçfavoue  pas ,  6c  qui  ne  veulent  pas  être  coq* 
g^dié?  ;  je  ne  compte  point  une  deipi-douzaiue 
d'autres,  qui  n\t  difent  quelquefois  beaucoup 
d  extravagances ,  &  qui  doivent  Ctre  regardés 
couin^e  des  an:^an$  d'habitude,  s^vec  iefquels  on 
le  fait  un  ^mufemenf  d  ctre  un  peu  coquette. 

Oh!  lui  dis-je,  je  ne  foupçonne  point  tnifs 
Grandiffon  dç  coquecterie« 

Elle  me  répondit  que  je  lui  ferois  tort  de  lai 
tn  croire  beaucoup ,  mais  qu'elle  ne  fe  défendoit 
{>a9  d'en  avoir  un  peu  dans  l'occaHoti ,  ne  fût-ce 
4^ue  pour  payer  les  hommes  d'une  monnaie  qai 
leur  eft  ^  familière^ 

Charmante  vivacité!  lui  dis^je»  |e  fois  perdue 
^  vous  cefTez  de  m'aimera    . 

Spy^;(  ià^dc^at  fw$  cc^tCa  répUquart-ettc^ 
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Je  me  donne  pour  une  créature  fort  bizarre; 
mais  le  foleil  n*eft  pas  plus  conftant  dans  fa  courfe', 
que  je  le  fuis  dans  mes  amitiés,  &  nos  commu^ 
nicattons  mutuelles  nous  attacheront  extrême^ 
ment  l'une  à  l'autre  »  û  vous  banniilç2  la  réferve 
avec  moi.  Elle  fe  levoit  fort  vivement  pour  fortiir'; 
mais  je  la  priai  de  fupprinier  la  moitié  de  fes 
vifites,  pour  me  tenir  compagnie  un  peu  plus 
long->tems.  Elle  y  confentit,  d  condition  que  je 
ferois  donc  appeler  M.  &  madame  Rêves,  qvLÎ 
ne  pottvoient  ignorer  qu^elle  étoit  depuis  un  quatt 
d'heure  avec  moi. 

Ils  vinrent  au  premier  mot.  La  convérfation 
tomba  bientôt  fur  (ir  Charles.  Je  lui  demandai  fi 
fon  frère  avoir  quelques  parens  i  Cantorberj. 
C'eft  ce  que  j'ignore,  me  répondit-elle;  mais  je 
fuis  fûre  de  n'y  en  avoir  aucun.  Ne  vous  ai- je 
pas  déjà  fait  entendre  que  fir  Charles  a  fes  fer 
crets. 

Elle  me  dit  qu'elle  efpéroit  de  nous  avoir  Hett* 
toc  à  diner.  dans  leur  maifon  de  Saint -Jame9- 
Squarre  ;  mai^  qu'il  falloit  qu'elle  6xat  auparavahc 
fonr  frère.  Pour  vous  &  moi,  ajouta- 1« elle,  je 
compte,  ma  chère,  qu'on  nous  trouvera  ibuvem 
enfemble  ,:dans  votre  cabinet  ou  dans  le  mien; 
8c  fe  levant  avec  précipitation  :  adieu,  adieu*» 
mes  charmans  amis^  nous  dicrelle  à  tous  trois^» 
en  fe  tournant  vers  chacun,  de  lious  Vm  apK^ 
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ITaatre;  nous  noas  verrons  fans  dovLte  saffi  foà^ 
vent  que  nous  le  pourrons  »  Se  fans  céfémome. 
Sonvenez'-vons  que  nous  nous  aimons  depuis 
ci^c  ans»  li-deflus  elle  eft  forcie  avec  la  nteme 
irivacité»  après  m'avoir  défendu  de  faire  un  pas 
pour  la  fuivre»  Madame  Rêves  n*a  pu  la  joindre; 
Se  M»  Reyesn*a  pas  eu  peu  de  peine  à  defcendre 
«tffi  légèreuielit  qu'elle.  £Ue  étoit  dans  fon  car* 
fofle  f  avant  qu'il  pût  Im  offrir  la  main.  Si  c'eft  eâ 
iroyageanr  que  nos  anf^ois  acquièrent  de  ta  poli- 
teSér  9i  ce  qa'on  nomme  Tair  aifé ,  ne  diroic-on 
pas  que  mifs  Grandiflbn  a  vificé»  cosime  fcm 
filre»  toutes  lâs  coufs  de  l'Europe. 

Merciiedi  nou$  eûmes  la  vifite  de  mitadi  Wil- 
.iiaras  ic  deimfs  Cleuaer  »  qui  me  déroba  quelques 
heures  du tems  que  je  deitinois  i  vous  écrire.  EUâs 
demeurèrenr  à  louper  avec  le  chevalier  ÂUeftriss 
ton  neveu  &  (k  fille. 

Jeudi  y  j'achevai  la  lettre  qui  contient  rhiftoke 
'^  fâa  difgrace  &  de  mst  d'éUvraitce  *,.  fujee  terrible , 
dont  je  fils  charmée  dé  voir  la  fiû.  Le  même  jour, 
M.  Rêves  teçut  la  lettré  de  fir  Charles >.  qui  re- 
garde ce  miférable  Wilft^n.  Je  me  f<5uviéns  ^  ma 
chè:€  »  d'avoir  lentendu  obfçcvbif  que  les  plus 
praires  &  lei  phis  grands  hommes  font  les  plus 
Waétes  &  les  plus  fenfiblesà  la  piôé,  tandis 
jqn-au.  conuraite»  lés  âmes  hàBksp  font  ctuelies» 
tyranniquesy.  infoleiftes  daai .  l'exercsce  dis  pou- 
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Vcâr*  Ç^çft  ce  qui  dou  pv^qit^  ^z  proîivé.  p^f 
^eec^,  letfO^)  où,  h  c,ièf^![&  héc^'^^  db  fik 
Chaf:U$  4clat,e  fi  glocic^u^flAenfi  p^n^  fi»  d^wsea» 
^^  fa  boitte,  Se  p%(  U. c^nitie  4e  fif  Hsii:grai^o 
îqflcatff^i,  qui  a  ^  \^hi§vfmw  abirfc  duc  pcwroic 
qu-îl  avQif  ufutfé.îk^:  m^»  J^fp^ha^c^^kf»  <kiit 
k<^4^ir;}  ^  p}^?^  aiP^MW  dt  BHm«9Ur>  qilè 
]jt  meUte^re  4#:  cptKj^  le^.Cemrpef  fw  reim^d'axiA 
grande  nation,  &  que,  pour  meçii^e  fin  Clm)m 
et)  4tai;  de  feice  tpDK:  Iç  bî^  d^nt  U.  eft  capaMe  > 
iltdfipeBdît  d^  moi:  Jj^etftMim  {t^.(fimmp  s  aloss^mei 
cbèt^  je  i^  croi|:dîs  si)se  d^j^endire  Inentot  heuy^ 
teot.  qn  peuf^e  ontiier!  M^f^  comme  nom  avons: 
ceç^^ayjis^  4e];4afi^i:9aaire9c6i:és,.  que  fit}  Hec* 
grave  nHVs^ce  U  vie  d^  fir.  Chaîjbs»  la^  lettre  db 
Wilfpn  m'a  nais  (ar  ie  <<»uj:  on  poids  donc  jei 
ne  p^.  tttk  d^iyjréis  que  pai^  b;  â»  du  dangen, 

HicHT  je  Tisçu»  le»  Iftct^es  de^  u>iie  inei  chesSu 
parent ,  ^  je  fencif»  QrQi):r^  mft$  forcer  pour  acbe«. 
ver  la  ti^h^  qw  ^ur  ii»*àvii6z  impofiiat  Aveo 
quelle)  donc^uff  nom  ci:ïmii»iis  kafiiî^ca  qui  nous. 
pJ^îAtm!  UfdiimedieTieiitil^^ttitKnt^qttfift^ 
iS^  p^df  e  &  Gherles^£(  h  fisuc:^  |e  fu^étenoér 
d**4voÎK  uuif  écm  avflM  le  fî|^  du  joufu 

Miû.  GxandtiTon  mn  Sk,  (me  £is  compUfMoa 
U  6nr  >  S«  cei»r  dfe  fi»n  &èce  »  qui  ofl^  faîfme 
qi^!iA9lYeitd#  GaAiocbe^  Je*  ne  compfsfftdr  poipfr 
ce  qfû  poaft  TaïKÀ  aateé  &loog*fitim  d^ns.im^^ 
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ville  où  fa  fœar  afluce  qu^elle  ne  connôic  per^ 
fonne.  Elle  me  fir  dire  qu'elle  avoit  eu  deflèm 
de  me  rendre  une  vilStej  mais  qu'ayant  compté 
que  fon  frère  arriveroit  avant  midi,  elle  avoit 
cfpéré  pouvoir  l'amener  avec  elle  ;  qu'aujocurd'ho» 
ils  dévoient  partir  enfemble  pour  Colnebroke» 
dans  Tefpérance  d'y  voir  arriver  ce  foir  le  comte 

te  la  comtelle  de  L qui  reviennent  de  leur$ 

terres  d'ÉcolTe. 

Ne  vous  femble  t*il  pas ,  ma  chère  Lucie ,  que 
fir  Charles  pouvoit  m'accorder  ime  vi(îte  avant 
te  voyage  de  Cantorbery ,  qui  devoit  durer  plu^ 
fienis  jours?  Convenez  que  fa  générofité  l'obli* 
geoic  â  cette  attention  pour  une  fille  qu'il  a  com« 
blée  de  bienfaits/  Je  rie  regarde  ici  y  comme  vous 
]e  ji%e2  bien ,  que  la  civilité  fimple  y  car  il  n'y  a 
|KHnt  de  reproche  à  faire  à  fa  bonté ,  pmfqae 
«Teft  de  lui  qu'eft  venue  la  proportion  de  £ùre 
4ine  liaifon  étroite  entre  les  deux  familles,  &  de 
vivre  en  frères  8c  en  foeucs.  Je  voudrois  trouver 
â  fir  Charles  autant  de  fîncéritéqu'à  fa  fœur  dans 
fes  témoignages, d'amitié.  Il  petit  avoir  pris  un 
peu  de  clinquant  entre  lé  bon  or  qu'il  a  rapponé 
des  cours  étrangères;  ce  qui  ne  Fempèche  pas 
d'Sxre  infiniment  fnpérieur  à  la  plupart  de  nos 
jeunes  gens,  qui  ne  rappbrcdtit  guère  de  leurs 
voyages  y  que  le$  mauvaifesproduâions des  autres 
ciittiacs }  mais  je  Qe  lulpardomu^ots  pas  ce^^p^riks- 
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foibles,  far  kfquels  on  ne  pafle  que  trop  aifé* 
ment  dans  le  commun  des  hommes.  Il  fiiut^  $*U 
ypvLS  plaie  y  M.  le  chevalier  Grandifibn,  que  dans 
l'intime  amitié  que  vous  vous  propofez  d'entre^ 
tenir  avec  nous,  vous  y  alliez  d'a0èz  bonne  foi 
pour  m*accorder  la  Jiberté  de  vous  dire  vos  dé-; 
fjiurs.  Cl  l'ai  l'œil  alTez  bon  pour  les  voir.  Vous 
trouverez  dans  votre  fœur  Henriette  (  ne  fecoues 
pas  la  tète^  Lucie ,  il  n'eft  queftion  de  rien  de  plus) 
un  cenfeur  qui  n'a  pas  la  vue  mauvaife ,  mais  qui 
fe  pique  auifi  de  difcrétion.  Votre  fœur  Charlotte 
vous  croit  trop  parfait. 

Toute  ma  crainte  efl:  que  les  tendres  fentimens  ' 
de  iîr  Charles  n'aient  eu  de  rapport  qu'à  la  fi- 
taation  où  il  m'a  trouvée.  Se  qu'ils  n'aient  pas 
duré  plus  long-tems  que  l'afToibliflrement  de  ma 
fanté.  Cependant  il  m'a  propofé  une  liaifon  de 
frère  &  de  fœur,  depuis  que  j'ai  commencé  à  me 
trouver  mieux.  C'étoit  aller  plus  loin  qu'il  ne 
convenoit ,  s'il  avoit  dejSein  de  renoncer  fi-t6t  an 
caraâère  fraternel.  ' 

Mais  ne  feroit-ce  pas  ma  propre  conduit^ ,  qui 
lai  caufe  quelque  alarme?  Modefte^  généreux 
comme  il  eft,  la  compaffion  eft  peui:-èrre  ici. 
fon  motif.  Ma  timide  recoanoidance,  qui  me 
fait  quelquefois  baiffer  les  yeux  devant  lui,  & 
dont  il  ne  diftingvie  pas  aflez  la  nature ,  lui  faic 
peut-être  appréhender  que  je  ne  groffitre  le 
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nombre  de  ces  femmes,  dont  la  fasnt  dit  qu'il 
fera  des  matheureufes  y  5*il  prend  le  parti  de  (e 
marier.  Dans  cette  foppofîtion ,  ma  chère ,  votre 
Henriette  feroît  bien  coupabte,  fi  l'exemple  d  au- 
trui ne  lut  apprenoit  pas  à  s'armer  d^m  peu  de 
précaution.  Après  tout,  les  hommes,  en  général, 
doivent  avoir  une  étrange  idée  de  notre  cœur  ^ 
lorfqu'ils  te  croient  compofé  de  matériaux  fi  corn- 
buftiUes!  La  moindre  étincelle  fuffit,  dans  leurs 

idées Mais ,  en  vérité ,  le  meilleur  des 

hommes,  cet  admirable  chevalier,  fe  trouvera 
fort  trompé»  s'il  a  cette  opinion  de  votre  Hen- 
riette. 

Qu  ai-je  donc?  quand  j*y  penfe  ,  &  pourquoi 
me  vanter  comme  |e  fais?  Aflurémentrhorribie 
enrreprife  de  fir  Hargrave  ff*a  point  affefté  ma 
tète.  H  me  femble  néanmoins  que  je  ne  fuis  pdint 
dans  ma  fitaation  ordinaire.  J'ai  quelque  chofe 
^ui  m'étonne  dans  la  tète  ou  dans  le  cœur,  fans 
que  je  puifie  favoir  lequei  des  deux*  Dites,  chère 
Lucie ,  ne  vous  appercevez-vous  de  rien?  L*amirié 
vous  oblige  de  m'avertit ,  fi  vous  me  trouvez  quel- 
que marque  d'altération ,  d'autant  plus  qu'il  ne 

fàudtoit  pas  que  mon  oncle. Mais  quelle 

raifon  ai  je  de  le  craindre?  Je  n'en  connois.  au- 
cune. Cependant,  ne  lui  lifezpas  cet  article.  Les 

hommes ,  ma  chère ,  ont  fi  peu •  de  quoi 

dirai- je?  fi  peu  de  douceur  Se  de  complaifa^çe 
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dans  leurs  railleries!  J'aime  mieux  tomber  encre 
les  mains  de  ma  grand'maman  ^  encre  celles  de 
ma  tante  Se  les  vôtres. 

Mais  oùen  écois*je  lorAjue  j  aidungé  de  fujet; 
èc  que  je  me  fuis  laifle  emporter  par  ma  plume? 
Je  ne  fuis  point  accoutumée  i  ces  égaremeq^ 
d'imagination.  Oh  le  n^ifcrable  HargraveV^'it  J 
A  quelque  défotdre  dias  ma  tete>  il  ne  pciut  ve« 
nir  que  de  lui-  Je  fuis  f]^  que  tout  eft  dcoit  dans 
mon  cœur* 

Je  ne  puis  vous  entretenir  à  préfent  que  de^ 
mifs  GrandiiTon  Se  de  Ton  frère.  Quelles  nou-» 
velles  fcènes  me  font  ouvertes  par  ma  difgr&ce! 
Faflè  le  ciel,  fuivanc  les^ venue  que  fir  Charles  a 
£iits  en  ma  faveur,  que  le  mal  devienne  pour 
moi  une  fource  de  biens!  Mon  deffein  eft  de  liée 
mifs  Olemer  avec  mes  nouveaux  amisj  c'eft-i- 
dire,  fi  j'ai  le  bonheur  moi-même  de  me  confer- 
ver  leur  amitiéf  A  l'égard  de  toutes  mes  autres 
connoilTances  de  Loi\dres,  qui  ont  précédé  celle 
dQ  cette  charmante,  fœur  Se  de  cet  admirable 
ficre ,  &  qui  n  ont  occupé  que  trop  de  place  dan» 
mes  lettres,  quoique,  plufîeurs  en  fuflTent  très- 
dignes,  je  leur  dis  adieu,  du  moins  en  qualité 
de  fujets  choifis  p9ur  exercer  ma  plume.  Adieu  ^ 
encore  une  foi;  >  de  la  part  de  votre, 

'HsKaisTTs  Byrqn* 
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loi^Té  du  ciel!  <]ae  faite}  que  devenir,  ma 
chère?  Ce  malheureux  ûv  Hargrave  a  faic^ife 
ûA  apt>el  dans  les  (ottMs  à  (tr  CharleSi  Quel  fera 
révénement?  Ah!  pourquoi  fuis -je  venue  à 
Londres  ?  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre; 
elle  eft  de  ce  Bj^enhall  >  c*eft  une  copie  que  je 
vous  envoie.  Je  vais  m'effbrcet  de  cranfcrire  la 
lettre  :  mais  non>  \e  ne  puis,  Salljr,  ma  feinme 
de  chambre,  la  tranfcrira  pour  moi  ^  dieu  tout-- 
pttUIànt!  que  vais- je  devenir? 

A  mîfs  Byron* 

,  Undrè*,  I5  Février; 
MADltfOISEttE, 

«  Vous  avez  pu  juger  aîfément  qu*après  le 
$>  violent  outrage  que  fir  Hargrave  Poîlexfen  a 
»  reçu  de  (îr  Charles  GrandilTon ,  une  affaire  de 
t>  cette  nature  ne  demeureroit  point  fâhs  fuites^ 
w'  je  vous  jure,  par  tout  ce  qu*il  y  a  de  facrc ,  que 
V  fir  Hargrave  ne  fait  pas  que  f  àî  Thonheut  de 
19  vous  écrire.  Dans  toutes  mes  réflexions,  je  ne 

»  trouve 
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»  trouve  qu'une  feule  voie  pour  éviter  refFufion 
»  du  fang  y  Se  cette  voie ,  madettioifelle ,  eft 
}>  entre  vos  mains.  Sir  Hargraye  protefte  qu'il 
»  n^a  jaoaais  eu  pour  vous  que  d'honorables  in» 
»>  tentions.  Vous  favez  quel  ufage  ii  a  fait  da 
M  pouvoir  qu  il  a  eu  fur  vous.  S'il  s'eft  conduit 
w  avec  indécence ,  il  ne  me  dit  point  la  vérité, 
M  Une  îeune  perfonne  j  de  quelque  mérite  qu'^elle 
»  foit ,  à  laquelle  un  homme  de  condition  offre  ^ 
a>  avec  fa  main ,  dix  mille  livres  fterlings  de 
93  rente  ^  fur-tout  après  lui  avoir  entendu  décla*- 
j>  rer  qu'elle  a  le  cœur  abfolument  libre ,  ne  doit 
3>  pas  fe  croire  ofFenféej  &  celui  que  l'amouc 
»  porte  à  prendre  des  mefutes  violentes  pour  en 
%y  faire  fa  femme ,  lui  fait  moins  de  tort  qu'il  n« 
)»  s'en  fait  à  lui-même.  » 

)>  •  Ainfi  ^mademoifelle,  fir  Charles  Grandiflon 
»  n'ayant  été  jufqa'albrs  qu'un  étranger  pour 
99  vous ,  fit  Hargrave  faifant  profeffion  d'honneur 
»  dans  toutes  fes  vues,  &  votre  affeâion  n  étant 
»  point  engagée,  ma  c;oricldfion  eft  que,  iî.vou# 
»  voulez'  tonfentir  à  devenir  miladi  Pollexfea^ 
j»  &  fi  le  chevalier  Grandiflbn  veut  faire  des 
,>  exciifes  formelles ,  pour  une  infulte  à  laquelle 
»  on  n'avoit  pas  donné  la  moindre  occafibu  »  je 
99  mè  dîfpenferai ,  dans  cette^u«relle ,  de  fervir 
,9  de  fécond  à  fir  Hargrave,  fuppofé  qu'il  rofufe 
j>  une  fatisfadton  que  je  ccois,  équivalenite.  k  U 

Tome  I.  R 
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f»  violence  dont  il  fe  plaint.  Je  répète  folemnel* 
;*»  lement  qu'il  ignore  la  libertç  que  je  prends  de 
1'  vou$  écrire.  Vous  pouvez  confulter  U-delTus 
tt  M.  Rêves  s  votre  coufin;  mais  permettez-moi 
n  d^eyiger  que  votre  confidence  foit  bornée  à  lui. 
p  Si  vous  me  donnez  votrç  parole  d'honneur  » 
$y  que  dans  l'erpace  d'an  i;nois,  voo»  accepterez 
Il  la  main  de  iir  Hargravç ,  f  emploirai  tout  le 
59  pouvoir  qu'U  me  fait  la  grâce  de  m'accorder 
9)  fur  fon  efpc ii ,  pour  lui  faire  goûter  un  acconx- 
n  modemenir.dft^s  ces  termes. 

i>  Je  me  clurge^i,  hier  après  nûdi  >  de  porter 
>*  à  dr  Charles  une  lettre  de  fir  liarguve.  Il  étoit 
.j>.  ptct  i  monter  en  çî^rofle  avec  fa  fœur.  U 
•)  uavrit  la  lettce9  ik  tn^  4i^,^avcc  une  politellè 
4>  digne  de  lui ,  qu'il  partoit  pour  aller  recevoir 
ày  i  Colnebroke  de^periqnoes  fpct  cbcnes  y  qui 
j»  F evenoienc  d'EcolSe;;  qu'i^  ne  coo^tpijc  pas  de 
j>  poavoir  être  i  Lo^ydiçes  savant  hindii,  &  que 
-iê,  le  plaifir  de  revQi^  des  aipis ,  dom  U  écoic  £^ 
^  paré  depuis  loipkgrteini?,.  ne  lui  pecmen^Ht  pas 
#>  dd  penfec  ju(qi^'$ytQçS  à  çe^qi^'on  lai  écrivQÎt; 
i>  mais  qail  ne  m^nqiî^eiioit  pa$,4ei  oqpondf  e  avec 
«•  honneur..  Je  i»e^  vqiis  diflJmuWs^ai  ps^y  miidc' 
H.  moifeUfi»  que:,  çfa^m^de  Ifair  di^iogué  dQ  fir 
f>  Chacle^;,.  de,  fes  n[ia|iî^i;e«  npbl^s.^  S^  d^  tout 
>»  ce  que  jf  aLccu  reoiafiquer  d'^xtisaocdipaiiie  d^s 
À'  iba  caxaûèie ,  yû  6)i|haité  que  l'inrervalle  qui 


»  rtftoitjafqu*!  lundi,  put  animer  quelqa'h«ii* 
**  reufe  révolution.  11  m*eft  Venu  â  1  efpcic  dé 
»  vous  faire  les  ptopofidons  qu^  vous  y enet  do 
»  lire  ;  8c  j'efpèré  que  vous  ne  vous  croirez  pad 
s^  moins  obligée  que  moi  de  prévenir ,  s'il  eft 
^  poffible ,  les  funeftes  effets  qu'on  doit  craindre 
>>  d'une  querelle  eiure  des  petfonnes  de  cette 
»  confidération. 

s»  Je  n'ai  pas  l'honneur ,  mademoifeUe ,  d'être 
If  connu  perfonnellement  de  tous;  mats  moii 
»  caradère  eft  trop  bien  établi,  pour  me  biflet 
9>  craindre  qu'on  puifTe  m'attribuer  d'autres  mo^^ 
»  tifs  que  ceux  dont  je  vous  ai  rendu  compte* 
»  Deux  mots  de  réponfe,  que  vexas  atire^  la 
9>  bonté  de  m'adreffer  chez  fir  Hargràve,  dan« 
'9/  Catendish'Square,  m'apprendronc  vos  inten* 
»  rions.  Je  fuis,  mademoifeUe ^  avec  tout  le 
i)  refpedt  poffible,  votre,  &c* 

O  lûa  chhxt  \  quelle  lettre  !  M«  Retes ,  madame 
tleves  en  c^t  te  cccur  péxiécré.  M.  Rêves  eft  per-* 
fuadé  que,  fi  cet  Margrave  infifte,  ûv  Charles  ne 
peut  fe  d^pcnfer ,  en  honneur ,  Jk  lut  faire  raifont 
Horrible  fantôme  que  l'honneut  !  Qu'eft-ce  donc 
t)ue  l'honneur  à  ce  coiEtpte?  v!!e&<&  pas  l'ennemi 
éé  devei« ^  de  k  borné,,  de  Wsebgion  Se  de  tour 
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« 

ce  qu'il  y  a  Je  refpedbble  &  de  faînt  parmi  Ici 
hommes  ?  -Gomnvent  pourrai-*  je  foutemr  les  re- 
gards de  mifs  Grandiflbn?  Je  dois  m  attendre  à 
fâ  haine.  Me  pardonnera- 1- elle  jamais  d'avoir 
mis,  poilr  la  féconde  fois,  la  vie  de  fon  frère  en 
danger  ? 

:  Mais ,  qu*en  penfezvous?  Miladi  Williams  eft 

d'avis C'eft  M.  Revcs  qui  a  confulrc  miladi 

Williams  fous  le  fecrec.  Elle  dit  que  fi  Ton  pçut 

prévenir  de  malheureufes   fuites. Juftc 

ciel!  elle  dit  qu  elle  m'y  croit  obligée.  Quoi!  mz, 
chère  j.  en  devenant  la  femme  d'un  homme  tel 
que  fir  Hargraye  ?  d'un  méchant ,  d'un  cruel,, 
d'un  perfide!  A  quoi  penfe  miladi  Williams? 
Cependant,  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  fauver 
la  vie  de  .fir  Charles,  me  feroit-il  permis  de  le 
réfufer.  par  des  raifons  d'amour  propre ,  &  pout 
l'intérèc  d'un  bonhpurauffi  court  que  la  vie,  taa- 
dis  qu'on  voit  tant  d'honnêtes  femmes  condam^ 
nées  a  traîner  une  vie  malheureufe  avec  de  mau- 
vais maris? Mais  cet  homme  fanguinaite 

naccepteroit- 11  .pas.  le.  fatcrîfice  â^:\i  niieMe  ? 
C'en  eft  un  que  |e  fuis  prête  à  lul/air^^  Si  le  bar- 
bare veut  me  plonger  lui  poignard  dap^s  Iç  fein, 
6c  prendre  mon  fang  pour  fatisfadtion  ^  je.n'héfite 
point  un  monieJit.  ]    ^  !.. 

D'un  autre  côté,  ^jl•  Rêves  jugé  que  fir  Charles 
ne  fe  réduira  point  aifémentàdesefcufes.  Cooir 
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went  puis- je  douter,  ai-je  répondu,  que  fi  le 
dcteftable  Hargrave  fe  kifle  engager  par  fou 
Bagenhall,  à  compofer  au  prix  qu'on  exige  de 
moi,  il  ne  renonce  facilement  à  toute  ancre  pré* 
jtenrion,  pour  faire  tomber  fur  lui  toute  fa  ven- 
gesrnçe ,  lorfque  jaurai^le  malheur  (l'être  à  lui? 
N*eft-il  pas  artificieux,  méchant,  vindicatif? 
Mais  loin,  loin  la  penfée  d'attacher  jamais  mon 

fort  au  fien. Cependant  quelle  eft  Talter-- 

native  ?  Ma  mort  même  y  mettroit-elle  du  chan- 
gement? &  fa  haine  pour  le  meilleur  de  tous  les 
hommes,  n'en  feroit^elle  pa^  plus  implacable? 
O  Lucie!  quelque  peinture  que  je  vous  aie  tracée 
de  mes  peines ,  de  mes  craintes ,  Se  du  cruel  trai-^ 
tement  que  j'ai  reçu  de  ce  ntonftre,  jamais  }e  n^ai 
oefTenti  ce  qui  fe  paffe  aduellement  dans  mon 
cccur^  '         '  • 

Mais,  fi  mifs  Grandiflon  me  confeilîe,  me 
preiTe  d'accepter  une  condition  qui  me  fait  hor- 
reur, puis-je  lui  fefufer  mon  confentemem  ? 
N'eft-ellepas  en  droit  de  me  demander  ceteflfbrt, 
pour  la  fureté  d'un  frère  innocent?.. Et  ne. nous 
a-t-x)h  pas  appris  que  ce  monde  eft  un  lieji d'épreuve 
Scdeimortification?  Et  le  malheur  neft-il'pas  né- 
c/5iïâire  pour  nous,  détacher  de  fes. vanité^?  Et 
s'ilnt'eatre  dans  mes  motifs  que  de.la  juiUce  &c 
de  la  jeconnoiflance-j  fiije-ne^penfevqofàfauver 
une  yic  pks:^ récieufec^ue  U* mienne >.&  qui  n'eft 

R  ii  j 
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cxpoféç  que  par  rapport  à  moi ,  dcMS-je  balamer 
un  moment.  ...•.••  Cependant,  chère  Lucie  ! 
que  puis- je  vous  dire?  Qu'il  eft  malheureux  pour 
moi  de  ne  pouvoir  du  moins  confulrer  unfc  chère 
fœur ,  qui  a  rant  d'intérêt  à  cette  précieafe  vie  , 
&  qui  feroit  fi  capable  de  m^édaîrer  par  fes  con* 
feils,  fi  j'ctois  à  portée  de  les  recevoir! 

M.  Rêves  demande  fi ,  malgré  les  proteftations 
de  ce  fiagenhall,  qui  prétend  que  fit  Hargrave 
ignore  ce  qu'il  m'écrit,  on  ne  peut  pas  le  foup- 
çonner  de  m'avoir  écrit  de  concert  avec  lui. 
Mais ,  dans  cette  fut^pofîtion  même,  la  condition 
ne  fubfifte-t*elle  pas  too|ours?  Et  mon  refus  n'al- 
lume-t-il  pas  le  reilèntiment?  L'appel  n'eft  il  pas 
entre  les  mains  de  fir  Charles,  &  n'a  t-il pas dé« 
claré  qu'il  y  répondroit  lundi?  Je  ne  vois  rien 
qfti  paifTe  être  donné  d  l'artifice.  Sir  Charles , 
défié  fi  formellement,  n'eft  pas  capable  de  faire 
le  fourd»  L'honneur  ne  lui  permet  pas  réellement 
d'offirirdes  compofitions,  ni  d'en  recevoir,  £c 
lundi  eft-il  plus  éloigné  que  d'un  jouir?  Ce  jour^i 
le  feul  qui  me  refte,  étoit  celui  que  j'avpis  fixé 
pour  aller  remercier  le  tout-pniflant  de  mon  heu^ 
leufe  délivrance,  dans  le  lieu  confacré  à  fon  hoo* 
neur;  &  je  vois  que  fi  fai  le  bonheur  de  vivre  » 
c^eA  peut-èiee  i  la  perte  d^]n  homme  bien  plus 
digne  de  k  vie,  que  j'en  aurû  Tobligation. 
Xe5  agitations  de  mon  çqmv  m'omc  o6Ugée  d# 
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quitter  la  plume.  Voyez  les  traces  de  mes  larmes 
fur  mon  papier  II  efl:  trop  tard  pour  faire  partie 
aujourdliui  ma  lettre;  &  quand  il  en  feroit  tems 
encore,  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  vous  faite 
partager  les  tourmens  d'une  fi  cruelle  incertitude.' 

Dimanche  au  matin. 

Il  m'f ft  impoflible  d'écrire  avec  un  peu  dV« 
tention.  Je  n'ai  pas  fermé  les  yeux  de  toute  la 
nuit  »  &  je  les  crois  enflés  à  force  de  pleuter.  M. 
Rêves  s'efl:  déterminé  à  ne  pas  faire  un  pas,  avant 
le  retour  de  (ir  Charles  ou  de  mifs  Grandidbn  \ 
c'^-i-dire  ^  fans  avoir  confulté  l'un  ou  Tautre  ; 
cependant  il  a  pris  des  mefures  certaines  ^  pour 
ccre  informé  de  tous  les  mouvemens  de-  ce^ 
odieux  Hargrave.  On  nous  aflbreque  dans  l'aven* 
ture  de  ma  délivrance,  il  a  perdu  trois  de  fes  plus  ' 
belles  dents.  Dieu!  ma  chère^,  quelle  mortifi- 
cation pour  un  homme  (î  vain  de  fa  figure  1  Jugez 
de  fes  emportemens. 

M.  Rêves  fera  informe  au(!î  du  retour  de  fîr 
Charles ,  au  moment  de  fon  arrivée.  On  lui  a  dit 
à  l'oreille  que  fir  Hargrave  eiV  enfermé  ians  cède 
avec  un  maître  d'armes.  O  ma  chère  t  cette  cit'* 
confbmce  me  met  hors  de  moi. 

Je  ftie  fuis  foumife  au  jugement  de  M»  Rêves , 
qui,  regardant  ce  fiagcnKalI  cboune  un  mécKant 

Riv 
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homme  ,  incapable  par  confcqucnt  d  avoir  écrit 
dans  de  bonnes  vues ,  m'a  dit  qu'il  ne  convenoîc 
point  de  lui  répondre.  J*ctois  fort  tentée  néan- 
moins de  prendre  la  plume  ,  mais  Je  ne  favois 
<jue  propofer.  Vous  fentez-vous  difpofée  ,  m'a 
demandé  M.  Rêves,  à  donner  quelque  efpérance 
au  fecrétaire  de  fir  Hargrave?  Oh!  non  ,  non, 
lui  ai-)e  répondu.  Si  vous  en  étiez  capable  ,  a  t-il 
ajouté  ,  je  fuis  certain  que ,  malgré  la  générofité 
4e  vos  tpotifs ,  vous  vous  feriez  méprifer  de  fir 
Charles  Se  de  fa  fœur. 

li    .      ,      ,         .        ■■■  I ,    "  ,../ 

L  E  T  T  R  E    X  X  V  L 

.      M/s  B  Y  RO  HTj  â  mifs   S  JE  L  BT. 

Ltindlj  27  Févriers    ' 

V^OEL  jour  pour  moi  que  le  jour  dTiicr  !  La 
nuir  n'a  pas  éré  moins  terrible.  Mes  prières  ne 
ibnt  point  écoutées  du  ciel,  puifqu'elles  ne  me 
i^onnent  point  la  confiance  qui  devoir  les  accom- 
pagner. Que  j*étois  heureufe  avant  mon  voyage 
de  Londres  !  Je  ne  puis  écrire.  Je  fuis  incapable 
d'application.  M.  Rêves  vienr  d'apprendre  que 

fir  Charles ,    milord  L Se  les  deux  fœurs 

arrivèrent  hier  forr  tard.  O  chère  Lucie  !  quelle 
iera  la  fin  du  jour  ou  nous  fommes  ? .  * 
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,  ■  3e  reçois  un  billet  de  mlfs  Grandiffbn  ,  qui 
me  demande  à  déjeuner  avec  la  comceiTe  fa  fœur. 
C'eft ,  dic-elle»  une  réfolution  fubite ,  fans  quoi 
elle  m'en  auroh  fait  avertir  hier  aufoir,  quelque 
tard  qu'il  fut  à  leur  arrivée.  Elle  badine  (i  légè- 
rement ,  fur  l'impatience  que  fa  fceur  a  de  me 
voir ,  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'aucune  des 
deux  ait  la  moindre  connoidance  du  terrible  fujer 
de  mes  craintes.  Quelle  joie  cette  vifite  ne  m'au- 
roi  réelle  pas  caufée  dans  un  autre  tems  ?  Elle  ne 
me  donne  aujourd'hui  qu'un  plaiiir  mélancolique^ 
tel  que  le  redentiroient  les  trilles  amis  d'un  ma- 
lade défcfpéré  ,  en  voyant  arriver  un  médecin 
qu'ils  auroient  long-tems  atte;idu ,  8c  dont  le 
fecours  ne  leur  promettoit  que  des  foulagemens 
fort  incettains.  Mais  j'entends  un  carofTe  à  la 

porte 

J'ai  couru;a  la  première  fenctre  qui  donne  fur 
la  rue.  O  nia  chère  !  c'eft  un  carrofle.  Mais  je 
n'y  ai  vu  que  deux  dames.  Bon  dieu  î  A  ce  mo- 
ment peut-être  Cix  Charles.....  Mon  cœur  m'an- 
nonce...ô. 

Ji  rentre  dans  mon  cabinet ,  avec  un  peu  plus 

.  de  tranquillité  y  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fans  un 

mélange  de  crainte.  Vous  allez  lire  un  détail  de 

tout  ce  qui  s'eft  palTé-dansrefpace  de  trois  heures. 

J'ét;ois  defcendue  dans  la  grande  falle^  avant 
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que  les  clames  faffent  entrées.  M.  Rêves,  qaî 
les  eft  allé  teceroir  jafqa'à  lettrcarroffe ,  a  donné 
la  main  i  la  comteflc.  Mifs  Grandiflbn,  de  Vvât 
le  plus  enjoué  y  a  die  d'abord  à  fa  fœur  )  com<' 
mencez,  s'il  vons  plaît,  par  faire  connoiflknce 
avec  notre  confine  Rêves.  La  comtefle  ,  après 
avoir  falaé  madame  Rêves  ,  s'cft  tournée  vers 
moi.  La  voilà ,  c'eflselle ,  t  repris  mifs  Gran- 
diâon  ;  voilà  notre  Henri^te*,  miladi  m*a  fauéle. 
Mais  quoi  !  s*e(t  écrié  fa  fœur  ,  en  attachant  les 
yeux  fur  moi  j  quoi  donc,  chère  Henriette  ?  Par- 
éon ,  miladi ,  a^-t-^elle  ajouté  en  me  prenant  par 
la  main ,  il  faut  que  je  compte  un  peu  avec  cette 
chère  fille.  Elle  m'a  menée  vers  une  fenêtre; 
que  vois* je?  mVt-ellcdit.  Quefignifient  ces 
yeux  ?  Monfienr  8c  madame  Rêves ,  mes  chers 
confins,  a-t-elle  continué  en  élevant  la  voix, 
vous  m'expliquerez  apparemment  cette  énigme. 

Charmante  vivacité  de  mifs  GrandifTon ,  ai-je 
dit  en  moi-nfihtte ,  vous  ne  vous  contiendrez  pas 
long-tems. 

Elle  a  repris  ma  main ,  &,  me  conduifant  far 
un  fauteuil ,  elle  s'eft  placée  près  de  moi ,  fon 
éventail  dans  lautre  main.  Je  veux  favoir  le  fond, 
a- 1- elle  recommencé,  &  tne  voyant  faire 
nn  efïbrt  pour  fourire  ,  elle  m'a  déclaré  que  je 
ne  lui  en  impoferois  point  par  de  fanflès  appa>- 
rence$.  J'ai  foupiré»  Port  bien ,  q^'a^^eite  cfit  j 
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mais  (Toù  vient  ce  profond  foupir!  Notre  grand-t 
maman  Sherley  ? 

Elle  eft  en  parfaite  fanté  ,  mademoifelle. 

Et  notre  tante  ,  notre  oncle  Selby  »  notre 
confine  Lucie  ? 

Ils  fe  portent  bien. 

Quelle  mouche  a  donc  piqué  cette  chère  fille  ? 
Quelqu'un  de  Tes  efclayes  s'eft-il  poignardé?  Eft« 
elle  fâchéede  n'être  pas  délivrée  fi  heureufement 
des  autres  ?  Mais  ces  obfcurités  ne  tarderont 
point  à  s*éclaircir.  La  comteflfe,  s'approchant  6m 
moi  »  ,lui  a  fait  un  reproche  de  l'embarras  qu'elle 
me  caufoit  pas  fes  inftances  ,  en  Taceufant  fore 
agréablement  d'un  excès  de  vivacité ,  que  fir 
Charles  fcul ,  a«t*elle  dit  »  étoit  capable  de  tem« 
pérer.  J'ai  répondu  qu'on  ne  pouvoir  reprocher 
à  mifs  Grandidbn  que  des  excès  de  bonté. 

Madame  Rêves  m'a  Soulagée  fort  â  propos; 
Elle  a  parlé  de  l'inquiétude  que  fir  Hargrave 
PoUexfen  n'avoir  pas  celTé  de  nous  caufer.  Ah  ! 
madame  >  lui  a  die  la  comtelTe,  il  n'a ,  ni  le  def* 
iêin  9  ni  la  hardiefle  de  remuer.  Il  n'a  pas  d'a«^ 
cre  parti  â  prendre  que  celui  du  repos  »  fi  vous 
avez  la  bonté  de  lui  en  laiflfer  le  choix. 

J'ai  reconnu  afièî  clairement  que  les  deux  fœors 
ne  favoient  rien  de  l'appel  Mifs  Grahdiflbn  a 
demandé  fi  nous  avions  appris  qudque  chofe  de 
iir  Hargrave.  Je  mo  fiiis  difpenfée  aflè«  adcoiv 
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lemenc  de  répondre  à  certe  queftton  ,  en  lui  de^ 
mandant  moi-même  Ci  Cit  Charles  n'en  avoir  rien 
appris?  Rien  ,  ma-t-elle  répondu»  J'ai  ajouté 
qaelepius  morrel  chagrin  que  j'eulfe  à  redouter, 
étoit  de  voir  renaître  une  querelle  dont  j'avois 
été  la  malheureufe  occafioo ,  &  d'apporter  quel- 
^ue  trouble  dans  une  famille  i  que  tant  de  raifons 
.  m^obligeoieht  de  chérir  Se  de  refpe£);er.  Les  deux 
charmâmes  fœurs  onr  attribué  ma  reconnoi^Tance 
i  la  bonté  de  mon  naturel ,  &  m'ont  dit  que  leur 
frère  qui  leur  avoir  promis  dç  les  fuivre  avec 
milc^rd  L.*m»?-  donneroit  un  meilleur  nom  lui- 
même  à  l'ocC^^n  qu'il  avoit  eue  de  me  fervir. 
Mats  nou$  lie.  les  atrendtons  pas  pour  déjeuner  , 
a  continué  mifs  GrandiÛbn  y  miladi  s'eft  levée 
avant  fonheure^  &  je  ne  fuis  jamais  demeurée  la 
dernière  au  lit.  La  faim  tpe  pre0e  ;  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  manger  mes  ganrs,  & ,  s'approchant 
de  monclaveffin,  fous  prétexte  de  faire  diver- 
fion  à  fon  appétit ,  elle  en  a  remué  les  touches 
avec  une  habileté  qui  nous  a  |fait  kSez  connoî* 
cre  qu'elle  fait  leur  faire  parler  le  langage  qui 
lui  pli^.L(e  déjeuner  eft  venu  ^  mais  je  m'en  fuis 
moins  ucciipée  que  de  cette  affreufe  lettre  de  Ba- 
genkall,  dont  j'avois  lec<tur  oppreffe.  Comme 
je  ne  ppuvoîs  être  sûre  quq  (îr  Charles  n  eut  pas 
dô  fortes  raifons . pour  ça^ljer,  cette  affaire  à  fçç /. 
ÛMrs,  je;  ne  voulois  pas  en  paçler  ouvertcx^cnc-j 


Me'  j'aurois  fouhaité  nianmoins  d'apprendre  quel* 
;q»e  chofequi  :put^aid^  à  me  calmer  refprit  >  en 
Un  UifTànc  la  liberté  de  s'ouvrir  à  fesdeurfœatSâi 
lorfqu  il  le  jugeroic  i  propos.  Dans  l'embarras  où 
j'étois  pour  commencée  i  j'ai  demandé  à  miladi 
fi  ce  n'écoit  pas  famedi  dernier  qu*elle  éroic.  arri- 
vée au  ch^lteau  de  Colnebroké  ,.cecce:m^ifan  qui 
me   feroit  toujours  .chère ,  pour  m'avQir  fervi  4 

d'afile  ?  Elle  ip'a  repondu  que  c'écoit  ce  jour-la , 
&  qu'elle  en  aimeroit  mieux  une  ^demeure  ou 
j'avois  trouvé  la  fin   de  mes  ppin^s.  Je  fûppofe 
fnefdames ,  ai-j^e  repris  avec  ^fife^  peji.de liaifon  ^ 
que  vous  avez,- enteiidu  parler  4'une  lettre  écrite 
|L,fir  Charles„,...>..*^a^ce  malheureux  Wilfofi..., 
Oui ,  m'a  dit  la  comtefle,  &.ai^  jOïe  eft  pxçrcm^ 
de  voir  cetaf&eux  cotpplot  heure^fenienî;  éventée 
Quelques  termesde. la  lettre ,  .sÛtJPi^J^vi^»»^  onî| 
laifle  de  l'ipqniiçt^de.  ,Que  p:Qrt(èïent,-ils  ?  m  a 
dcnnandé  yiyeHEJ^ht  mifs  Girapdlffon.  Us  porcoienç 
m^demoifelk  > ,  que  ^fir  Hargrav^e  j^e  t^fpire .  qa^ 
vçngeartce.  MoP;feére  ne  nous  en  a  ;  rie»  dit ,  a 
j:é^?JSqué  la .côrnteir^:i,:màis^ ^jv^ft |ia$  yraifem^ 
blable  qu'un  homme ,  humilié  de  fon^^v^nti^re  » 
ieoute  bèa;uçQi^  fès  reffentihienfi»  ;|Q|n  nous  a 
4it  au  conjtraite  que;  Ja'xpnfuGç^.*»  pu  la. maladie, 
le  retiennent  fprrj>f ifiblement.  dians  (a  chambre^ 
.     Elle  n'avpic  pas^chevé  fie  ^rj^iT, ,  ;  lorfque 
Tar^ iyée;  d'an  c^rrqflTc  a  fait  dire  ^  mifs,  Grandifi 
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fen  que  c*éroît  mîlord  L....«.-...  êc  ût  ChaflA' 
Dans  le  crinfport  de  ma  ;oie  »  je  n*ai  ofé  me  fier 
i  moi-même  :  &  feignant  d'avoir  oublié'qaelqae 
chofe  »  je  fuis  fortie  «fiez  brtifqiiemenc  par  une 
des  poctes  de  la  falie  y  candis  qu'ils  emroient  par 
Tantre;  |e  me  fuis  art^cée  dans  un  cabinet.  Grâ- 
ces au  ciel  !  ai-f  e  dit  ;  mon  ccsor  écoit  trop  foi' 
ble  pour  ma  r ecoRnoi({ânce.  Je  me  fuiâ  crue  prête 
â  m'évanouir.  Vous  ne  ferez  pas  étonnée  y  ma 
chère  Lucie ,  que  mon  émotion  ait  été  (i  vive , 
après  Taffieiifè  incertitude  où  j'avois  été  pendant 
deux  fours  ^  &  é^^%  les  idées  terribles  que  je 
m'étois  formées  du  danger  où  je  voyois  le  rneil- 
leur  des  hommies  expo£év  four  m*avoir  faavé 
l'honneur  &  la  vie. 

Je  crois  âv^  épfouvéqu*on  revient  plutôt  des 
furprifes  delà  joi^,  far-rouit  Ic^queta  reconnoif^ 
fance  eh  eft  lo  principe  >  que  d«  celtes  des  paf- 
$ons  plus  orageuies.  Madame  Revcs  eft  venue  i 
moi.  Ma  chère»  mVt-elfe'dir,  votre  aUence 
lera  remai^qnéé  :  j*al)ois  rentrer  >  ai-je  répondu; 
Ce  e'étoit  ef&ftivement  mon  de(!ein.  Nous  fom- 
mes  rentrées; 

Aprèj  les  premiiêrs  com^kiém ,  mrfs  Gran**: 
diflbft  nVpâf  hk  èiSkCfakè  dt  dite  à  &>&  frère  » 
que  mikJiytéiits  monteur  iSr  rhàdame  Reyes 
i'étôient'  fort  occupés  de  qad^ues  teifmes*  qui 
leur  caufoieiK  îd^  Tinquiétude  dàhs  la  lettre  àk 


^ 
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"^ilibn.  J'ai  profité  ie  cette  ouYertote  :  vous 
jugeriez  mal  de  ma  reconnoiflànce»  monfîear ,, 
^-je  continué  aprè$  elle  »  fi  |e  ne  vou&  avouoi» 
que  layis  de  Wilfon ,  joint  aux  meuacci qu'oa 
nous  a  rapportées  »  me  font  craindre  que  votre 
sûreté  ne  foiç  en  danger  ,  pour  n^^avoir  trop  gc- 
ncreufemenc  fçrvie. . 

l\  a  répondu  que  les  fentiman«  de  mi£s  Byron 
écoient  dignes  d'elle  ;  mais  quindépendammenc 
des  fuîtes ,  elle  ne  pouvoit  penfer  qu'il  y  eut  ua 
honnèce  homme  au  nKuide  qui  n'eut  pas  a^i 
comnue  lui  dans  la  même  occafioa  >  qu.'il  aucoir. 
£ouhaité ,  fans  doute  ,  qu'on  lui  eut  rendu  le 
même  fervice  pour  fçs  foeursi  qu  il  craypii;  s  ctr«L, 
conduit  avec  alT^  de  .modératipq  ^,  &c  qu'en  fe. 
rappelant  les  circonftances  »  il  n'avoir  rien  à*  fe. 
reprocher.  Ne  yous  alarme?  P^^  4®^  /uite|s  , 
a-t'il  ajouté ,  il  n^en  arrivera  pcubc:,  fi  Jérôme  me 
trouve  dans  la  nécefiîté  de  m^  Refendre*  Milk 
Qranditfbn  n'a  pas  laifié  de  lui  demander^'un.  air 
prelTant»  s'il  y  av4>it.:^quelque  chQie.i.(;paindxe  dei 
L'avis  de  Wilfpu?  U:a  répondu.  q^'iL^'^coit  pas* 
furpcenaac  q^  un  h4[>i;Ame  ,4^,  ^^^j^afftôre  de  fir. 
^atgcave  s"emportât  $ii«  mqwcQSf^  .q^^  }%  perte. 
4«  fe%eXpé;^ani;;^  y^9ç  fi p;Coche^ni<ifi<;^s,ctevQiL 
l'avoir  mortifié  y  mais  qu'il  falloit  covtjffi^t  pouc 
rito  le  langage'dj»  pUggiti,  «c.qp^iiffcyjftis  bra- 
v^  ue  meo^si^tw;  ppjgr,  _    ;    ^i.  .«.L  .i 


€7%  H  I  s  t  d  t  n  t 

M.  Rêves  lui  a  demandé  un  moment  d*en« 
crerien  particulier.  Ils  font  pafTés  tous  dear  dans 
le  cabinet,  &  M.  Rêves  lui  a  préfencé  la  lettre 
de  Bagenhall.  Il  la  IuO|^  Cette  lettre  eft  fort 
extraordinaire,  a-t  il  dit  en  la  remettant  à  M.  Rê- 
ves; mais  qu'en  a  penfé  mifs  Byroir?  La  croyez-, 
vous  difpofée  à  ce  qu  on  exige  d'elle  ?  Vous 
pouvez  juger  ,  a  répondu  M.  Rêves,  qu'elle  eft 
dans  un  mortel  embarras.  Je  juge  ,  a  repris 'fir 
Charles ,  qu'une  jeune  perfonne  de  fi  bon  natu- 
rel ,  qui  relève  déjà  trop  le  fervîce  que  je  lui  ai 
rendu ,  peut  avoir  lu  cette  lettre  avec  quelque 
chagrin  \  mais  a-t- elle  héfité  fur  le  parti  qu'elle 
doit  prendre  ?  Ne  méprife-t-elle  pas  &  l'écrit  & 
celui  dont  il  porte  le  nom  ?  J'aurois  cru  que 
mifs  Byron; ••*•'•• 

Il  s'éft  arrêté  ;  mais  reprenant  ,  il  a  paru 
sVchauffer  ;  iF  lui  eft  mèibè  échappé  quelques 
cxpreflions  fort  vives.  M.  Rêves  confefle  que* 
jùfqu'alorsil  nel'avoit  pas  cru  capable  de  prendre 
feu  tout  d'un:  coup  avec  cette  chaleur.  Je  fouhai- 
terois,  chère  Lucie,  qu'il  nefe  fut  point  arrêté.  Je 
voudrois  qurl  eut  dit  ccqu*ilaurok  cru  de  mifs  By-* 
ton.  Je  vous  avoue  qu'il  me  feroit  înfupportable 
que  fir  Charles  eut  mauvaife  opinion  de  mes 
fentimeaSè 

*  Il  a  interrompu  M.  Rêves  ,  qui  vouloir  jufti- 
fter  met  alarmes ,  pour  lai  dein^det  fi  l'on  avoic; 

fait 
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fait  quelque  démarche  à  l'occaflon  de  cette  lettré; 

ù  l'on  n'aVoit  pas  pris  le  parti  du  filence  Se  da 

plus  profond  mépris,  M.  Rêves  l'ayant  afTuré  qu'oa 

n'avoiç  fait  aucune  répgnfe;  ces  vils  perfonnages^ 

à-t-il  repris.)  car  je  ne  donne  pas  d'autre  nom  à 

ceux  qui  font  capables  d'une  badèfle  préméditée^ 

ont- ils  pu  fe  promettre  d&.moi ,  iUs  excufes ,  pduc 

l'obftacle  que  j'ai  mis  i  leur  attentat  ?  Perfonne^ 

M.  Rêves»  n'auroit  plus  d'émpreflèment  que^ 

moi  à  Étire  des  eïcufes  »  je  dis  à  mes  inférieurs 

mêmes ,  fi  j'avois  eu  le  malheur  d'oublier  moit 

devoir  ;  mais  toutes  les  puiflances  du  monde 

ne  me  feroient  pas  défavouer  une  aâion  jufte.  ; 

M.  Rêves  lui  a  demandé  nettement»  fi  Bagen« 

hall  lui  avpit  remis  une  lettre,  &  fi  fir  Hargrare 

lui  avoir  fait  un  appeU  II  a  reconnu  l'un  ^l'autre; 

ic  qu'ayant  ternis  fa  réponfe  au  lundi  fuiv^nt  ^ 

parce,  qu'il  n'a  voit  pas  jugé  que  cette .  affaire 

méritât  4'interrompre  un  moment  te  plaifir  qu'il 

ie  promettoit  d'embralTer  une  fceur  fort  chère  Se 

ion  mari^  il  l'avoir  envoyée  ce  matin. 

Vous  l'avez  envoyée ,  lui  a  dit  M.  Rêves  l  Que 

l'appréhende  ,  Monfieur  ! 

.  II  a  protefté  à  M.  Rêves  »  qu'il  ne  devoit  rien 
appréhender.  Cependant  il  l'a  prié  de  n'en  rien 
apprendre  à  fes  fœurs  &  à  milord  L.....V.  parce 
qu'il  ne  vouloir  point  qu'une  affaire  ,  qui  ne  lui 
tdonnoit  pas  la  moindre  inqmétude  ^  causât  de^ 
Tomt  I.  S 
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^larmes  &  des  peines  inutiles  à  des  perfonnes 
^onc  le  bonheur  fàifoic  fon  étude.  Je  ne  puis 
fcufl&ic  ,  a*c*il  ajouté  »  qu'il  manque  quelque 
chofe  i  la  fatisfaâion  de  mes  amis. 

Mais  avez*y ous  accepté  l'appel  >  lui  a  demandé 
M.  Rêves  ? 

Il  a  répondu  qu'il  ne  s'étoit  vu  que  trop  fou-» 
vent  engagé  dans  des  affaires  de  cette  nature; 
qu'il  n'avoit  jamais  ciré  l'épée  que  pour  fa  dé-* 
fenfe  »  &  lorfqu'on  lui  avoit  fermé  toute  autre 
voie  ;  qu'il  ne  pouvait  fupporcer  imè  îafulte,& 
qu'il  étoit  né  fort  vif:  qu'un  moment  même  au-* 
paravant ,  il  lui  en  avoit  coûté  beaucoup  pour 
réprimer  fa  -  paffion  ;  mais  que  lorfqu'il  lui 
étoit  arrivé  de  s'y  laifler  emporter  ,  il  avoit  eu 
trop  i  foufFrir  de  fes  propres  regrets  ,  pour  ne 
pas  s'efforcer  d'en  vaincre  les  premières  faillies. 

Mais  j'efpère  »  Monfieur  y  sl  repris  mon  coiifin, 
é[tte  vous  ne  vous  rencontrerez  point....... 

Je  n'aurai  de  rencontre  avec  perfonne,  M.  Rê- 
ves, à  titre  de  duel.  Ma  crainte  ne  fera  jamais  de 
p^Sex  pour  un  homme  fans  coeur.  J'ai  dans  le 
fond  de  mes  fentimens ...  pardonnez  cette  appa* 
rence  de  vanité,  M.  Rêves;  mais  je  ne  vis  pas 
pour  le  monde  ,  c'eft  ppur  moi  que  je  vis»  pour 
le  cenftur  que  je  porte  en  moi-même. 

M.  Rêves  s'eft  efforcé  d'applaudir  des  mains 
êc  des  yeux  »  mais  la  voix  lui  a  manqué  »  pour 
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s^exprïmer  autrement,  H  âvoit  été  comme  faifi  dé 
lanobleiTe  avec  laquelle  ces  derniers  mots  avoienc 
été  prononcés  ,.  Se  dts  rayons  de  lumière  qu'il 
avoir  cru  voir  briller /ur  Je  vtfage  du  chevaliet 
GrandiflTon.       t  ' 

Il  n*étoit  pas  i  la  fin.  Sir  Charles  a  continué  • 
entre  une  infinité   de  mauvais   ufages  que  je 
déplore  ,  il  n*y  en  a  point  qui  m'afflige  tant  que 
celui  des  duels  prémédités.  Qiielle  eft  donc  là 
ti^agnanimité  d*ttn  homme  quinefauroit  s'élever 
«u-deffus  des  opinions  vulgaires?  Combien  ne 
coDnoi(Ions-neus  pas  de  familles  y  où  le  deuil 
tègn^a  étetnellemenr  pour  la  perte  d'un  père  » 
d'un^U,  d'un  frère  ,  enlevés  par  cette  monf- 
trueûfe  «fanie  }  Un  homme  qui  en  appelle  uii 
^utre,&qui  t'engage  dans  un  combat  fingulier, 
4oit  avoir  commencé  par  défier  fon  dieu.A-t-il 
^aatr«  ^ripoir-  que  d'ccnre  tm  meurtrier ,  &'  dé 
caiifet  un  tdrt  irréparable  à  toute  une  famille 
iftnbccftte  ?  Mais  puifque  vous  m'avez  conduit 
fi  loin  ,  par  l'étrange  lettre  que  vous  m'avez  fait 
lire  i  }e  vous'  communiquerai  aufii  celle  de  fie 
Hargrave  y  la  voici  : 

«  Je  loue,  monfieur ,'  la^énéroiîté  qui  vous  a 
9»  fait  laifTer  votre  nom.  Mes  coquins  étoienc 
•»  trop  loin  de  leur  maître  ,  pour  remarquer  , 
99  aux  apparences  ordinaires  ,  qui  pouvoir  être 
19  l'emiemi  qui  attaquoit  fur  le  grand  chemin  un 

Si; 
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99  homme  innocent  \  innocent  »  du  moins  psir 
a>  rapport  i  vous.  Il  eft  évident  que  voui  vous 
p  êtes  anendu  à  recevoir  de  me$  nouvelles  ;  & 
99  vous  en  auriez  eu  pl^ôc  files  effets  de  la  cruelle 
9»  furprife  dont  vous  ^ez  fu  tirer  avantage  ne 
9^  m'avoient  ôté  jufqu'aujourd'Jiui  la  liberté  de 
99  quitter  ma  chambre.  Je  demande  de  vous  la 
99  fatisfa Aion  due  a  un  homme  d'honneur.  Choi* 
99  fiflèz  le  tems  >  pourvu  qu'il  n'aille  pas  plus 
d9  loin  que  mercredi  prochain.  Ce  délai  doitfuf- 
99  fire  pour  arranger  vos  affaires  y  mais  le  plu* 
9*  tôt  fera  le  mieux.  Le  lieu ,  s'il  vous  convient  » 
*9>  fera  les  carrières  de  Kinfington.  J'aurai  deux 
M  piftolets ,  dont  je  vous  laiflèrai  le  choix,  fi  vous 
99  n'aimez  mieux  me  prêter  un  des  vôtres.  Le 
99  foin  du  refte  peut  être  confié  i  mon  ami  » 
9>  M.  Bagenhall,  qui  veut  bien  prendre  la  coni- 
99  mifCon  de  remettre  ce  billet  entre  vos  mains  » 
99  &  à  celui  que  vous  nommerez  de  votre  coiL 
5«  Je  fuis ,  monfieur  ^  votre  très-  humble  fer viteur , 

9>  HaRGRAYB   POLI.EXFEK»» 

Samedi. 

A  p  R  à  s  avoir  fait  lire  cette  lettre  à  M.  Rêves  ; 
il  lui  a  dit  qu'il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  lui 
montrer  aufli  la  réponfej  quelle  pourroit  lui 
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f  aroître  longue  ;  que  s'il  eût  été  mieux  connu 
de  fir  Hargrave  ,  fîx  lignes  auroient  pu  fuffîre. 

Votre  lettre,  monfieur,  me  fut  rendue  famedî 
dernier  par  M.  Bagenhall  y  au  moment  que  je 
ittontoîs  en  carroflè  pour  aller  paflTer  vingt-qua- 
tre heures  à  la  campagne..  Je  ne  crus  pas  que  le 
fujet  ni  le  tems  dufTent  rien  changer  à  ma  réfo-» 
tution.  Ma  fœur  étoit  déjà  dans  la  voiture.  Il  ne 
convenoit  pas  d'alarmer  une  femme.  Je  promis 
«ne  réponfe  pour  lundi. 

Ma  réponfe  eft ,  monfieur,  que  f  ai  toujourj^ 
rcfufé ,  quoique  l'occaiion  n'en  foit  arrivée  que 
trop  fouvent,  de  tirer  Tépée  fur  un  défi^  formel. 
En  même  tems  je  me  crois  aflez  verfé  dans  Tu- 
fage  des  armes ,  pour  me  rendre  téntoignage 
qu'en  tenant  cette  conduite^  j'ai  d'autres  motifs 
que  ma  sûreté. 

Avez- vous  ii^i  amis ,  monfîeur?  en  ctes-vbuy 
aimé?  les  aimez- vous?  fouhaitez-vous  de  vivre 
pour  leur  intérêt  &  pour  le  vôtre  ?  avez-vous  de^ 
ennemis  qui  feroient  charmés  de  voir  avancer  la 
fin  de  vos  jours  ?  Que  ces  confidérations  aient 
le  poids  qu'elles  doivent  avoir  fur' votre  efprit; 
elles  en  ont  toufours  eu  fur  le  mien.  Je  fuis  de 
fang  froid*  Peut-être  ne  l'ctes-vous  point.  Dansr 
une  occasion  de  cette  nature  y  c'eft  le  devoir  de 
celui  qui  fe  pofsède,  d'ouvrir  à  l'autre  les  voies 

Siij 
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de  la  réflexion.  Il  n'en  fera  néanmoins  que  ce 
qu'il  vous  plaica. 

Mais  permettes  que  je  vous  faflè  utne  autre 
qaeftion  :  fi  vous  vous  croyez  offenfé ,  eft-îl  pru- 
dent de  me  donner  l'oceafion  de  vous  faire  peut- 
être  une  bien  plus  grande  injure  ? 

Vous  étiez  engap.é  dans  une  entreprife  qui 
bleffbit  toutes  les  loix.  Si  vous  ne  fentez  point 
que  dans  le  même  cas  vous  euffiez  du  faire  ce 
que  fai  fait^  croyez- moi,  monfieur ,  vous  n êtes* 
pas  Fhomme  d'honneur  avec  lequel  celui  qui 
anibicionne  ce  licre  doive  être  jaloux  de  fe  me-* 
fûrer.  Je  n'ai  pth  contre  vous  aucun  avantage 
dont  vous  puiffiez  me  faire  un  reproche.  Vou^ 
avez  tiré  l'épée  )  je  n'ai  pas  fait  ufage  de  la 
mienne.  Souvenez-vous  que  n'ayant  pas  quitté 
votre  voiture  ,  cette  fituation  vous  étoit  peu 
jfavorablé  j  &:  qu'après  le  coup  que  vous  m'avez 
porté ,  vous  devez  quelques  rcmercîmen^  à  ma 
modération.  Je  n'aurois  pas  été  fâché  de  pouvoir 
donner  le  fecouts  qu'on  me  demandoic  ,  fans 
vous  caufer  tout  le  mal  dont  vous  vous  plaignez. 
JAçÀs  on  ne  peut  me  foupçonner  d'aucune  ma« 
lignite  dans  mes  vues.  Quelque  horreur  que  j'aie 
eue  ,  di  qu'il  me  refte  encore  pour  la  violence 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  à  l'égard 
d'une  fen>me  (ans  défenfe  »  qui  ne  méritoity 
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ieomme  je  Tai  bientôt  reconnu  5  que  vos  ^ora^ 
dons  &  celles  du  monde  entier,  j'ai  moins  penf^ 
à,  la  venger  qu  a  la  fecourir. 

Je  vous  fais  une  longue  lettre  ^  parce  que  mu» 
plume  eft  la  feule  arme  que  f  aie  dedein  d'em-r 
ployer.  Pardon ,  fî  je  répète  qu'après  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  l'un  &  Tautre ,  foit  i 
1  égard  de  la  jeune  dame  »  foit  entre  vous  8c 
moi  y  nous  ne  pouvons  plus  nous  mefurer  fur  1q 
pied  de  TégaUté,  quand,  par  d autres  principes 
que  les  miens,  le  duel  féroit  un  combat  permis* 
Si  l'on  prend  droit  de  mon  xefus  pour  m'infulter» 
&  pour  me  mettre  dans  la  néceflité  de  me  défeu'» 
dre,  on  s'appercevra  que  mon  bras  feul  eft  çapa«« 
ble  <ie  me  ralTurer  contre  le  nombre.  Mais ,  dans 
cette  fuppofition  même,  je  préférerois  toujours 
le  parti  de  me  juftifier  par  d'honorables  explica- 
tions ,  au  regret  d'avoir  la  mort  de  quelqu'un 
à  me  reprocher.  Ma  vie  n'eft  point  à  moi }  8c 
j'ai  moins  de  droit  encore  fur  celle  d'^utruii^ 
Celui  qui  penfe  différemment  eft  l'objet  de  mon 
mépris  ,  plus  que  je  ne  puis  l'être  du  (ton  >  8C 
s*il  s'imagine  que  cette  déclaratipn  lui  donno 
droit  d'attaquer  ma  vie,  qu'il  l'entrep^nne ^ 
mais  ce  fera  par.  les  voies  qui  conviennent  à 
mes  principes. 

En  un  mot,  fi  quelqui»!  me  hait  afle^pouft 
fouler  aux  pieds  les  loix  de  fou  pays ,  mes  dém^^^ 

Sir 
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chcs  ne  font  jamais  obfcures  ;  il  n'y  a  point 
d'heore  âa  jour  à  laqaelle  on  ne  puifle  me  ren* 
contrer  par  toat  où  je  fuis  appelé  par  le  devoir 
du  par  Ttifage.  Mon  épée  eft  une  arme  de  dé^ 
fenfe»  &  je  ne  lai  connois  point  d'autre  emploi. 
Je  ne  pone  le  piftplet*que  dans  mes  voyages  > 
pour  effirayer  les  brigands  ;  &  des  inftmmens 
moins  dangereux,  mont  quelquefois  foffi  pour 
fepou0er  une  infulte  foudaine. 

Si  le  chevalier  PoUexfen  a  quelqae  fageflè,  il 
me  remerciera  peut-être  de  cet  éclairciflement 
auquel  je  lui  laiilè  d'ailleurs  la  liberté  de  donner 
tout  autre  nom.  Je  fuis  fon  très^-bambte  fervi- 
leur, 

ChARIIS   GaANDISSOM. 

Zundi  matin. 

'  M.  Rêves  a  demandé  à  fir  Charles  la  permit 
fion  de  me  taire  lire  ces  deux  lettres.  Il  y  a  con« 
lenti ,  parce  que  fon  deflein,  a-t-il  ajouté  » 
n'écoit  pas  d'accorder  la  propofîtion  de  fir  Har^ 
grave.  Comme  j'ai  pris  la  liberté  de  les  tranf^ 
crire  fans  fa  participarion  »  j'exige  ,  ma  chère 
Lucie,  qu'elles  ne  foient  pas  vues  hors  de  la 
£imille.  Vous  jugerez  de  la  fatisfaâion  que  la 
dernière  m'a  caufée ,  &  je  ne  douce  point  que 
vous  ne  la  partagiez  avec  moi.  Cependant  ^ 
comme  fit  Chatlcts  ne  s'attend  point  lui*  même 
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«pie  l'affaire  en  demeure  a  ces  termes ,  &  qu'il 
convient  que ,  fuivant  les  notions  vulgaires  de 
rhonneûr,  fon  ennemi  fe  doit  quelque  chofe 
de  plus;  croyez -vous,  ma  chère,  que  je  puifle 
ctre  fort  tranquille ,  lorfque  je  me  regarde  comme 
la  feule  caufe  du  trouble?  Il  eft  évident  que  fie 
Charles  eft  dans  une  paix  profonde  ;  fon  ame  eft 
gouvernée  par  d'autres  principes  que  ceux  du 
faux  honneur.  Qu'un  fi  noble  caradère  le  relève 
dans  mes  idées  !  réellement,  ma  chère ,  je  crois 
quelquefois  fentîr  que  la  reconnoilTance  lui  élève 
comme  un  trône  dan!  mon  cœur ,  mais  en  qua- 
lité feulement  d'ami  ou  de  frère.  Je  le  refpedc. 

trop foyez  ^ûre  ,  ma  chère,  que  ce  refpe<3: 

contiendra  tous  mes  fentimens  dans  l'ordre. 

Lorfqu'il  eft  entré  avec  M.  Rêves ,  la  conver- 
fation  eft  devenue  générale  ;  mais ,  oppreflfée 
comme  je  le  fuis  par  mes  obligations ,  la  viva- 
cité m'a  manqué.  Mifs  GrandifTon  m'a  dit  un 
jour  qu'elle  me  croyoit  le  cœur  fier  :  mais  lorf-.^ 
qu'en  jetant  quelquefois  les  yeux  fur  fir  Charles , 
tandis  qu'il  tournoît  les  fiens  d'un  autre  côté , 
j*ai  fait  réflexion  à  ce  qu'il  y  avoit  encore  1 
redouter ,  ne  fût-ce  que  de  l'adaflinat  de  la  part 
d'un  homme  piqué  de  quelques  traits  de  la' 
lettre,  &  peut-être  encore  plus  des  marques  qu'il' 
portera  fur  fon  vifage  jufqu'au  tombeau  j  je  n'aî' 
*fVL  me  défendre  d'une  vive^  &  tendre  inquiè;:^ 
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tilde  poar  un  ami  d'un  mérite  fi  diftingué  >  qui  si 
tout  gai ,  tout  heureux  qu'il  paraiflToit  entre  noos^ 
pouvoir  quelques  heures  après.*...  comment 
u-je  pu  réfifter  à  ces  horribles  craintes  ?  D  autres 
fois  j'ai  regardé  avec  plaifir  le  fenl  homme  du 
monde  4  qui  j'aurois  pu  fouhaiter ,  dans  ma  dif- 
grâce  9  d'avoir  une  fi  fenfible  obligation.  Sa  mo- 
deftie,  me  difois-je  à  moi-mème»  ne  me  fera 
point  un  fardeau  de  ma  reconnoiflance.  Il  n'at^ 
tache  point  une  trop  haute  idée  au  fervice  qu'il 
in*a  rendu;  les  grandes»  les  généreufes  aâions 
lui  font  familières.  Il  pou>«>it  arriver  que  j'euflê 
les  mêmes  obligations  à  quelqu'un  qui>  par 
l'état  de  fa  formne»  auroit  eu  quelqu'avantage 
à  fe  promettre  du  danger  auquel  il  fe  feroit 
ezpofé  pour  moi,  &  dont  la  condition  ou  le 
caraâère  auroit  caufé  de  l'embarras  â  iha  recon- 
noiffançe* 

Mais  ici  j'ai  le  cœur  libre.  Cependant,  me 
difois-je  encore  »  fir  Charles  Grandiflbn  eft  ua 
homme  pour  lequel  je  ne  dois  pas  fouhaiter  de 
prendre  des  fentimens  trop  tendres..  Combien 
de  rivales  à  foutenir!  un  homme  que  tout  le 
monde  regarde  avec  admiration!  un  devoir  éta- 
bli ,  comme  fa  fœur  me  le  difoit  on  jour ,  qui 
oblige  les  femmes  d'attendre  qu  elles  foie*  pré- 
venues! Le  cœur  de  fîr  Charles  doit  être  à  l'é- 
preuve de  ces  tendtes  fen£uionS  qui  fe  çhangeac  • 
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en  paillon  vive  Se  ardente  dans  le  fem  d*att 
homme ,  pour  le  ptetnîer  Se  le  filht  objet  de  fon 
amour.  Jhs  metccais  ma  tète,  ehtt«  Lucie,  fi  la' 
vérité  poavoit  être  connue,  que  dans  le  grand 
nombre  de  femmes  que  le  mariage  de  (îr  Char-^ 
les  rendra  malheuceufes ,  foit  à  Cantorbery  ou 
dans  d'autres  lieux ,  il  n'7  en  a  pas  tÉe  pour 
laquelle  il  ait  plus  d*af&Aiou  que  pour  rautre. 

Mifs  Grandiâbn  nous  a  ptopofé ,  i  M.  8r 
macRme  Rêves  Se  à  moi,  un  dîner  pom  çier-^ 
credi  prochain  ,  6c  nous  l'avons  accepté  ave(f 
joie.  La  comteiTe  a  paru  fort  contente  de  moi; 
quoique  dans  l'agûacion  où  ;*étois ,  je  doive 
avmr  fait  une  figure  zStt  ttifte  pendant  tout  le 
cours  de  cette  vifite.  Ne  vous  ètes-vous  pas  at- 
tendue à  trouver  fou  portrait  Se  celui  de  fon  mari 
dans  cette  lettre,  comme  je  fuis  accoutumée  i 
vous  faire  celui  de  tAutes  mes  nouvelles  connoi& 
fatices!  je  vous  le  dois  fans  doute;  mais  je  ne 
fais  G,  je  fuis  en  ét^t  de  Tentreprendre.  En  vérité  ^ 
chère  Lucie ,  tout  ce  qui  m*eft  arrivé  depuis 
quinze  jours,  ma  fi  fort  humiliée,  que  je  crois 
avoir  perdu  ce  feu  qui  aiûmoic  mon  ccpur  8c  ma 
plume* 

Miladi  eft  plus  âgée  4*un  an  que  fir  Charles^ 
mais  elle  â,  é^M  les  traits,  toute  la  doMietur  Sc 
la  déiicatefle  qui  font  les  plus  aimables  phjfîonoÀ 
mies  'j  on  la  croifoic  de  deux  eu  trois  ans  plue 


llf4  HiSTOxnt 

jeanc.  Elle  eft  grande  &  d'une  taille  légère;  îl 
j  a  qoelqae  cHbfe  de  plus  vif  &  de  plus  noble 
dans  Tair  &  les  traits  de  mifs  Grandidbn  que 
dans  les  (îens;  mais  la  complsâfance  &  la  bonté 
qui  font  répandues  fur  fon  vif^^  ,  infpirent 
pour  elle  plus  de  confiance  8c  de  penchant  que 
pour  fa#fcur.  On  eft  sur  dWimer  Tune  à  la  pre-» 
mière  vue.  L'autre  »  on  eft  comme  'prêt  à  lut 
demander  la  permiflion  de Taimer,  &  prêt  is^ 
engaiger ,  fi  elle  le  vouloit  ;  &  cependant  qinlle 
y  confente  ou  non  ,  il  eft  impoiSbIe  de  s'en 
défendre.  Tout  le  monde  parle  de  miladi  L  »«  •  • 
avec  autant  de  refpeâ  que  d'aflfeétion.  Tout  le 
njonde  vante  fa  difcrétion  Se  fa  prudence^  Mifs 
Grandiflbn,  dont  le  caraâère  eft  beaucoup  plus 
libre»  n'obtient  pas  toujours  l'approbation  qa  elle 
mérite;  &  fatisfaite du  témoignage.de  fon  cœur» 
elle  fe  met  au-delTus  de  l'opinion  d'autrui. 

MilordL fans  pouvoir  paiTer  pour  un  bel 

homme ,  eft  d'une  figure  très-agréable.  La  bonré 
pàroit  peinte  dans  fes  yeux  avec  un  air  de  fens 
&  d'honnêteté  qui  le  fait  refpeâer»  Il  eft  tout  ce 
ique  fes  yeux  annoncent;  obligeant»  fage,  géné^ 
réux  »  en  un  mot  »  un  vrai  noble  de  l'ancien 
tems. 

On  m'a  promis  toute  l'hiftoire  des  deux  famil- 
les ,  avec  celle  des  amours  de  milord  Se  de  miladi» 
fc  des  obligations. qu'ils  ont  à  leur  frère  ^^  dons 
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ils  parlent  fans  ceiTe,  ôc  pour  lequel  ils  ont  unç 
tendre  déférence  qui  éclate  jufqaes  dans  leurs 
regards.  Que  penfer  de  ce  frère  ?  a-tril  donc  le 
fecret  de  s'établir  des  droits  fur  la  reconnoif- 
fance  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  rapport  i 
lui?  Je  meurs  d'impatience  de  me  trouver  feule 
avec  mifs  Grandiflbn ,  &  de  découvrir ,  peur- 
ctre  y  dans  quelque  intime  entretien ,  par  quel 
art  il  engage  tout  le  monde  à  lui  reconnoître 
une  fupériorité  dont  la  plupan  des  hommes  font 
ordinairement  fi  jaloux. 

Si  j'en  croyois^ipes  défirs,  je  tenoncerois  2 
toutes  mes  autres  connoiflances  »  pendant  le 
f  éjour  que  je  dois  faire  à  Londres  pour  me  livrer 
prefqu'uniqiiement  à  cette  charmante  famille; 
du  moins ,  fî  je  le  pouvois ,  fans  appréhender  de 
me  rendre  importune.  Le  refte  de  mon  tems 
feroit  donné  à  M«  Se  madâthe  Rêves  ^  que  je  ne 
dédommagerai  jamais  "à.  mon  gté  de' tous  les 
embarras  que  je  leot  ai  caufés.'-Avec  quelle  im-*- 
patience  j'attends  ce 'méri^re^i  i  pour  me  voir 
avec  toute  la  famille  des  Gtandîlïbd  !  car  ih 
doivent  fe  raflèmbler  tous.  J')(tjpki(ièûr^  raifons 
:d'attendre  impatiemnient  ce  jour.  Cependant 
ce  fir  Hargrave  ne  c^  point  de  m  ef&ayer,      ; 
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LETTRE    X  X  V  I  L 
Madame  SsLBYj  à  mifs  Byrok* 

AttchâteandeSdb/,  15  Févrierw 

\/ u  0JQU  E  depais  loi^-tems  notre  réfolution» 
ina  très-chère  Henriette»  fok  de  vous  lailTer  une 
lijberté  abfolue  dans  yocre  choix  ,  nous  ne  poo* 
vons  nous  difpenfer  de  yx^n^  apprendre  les  noar 
veJies  pr0po£ti9ns  cgu  on  nous  fiait  pour  yous. 
£n{uite  il  dépendra  de  voxu  feule  de  les  acceptes 
eu  de  les  ieCukt»^ 

MiMi  I)  •  «  <  ?  f  fdoi^kièrfi  de  cetse  illuftre  mai<' 
fon  ;^  m'a  fait  rJMfnçieiu:  de  fB^cctins  U  y  a  plus 
4  un  tfm^y  -commis  vous  i$  imrcka  par  la  dare  de 
(z  krccce*  Mai^^e  fi^.j«ecomimndmt  le  fecret 
|uf<)a'à:C§  q^'ellft -me  idemiat  U  liberté  de  le 
xévcler.  £Ue  Aei'àQçorde  M^ourd'hui  pacjune 
«utjfe  krtfiç  ,  ep  toe  priant  ^  /vom  infarmer  de 
fouees  (ts  àmmttàtSi  Tai  comnuùiiqtié  à  ma 
jnère ,  à  M^.  SelbjT  ^i  Lucie  »  ce  qui  s'eft  pafli 
jtntre  cectB  dame  Se  mo'uihi  ne  m'expliquent 
poinjt.  ce  qu!ils  en  penfentipardlesL  mêmes  laifons 
qui  m'empêchent  auflî  de  yous  en  marquer  mon 
fentiment;  c'eft-à-dire,  jûfqu'à  ce  que  vous  I« 
demandiez  vous-même. 
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Mais  ne  voyons  -  nous  pas  ,  ma  très  -  chère 
nièce,  que  depuis  fort  peu  de  jours  ,  il  cft  arrivé 
plufieurs  changemens  qui  doivent  re&oidir  les 
efpérances  de  tous  ceux  qui  cherchoiient  à  vous 
plaire,  du  moins  s'ils  apprennent  les  circonftan- 
cts  &  la  fituacion  où  vous  êtes.  Je  fuis  perfua^ 
dée ,  mon  cher  amour,  que  vous  ne  fêtez  jamais 
capable  de  réfîfter  aux  mouvemens  de  cette  re- 
ConnoiiTance  qui  a  toujours  eu  tant  de  pouvoir 
fur  votre  ccèur.  La  tendrefTe  que  votre  oncle  a 
pour  vous,  lui  a  fait  contenir  ^  dans  cette  occa- 
fion  ,  le  penchant  que  vous  lui  connoiflèz  au 
badinage.  Il  déclare ,  ma  chère  ,  qu^  a  pitié  dtt 
vous.  Pendant  que  cette  chère  fille,  dit-il,  nous 
vantoit  fes  forces ,  Se  que,  rejetant  Tun ,  ou  con« 
gédiant  l'autre ,  elle  fe  croyoithors  dti  atteintes 
du  petit  dieu  devant  lequel  il  faut,  tôt  ou  tard, 
que  les  femmes  viennent  courber  la  tète,  je  ne 
l'ai  point  épargnée  ;  mais  aujourd'hui  que  je  I4 
vois  abimée  dans  une  palfîon  fërieufe  ,  8c  qu'elle 
a  tant  de  chofes  à  dire  pour  ion  exçufe ,  èc  que 
nou^  n'avons  peut -être  pour  nous  que  l'efjié- 
tance ,  pendant  que  le  triomphe  ed  du  côté  de 
ïîr  Charlerj  fon  état,  s'il  eft  tel  que  je  me  l'ima- 
giné ,  m'infpire  trop  de  compaflîon  pour  mè 
permettre  de  la  chagriner  par  mes  railleries  , 
fur-tout  après' tout  ce  qu'elle  a  foufifert  dé  ce  vit 
Hargravc, 
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Mille  endroits  de  vos  lettres  >  ma  chère  >  noa$ 
ont  ouver;  les  yeux  fur  votre  inclination.  Dans 
un  commencement  d'amour ,  les  jeunes  perfon- 
nés  s'efforcent  toujours  de  fe  déguifer  leur  pro- 
pre ficuation.  Elles  voudfoient  étouflFer  le  feu  » 
avant  que  d'appeler  au  fecours  ;  mais  cet  effort 
xnème,  efl  un  fouflfle  qui  lui  fait  jeter  des  flam- 
mes. Elles  cherchent  des  noms  pour  leurs  fen- 
timens  ^  tels,  par  exemple  »  cjue  la  reconnoif^ 
fance.  Mais  apprenez  ,  chère  Henriette  »  qu'une 
reconnoifTance  aufC  juftement  Tondée  que  la 
votre  y  n'eft  qu'un  tjom  d'emprunt  pour  l'amour. 
Le  mérite  de  l'objet,  l'excellence  de  vôtre  cœur, 
la  conformité  des  caraâères ,  doivent  amener 
l'amour  d'un  côt^,  peut-être  des. deux,  fi  cette 
multitude  de  femmes ,  dont  on  vous  a  parlé, 
n'ont  que  des  perfeâions  mo4ernes3  cependant  | 
fcia  chère,  Vefl  ce  qu'il  ne  faut  pas  fuppofer, 
buifque  les  cœurs  vertueux  fe  trouvent  &s'aflbr- 
tiflent  comme  d'eux^nêmes.  Il  eft  vrai  auffi  que 
ces  femmes  peuvent  ne  s'être  laifTé  prendre 
que  par  la  figure  extérieure.  Un  bel  homme  n'a 
pjas  befoin  de  toutes  les  qualités  du  chevalier 
Grandiflbn,  pour  engager  le.  cœur  d'une  grande 
partie  de  notre  fexe. 

Ce  qui  augmente  nos  craintes ,  chère  Hen- 
xiette ,  c'efl  que  nous  -  mcriies  nous  fommes  tous 
amoureux  de  lui.  Votre  oncle  s'eft  rencontré 

avec 
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âVec  M.  Daflbn ,  fameux  avocat  de  Kottmgham  v 
qui  eft  chargé  de  quelques  affaires  pour  fif  Char-^ 
les.  Le  détail  où  M.  DafTon  eâ:  entré  itut  fon 
caraâère,  dans  ce  qui  regarde  feulement  fes 
fermiers  &  fes  vaâaux ,  fuffit  pour  confirmée 
tout  ce  que  la  plus  ardente  reconnoidànce  Se 
lamour  le  plus  paflionné  peuvent  dire  en  fa 
faveur.  Nous  ne  favons  quelquefois  fî  noû» 
devons  regretter  le  lâche  attentat  de  iir  Hacgtàvea; 
quoique  vous  ne  puii&ez  pas  douter  que  te  récit: 
4e  vos  fouffrancôs  ne  nous  ait  pénétrés  )ufqu  aa 
fond  du  cœur.  Si  la  fimrépondoit  à  nos  dcfirs  ^ 
je  ne  regretterois  rien.  Mais  c*efl:  notre  crainte, 
ma  chère.  Que  deviendroi$-je,  difoit  hier  votre 
grand-maman ,  fi  la  favorite  de  mon  cœur  fe 
trouvoit  engagée  dans  utxe  pafiion  fans  efpoir  ? 
Expliquons-nous  de  bonne  foi.  Si  vous  y  voyei 
quelque  apparence ,  il  faut  vous  réfoudre  i  jetet 
de  l'eau  fur  le  feu,  tandis  qu'il  CQuve  encore > 
&i  qu'il  na  fait  que  pouffer  quelques  étincelles  j 
il  faut  l'éteindre  ^  ma  chère  j  ôc  comment  y  par* 
tîendrez-vous ,  fi  ce  n'eft  en  changeant  votra^ 
liaifon'perfonnelle  avec  l'aimable  famille ,  dans 
une  correfpondance  par  écrit ,  c'eft-à-dire  ,  ea 
revenant  vivre  avec  nous ,  avant  que  la  flamme 
ait  gagné  le  comble  ?  Lorfque  veus  ferez  ici, 
vous  pourrez  donner  quelque  efpérance  au  digne 
Orme,  ou  vous  tourner  du  nouveau  côté  .quoa 
Tome  I.  T 
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VOUS  propofe.  Comme  la  plus  vive  facisfaâloti 
qui  puf  nous  arriver  ,  feroit  de  vous  voir  hci^ 
reufemenc  mariée  y  noi|s  ne  fouhaicons  riso 
plus  ardemment.  S*il  y  avoir  qqelque  apparence... 
vous  m'entendez.  Le  diadème  >  ma  cbère^  feroic 
méprlfable  en  comparaifon. 
.  Adieu,  mon  plus  rendre  amour*  Je  fuis  trom- 
pée  ,  a  cette  prudence  qui.  vous  a  fait  méritef 
jufqu'ici .  tant  d'applaudiflèmens  y  n'eft  appeléç 
i  des  épreuves  que  vous  n'avez  jamais  connues. 
Toute  à  vous,  avec  l'afFecfcion  d'une  mère , 

Marianne  Selby. 


LETTRE    XXVIII. 

^a  Comeejfe  Douairière  de  D.......  à  madame 

2|  Janviftf. 

Jr B  R  M  E  T  T  E  z,  madame,  que  fans  vousctre 
eonnue  perfonnellement ,  je  m'adrefle  à  vous 
pour  une  affaire  île  quelqu  importance ,  &  que  je. 
tous  demande  en  même  tems  le  fearet  y  jufqu'i 
ma  première  lettre ,  à  l'égard  même  de  M.  Selby. 
&  de  la  jeune  perfonne  dont  il  eft  queftion.  Per- 
fonne  de  ma  famille ,  fans  excepter  le  Comte  de 
£).•«••  mon  âls,  n'eft  informée  de  mes.  vue^» 
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Se  tiQn  aura  la  moindre  connoilTatice  »  avant  quo. 
Vous  les  ayez  approuvées» 

Mon  fils  eft  entré  ^  liepuis  pëii  ^  dans  fa  vingt* 

cinquième  année.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens  ,  dani 

l^  haute  nobleâè ,  à  qui  Ion  puiffe  attribuer  de 

meilleures  qualités*  Sa  minorité  m^a  donné  le 

pouvoir ,  lorfqu'il  eft  entré  en  âge  5  de  le  metnre 

en  poITeffion  d'un  bien  fort  noble  Ôc  fort  clair  ^ 

quil  n'a  point  altéré,  depuis  qu'il  vit  dans  Tin* 

dépendance.  11  n'y  à  rien  à  lui  reprocher  pour  la 

figure.  On  lui  accorde  du  favoit  Se  du  jugement  ^ 

fa  conduite  Ta  fait  refpeébr  dans  fes  voyages» 

Vous  pouve:^  prendre  la-deflus  toutes  les  infor^ 

mations  qui  conviennent  à  k  prudence» 

Notre  plus  grande  pailion  ,  comme  t'ûus  pou- 
vez vous  l'imaginer  )  eft  de  le  voir  heureufemcnt 
marié.  Il  e(i  fort  éloigné  d'être  un  mauvais  fils; 
Je  ne  lui  ai  jamais  reconnu  que  de  la  tendrede 
&  du  tefped  pour  moi.  Un  fils  refpeûueux  pro* 
met  un  bon  mari  t  il  m'alTure  que  fon  cœur  eft  fans 
engagement  »  8c  qu'il  aura  les  plus  grands  égards 
pour  ma  recommandation.  Je  cherche  un  parti 
qui  Idi  convienne  :  mais ,  quoique  milord  ne  foit 
pas  indifférent  pour  la  beauté,  je  porte  les  yeut 
plus  loin  que  l'extérieur  dans  une  femme.  Ma 
première  vue  rombe  fur  la  famille  à  laquelle  une 
jeune  perfonne  d^it  fa  naitTance^  fon  éducation.. 
La  qualité  me  touche  peu  :  un  homme  de  qualité,^ 

TiJ 
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.comme  vous  favez ,  la  confère  a  fa  femme.  Je 
^  ne  demande  qu'une  bonne  &  ancienne  notlefle* 
On  fait,  madame  ,  que  cet  avantage  ne  manque 
d'aucune  part  à  h  vôtre  ;  &  (i  les  conditions , 
d'ailleurs ,  croient  agréées  mutuellement ,  je  vous 
avoue  que  je  ferois  flattée  de  votre  alliance*  La 
jeune  perfonne  ayant  reçu  fon  éducation  fous  vos 
yeux  »  votre  caraâère  feroit  un  puilfant  motif 
pour  moi.  .      , 

La  beauté,  le  mérite  &  l'excellent  naturel  de 
votre  nièce  Byron ,  font  l'entretien  &  l'admira- 
tion de  tout  le  monde.  Il  ne  fe  pa(Iè  point  un 
jour,  où  je  n'en  entende  parler  avec  de  nouveaux 
éloges.  Je  n'ai ,  madame ,  qu'une  féuIe  queftion 
à  vous  faire  aujourd'hui  ^  &  je  vous  fupplie  deme 
répondre  avec  l'ouverrure  qui  convient  à  l'impor- 
tance de  l'occafion  ,  &  que  je  crois  mériter  par 
la  mienne,  furtout  lorfque  je  promets  le  fe- 
cret,  avec  autant  de  fidélité  que  je  le  demande. 
Les  affedions  de  mifs  Byron  font-elles  abfolu- 
ment  libres  ?  Notre  délicatefle  eft  extrême  fur  ce 
point:  c'eft  le  feul  auquel  je  m'attache  aujourd'hui. 
Si  votre  réponfe  eft  telle  que  je  ladéfire,  nous  en 
viendrons  des  deux  côtés  à  d'autres  explications. 
Un  mot ,  lorfque  vôtre  commodité  vous  le  per- 
mettra, ne  fauroit  manquer,  madame ,  d'obliger 
infiniment  votre  très-humblet&  très-obéifTante 
^fervante. 

M.    D 
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{^4  cette  Uure  y  madame  Selby  joint  la  réponfe 
quelle  ay  oit  faite  à  miladi  D.  •  •  •  • .  pour  l'affiirer 
qu  elle  ne  conripiffoit  aucun  attachement  de  cœur  à 
mifs  Byrony  quoique  tout  le  monde  lui  connût  plu^ 
Jieursr  amansdéclarés ,  qui  la  reckerckoient  avec  des 
offres  fort  avantageufes  ;  &  pour  t avertir  d'ailleurs 
que  mifs  Byron  nétoit  pas  riche  ^  n'ayant  aSuel" 
ie/nent  a  elle  que  quinze  mille  livres  fterlings  Jt 
fonds  y  avec  quelques  efpérances  à  la  vérité^  mais 
fort  éloignées  y  elle  y  joint  aujfji  une  féconde  lettre 

de  miladi  D du  13  Février  y  par  laquelle 

cette  dame  lui  apprend  quç  depuis  quelle  a  reçu  la 
flennCy  ayant  parlé  de  fes  vues  à  f on  fils  ^  elle  l'a 
trouvé  fi  prévenu  par  U  bruit  public  ^  en  faveur  de 
mifs  Byron ,  qu'il  ne  refpire  que  l'occafion  de  la 
voir i  &  qu'à d'cbjeSioa  du  ^ien^  il  répond qu' un 
homme  qui  a ,  comme  lui^  1  ^ooo  livres  fierlihgs  de 
revenu ,  ne  doit  pas  chercher  dans  une  femme  d'autres 
richejfesque  la  vertu  &te  mérite^  La  comteffe  ajoute 
que  cette  réponfe  efi  celle  qu  elle  défiroit  de  fon  fils  , 
&  que  c'efi  auffi  la  fennec  fur  quoi  elle  propofe  à 
madame  Selhy  une  prompte  .entrevue  entre  les  deux 
jeunes  gens  ^  pour  hâter  la  conclufion  d'un  mariage 
dont  ellefe  promet  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ,  en  dé" 
clarant  qu'elle  a  déjà  pour  mifs  Byron  toute  la  ten^ 
dré{fe  d'une  mère). 


Z94  'Histoire 

LETTRE    XXIX. 

Âlifs  Byron,  à  madame  S ELBY.       , 

A  Lonires,  zs  Février; 

JlLn  vérité,  ma  très-chèretante,  votre  lettre  me 
caufe  un  extrême  chagrin.  Je  fuis  une  ingrate  de 
le  dire  »  lorfque  vous  n  avez  jamais  eu  que  de 
rindulgence  pour  moi:  mais  fi  je  retTens  de  la 
peine  en  effet,  quoique  peut-être  fans  raifon»  ne 
dois-je^pas  vous  en  faire  l'aveu? 

Quelle  eft  donc  ma  ftruàtion  ?  Quelles  font  les 
circonftancesqui  m'ont  fait  perdre  le  pouvoir  que 
je  dois  avoir  fur  moi-même ,  &  qui  changent  en 
pitié  le  goût  que  moh  oncle  prend  toujours  à  ba- 
diner! Abîmée  dans  une  forte  paBîorf!  L'efpc- 
rance  de  mon  côté  &  le  triomphe  dé  Tautre  !  Des 
lettres  qui  me  trahiffent  &  qui  vous  font  ouvrir 
les  yeux  !  Un  commêncémenr  d'amour  qu'on 
tache  de  fe  déguifer  à  foi-même!  Des  feux,  des 
étincelles  &  des  flammes  !  La  recohnoiffknce  & 
l'amour,  des  noms  qui  vont  l'un  pour  l'autre! 
Ah  !  ma  chère  tante  ,  comment  avez  -  vous  pu 
fouffrir  que  mon  oncle  m'aie  écrit  dans  ces 
termes  ?  Comment  aVez-vous  pu  les  tranfcrire  , 
5c  me  les  envoyer  comme  de  vous  ?  Cepea* 


iSant ,  Çj  vois  quelque  traits  de  tendreflTe.qm  ne 
peuvent  venir  d'un  homme  »  ni  même  de  coûte 
autre  femme  que  de  ma  chère  tante. 
•  Mais  que  faites-vous,  madame,  lorsque  vous 
tne  déclarez  vos  propres  préventions ,  en  faveur 
d'un  homme  à  qui  vous  croyez  déjà  tant  d  avan- 
tages fur  moi  ?  Etoit-il  befoin  de  me  laiflTer  voie 
que  fes  grandes  qualités  ont  fait  tant  d'im^preHScn 
fur  vous  ?  Ma  grand'maman  même  n'épargne 
point  fa  fille.  Elle  tremWe  pour  une  paffîon  fans 
tfpoir.  Oh!  que  le  ciel  m'ôte  la  vie,  avant  que  je 
mérite  jamais  une  fi  cruelle  compaflîon  ! 

Votre  plume  reprend  des  forces  pour  repré*- 
ifenter  un  feu  qui  couve,  des  étincelles  échappéesi, 
&  pour  m'cxhorter  à  jeter  de  l'eau  fur  les  flam- 
«nes.  Chère.tante!  Quelles  images!  A  qui  fonc- 
icUes  appliquées  ?  Et  par  qui?  M«  fuis-je  donc  il 
fort  oubliée  dans  mes  lettres  ?  Non,  non ,  je  me 
les  rappelle  fort  biën.Mab  dèvrîeTJ-vous  dire  que 
vous  me  pardonnez,  fi  je  fuis  danç  cette  trifte 
{îtuation?  Dcvriez-vous  dire  que  vous  êtes  tou^ 
amoureux  de  cet  excellent  homtne ,  &  parler  de 
•M.  Dâflon,  &  de  tous  les  éloges  qu'il  fait  de  lui^ 
Vous  auriez  dû  me  déclarer  ,  au  contraire ,  que 
•fi  ma  rec<:)nnoiflânce  fe  change  en  amour,  vous 
-ne  me  le  pardonnerez  jamais.  J'aurois  le  devoir 
-alors  5  pour  m'aider  à  vaincre  une  padion  dont  il 
-  pairoît  tjuele  fuccès  vous  alarme. 

Tir 
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Fore  bien.  Il  ne  me  refte  <lonc  plus  que  la  faite 
pour  me  dcfendrc:  on  m*exhorte  à  retourner 
promptement  en  Northampton-Shire  ,  foit  pour 
y  commencer  utt  nouveau  traité  avec  milord........ 

ibît  pour  donner  des  efpérances  à  quelqu^ancien 
amant.  Pauvre  Henriette  Byron!  As-tu  donc  b»- 
foin  d'un  remède  fipreffànt?  Etc'eft  ta  tante  Selby 
qui  te  donne  ce  confeil  ?  Mais  ne  peut-on  fe  pro* 
mettre  que  fir  Charles  te  prendra  auffi  en  pitié  ? 
Te  verra-t-il  abîmée  dans  une  fi  forte  paillon ,  fans 
t'offtir  une  main  fecourable?  Oh  nonî  Avec  les 
obligations  que  tu  lui  as ,  peux-tu  t'attehdre  de 
lui  en  avoir  encore  plus  ?  &  peut- il  fiiire»  en  ef- 
fet ,  plus  qu'il  a  déjà  fait  ponr  toi  ? 

Mais  qu'il  me  foie  permis  du  moîni  d'eflayer 
xnes  forces  :  je  ne  me  crois  pas  auffi  malade  qu'on 
paroît  fe  le  figurer.  Je  veux  courir  les  rifques  du 
dîner  de  demain  ^Sc  fi  je  me  reconnois  trop  foible 
pour  continuer  de  £ure  face ,  je  pourrai  fuivre  le 
charitable  avis  qu'on  me  donne.  Je  fuirai ,  plucoc 
que  de  grofiir  le  nombre  de  ces  malheureufes 
femmes  qui  foupirent  peut  être  depuis  longtems 
pour  le  meilleur  des  hommes*.  Mais  dans  cette 
fuppofition  même ,  c^eft-à-dire ,  fi  je  prenois  le 
parti  d  aller  chercher  de  la  proteâion  fous  vos 
ailes ,  j'efpère  qu'il  ne  me  fera  point  abfplument 
nécefiaire  d'allumer  une  nouvelle  fijimme  pour 
éteindre  une  autre  idée.  L  amitié,  de  M.  Orme 
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tne  fera  toujours  prccieufe  j  mais  je  me  fens  plus 
éloignée  que  jamais  de  penfer  d  lui  3  fous  un  autre 
titre. 

A  regard  des  pcoponcions  de  miladi  D.  • . .  •  • 
elles  ne  demandent  pas  un  moment  de  réflexion. 
Vous  favez ,  ma  très-chère  tante ,  que  je  ne  fuis 
point  encore  rejetée  par  l'homme  dont  vous  êtes 
tous  amoureux.  Mais ,  s'il  faut  m*expliquer  férieu- 
fement,  j'avouerai  que,  fans  me  croire  plus  loin 
que  la  reconnoiflance,  qui  eft  à  la  vérité  un  lien 
fort  puilfant,  j'ai  pour  tous  les  autres  hommes  y 
non-feulement  l'indifférence  que  j'ai  toujours  eue, 
mais  une  forte  de  dégoût  j  &  fi  je  connois  mon 
propre  cœur ,  il  me  femble  que  j'aimerois  mieux 
paffer  tine  heure  de  chaque  femaine  avec  fir 
Charles  ôc  mifs  Grandidon ,  que  de  me  voir  la 
femme  d'aucun  des  hommes  que  j'ai  vus  ou  con- 
nus jufqu'aujourd'hui.  Si  cette  difpofition  fe 
changeoit  tôt  ou  tard  en  amour ,  &  fi  je  m^ 
trouvois  abîmée  dans  une  paffiwi  fans  tfpoir  ,^  mon 
objet  feroit  fie  Charles.  Je  fuis  fixre  qu'il  n'en 
prendroit  pas  droit  de  m'infulter  j  &  tout  humi- 
liant qu'efl:  le  terme  de  pitié ,  je  .préférerois  U 
fienne  à  l'amour  de  tout  autre  homme. 

Vous  aurez  donc ,  ma  chère  tante ,  là  bonté 
de  répondre  à  miladi  D que  je  fuis  extrê- 
mement fenfible  à  l'opinion  qu'elle  a  de  moi  ; 
gi^e  l'eftime  dont  elle  m'honore  devient  une  rae 
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fon  qui  m'întéreflê  aivbonheur  de  fon  fils  \  &  que 
fans  croire  régalicé  de  fortune  abfolumenc  né* 
ceflàire  à  la  félicité  de  l'état  conjugal ,  je  fuis  per* 
fuadée  que  c'eft  une  circonftance  qui  mérite  de 
n'être  pas  négligée.  Mais  vous  favez  mieux  que 
moi ,  madame  9  quel  tour  il  convient  de  donner 
i  votre  réponfe,  après  cette  explication  de  mes 
fentimens.  Je  vous  affure  qu'ils  font  tels  que  je 
riens  de  les  déclarer.  Se  que  j'aurois  du  mépris 
pour  moi-même,  (t  j  etois  capable  de  tenir  un 
honnête  homme  en  fufpens ,  tandis  que  je  balan- 
cerois  en  faveur  d'un  autre. 

Je  crains ,  madame ,  que  cette  lettre  ne  vous 
paroiffe  un  peu  trop  libre.  Mais  je  n'ai  pas  le 
cœur  &  l'efprit  tranquilles  :  tous  ces  hommes  ne 
me  caufent  que  du  chagrin ,  l'un  après  l'autre.  Sir 
Hargtave  y  eft  venu  mettre  le  comble  j  &  fi  ja 
n*en  avois  tiré  l'avantage  de  connoître  le  meil- 
leur de  ce  fexe ,  je  crois  que  je  me  ferois  déter- 
miné à  n'en  voit  jtmais  aucuMT j  du  moins*  pour 
Tentcndcç  un  feul  moment  fur  un  fujet  qui  m'eft 
devenu  infupportable  par  la  haîne  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  les  vaines  adulations.  Je  me  flatte 
qu'avec  votre  indulgence  ordinaire ,  vous  fer- 
merez les  yeux  fur  mes  fautes ,  &  que  vous  obtîen- 
dtez  pour  moi  la  même  grâce  de  ma  grand'mèrè 
&  de  mon  oncle.  Je  fuis ,  &c. 

Hhnrietti  Byrok.  : 


i^ 
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LETTRE     XXX. 

Mifs    ByroN,  à    mifs  Smlby. 

Mardi  au  foir,  28  Février. 

J  €  ne  ve«  pas  différer  an  moment,  ma  chère  » 
à  vous  rendre  compte  d*une  vifite  que  M.  Rêves 
vient  de  rendre  dans  Saint- James- Square.  Il  en 
apporte  un  papier  qui  contient  ce  qui  s'eft  pafTé 
entre  M.  Bagenhali  &  fit  Charles,  à  Toccafionde 
Todieufe  affaire  qui  me  caufe  tant  d'effroi.  Sir 
Charles ,  à  fa  prière ,  lai  a  permis  de  nous  le  com- 
muniquer. 

M.  Bagenhali  alla  hier  au  foir  chez  Hr  Charles , 
pour  lui  demander ,  de  la  part  de  fir  Hargrave  , 
un  rendez- vous,  lé  lendemain,  aux  carrières  de 
Kinfington.  Sir  Charles  pria  M.  Bagenhali  d'en- 
trer avec  lui  dans  fon  cabinet.  Âuffi-tôt  qu'ils  fe 
furent  ailis,  M.  Bagenhali  lui  dit  que,  s'étant  déjà 
vu  engagé  dans  une  affaire  de  la  même  nature  , 
il  avoit  eu/  le  chagrin  d  apprendre  que  fes  dé- 
marches n'avoîent  pas  été  repréfentées  fidelle- 
ment,  &  qu'on  avoit  confeillé  de  prendre  une 
précaution  qui  pouvoît  paroître  extraordinaire  ; 
mais  que ,  pour  la  fatisfadion  de  fir  Hargrave  » 
autant  que  pour  mettre  les  chofes  dans  le»r  v&* 
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ritable  jour,  il  avoît  amené  un  jeune  écrivain.  5 
auquel  il  demandoit  qu'il  fur  permis  de  jerer  fut 
le  papier  rout  ce  qui  alloic  fe  pafler  dans  cecce 
converfarion.  Sir  Charles  lui  répondit  qu'il  étoic 
le  maître  de  le  faire  encrer ,  maïs  qu'il  n'en  voyoit 
pas  la  nécefHté ,  &  que  ce  qu'il  avoir  à  dire ,  ne 
demandoit  pas  une  longue  explication.  Ne  fiif- 
fions-nous  que  deux  minutes ,  répli^a  M.  Ba- 
genhall.  J'y  confens ,  lui  dit  fir  Charles  ;  Se  fon- 
nant  pour  faire  appeler  l'écrivain,  il  fit  mettre 
devant  lui  de  l'encre  &  du  papier.  L'écrit  fut  lu 
après  l'entretien  j  &  comme  il  dévoie  être  tranf- 
crit  pour  fir  Hatgrave  >  fir  Charles  en  demanda 
une  copie ,  qui  lui  fut  envoyée  le  même  foir.  Je 
ne  changerai  rien,  ma  chère,  a  l'ordre  que  j'y 
trouve,  &  chaque  article  fera  précédé  du  nom 
de  celui  qui  parle. 

Sir  Ch.  Vous  m'avez  déclaré ,  monfieur ,  Tin* 
tention  de  fir  Hargrave.  Avez-vous  lu  la  réponfc 
que  j'ai  faite  à  fa  lettre  ?     - 

iW.  Bag.  Je  l'ai  lue ,  monfieur. 

«Sir  CL  Croyez- vous  que  j'en  doive  d'autre? 

M.  B.  Sir  Charles  conviendra  que  ce  n'eft  point 
une  réponfe  à  laquelle  un  homme  d'honneur  doive 
s'arrêter. 

Sir  Ch.  Eft-ce  votre  opinion  que  vous  me 
donnez  ici,  M«  Bagenhall,  ou  celle  de  fir  Har- 
grave ? 
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il/.  B.  Celle  de  fir  Hargrave ,  monfieur ,  &  je 
crois  que  oe  feroit  celle  auflî  de  tout  homme 
d'honneur. 

Sir  Ch.  De  tout  homm,e  d'honneuf  !  M.  Ba- 
genhall.  Un  homme  d'honneur  n*auroit  pas  fait 
naître  Toccafion  qui  vous  amène  chjez  moi.  Au 
refte,  en  vous  faifant  cette  demande,  j'ai  fup- 
pofé  qu'il  n'y  a  qu'un  intcreffé  dans  ce  diffé- 
rent. '    • 

M.  B.  Pardon ,  monfieur  j  mais  Je  n*ai  pas  vou- 
lu vous  faire  entendre  qu'il  y  en  eût  deux. 

•Sir  CA.  De  grâce ,  dites-moi  fi  vous  êtes  bien 
informé  de  l'entreprife  de  fir  Hargrave ,  &  de 
toutes  fes  circonftances.  • 

M.  J?.  Sir  Hargrave  m'a  fait,  fans  doute,  un 
récit  exaâ:.  Il  n*avoit  que  des  vues  honorables  pour 
mifsByron. 

SirCh,  11  doit  avoir  eu  de  fort  hautes  idées 
de  lui-même ,  s'il  a  cru  que  ce  qu'il  pouvoir  fe 
propofer  de  pkis  avantageux  pour  mifs  Byron ,  fût 
capable  de  lui  faire  honneur.  Mais  vous, 
M.  Bagenhall,  jugez  vous  que  dans  cette  oc- 
cafion  fir  Hargrave  ait  fait  le  rôle  d'un  homme 
d'honneur. 

M.  B.  J'ai  déjà  dit  à  fir  Charles,  que  je  ne  fuis 
point  intéreffe  à  l'affaire.  Je  ne  prétendspoint  juf- 
tifiér  la  conduite  de  fir  Hargrave. 

Sir  Ch.  Vous  me  permettrez  donc  de  m'en  rap^ 


)dl  H  t  s  T  O  I  H  1 

porter  à  ma  lettre  ;  je  n'ai  point  d'autre  réponfo 
à  faire.  Pardon  »  M.  Bagenhall;  mon  dedeiti 
n'efl:  point  ici  de  manquer  i  la  civilité  que  jo 
vous  dois^ 

M.  B.  Point  d*autre  réponfe ,  fir  Charles  ? 

«Sir  Ch.  (  à  l'écrivain  )  Puifque  fir  Hargrave  doit 
lire  votre  écrit ,  marquez,  monfieur,  comme  je 
le  répète  ;  que  je  n'ai  point  d'autre  réponfe  \  que 
celle  que  j'aii»faite  àlir  Hargrave  doit  lefatisfairej 
qu'elle  eft  telle  qu'il  convient  à  un  homme  d'hon- 
neur qui  juge  à  propos  d'en  faire  une  ^  &  qu'un 
homme  capable  d'une  aâion  comme  celle  dont 
fir  Hargrave  s'eft  chargé,  m'en  doit  des  remer- 
cîmens.  Avez-voos  écrit,  monfîeur? 

V écrivain.  Oui,  moniîeur. 

«Sir  Ck.  Ajoutez ,  s'il  vous  plaît,  dans  mes 
propres  termes  y  que  fir  Hargrave  doit  fe  croire 
fore  heureux ,  fi  les  amis  naturels  de  mifs  Byron 
laiffent  tomber  cette  affaire }  que  je  prends  fur 
moi  néanmoins  de  les  délivrer  des  craintes  de 
cette  nature,  parce  que  je  me  regarde  encore 
comme  le  protedeur  de  mifs  fiyron,  pour  les 
iuites  de  l'aventure  de  Hounflow-heath  ;  que  je 
remplirai  fidellement  tous  les  devoirs  qui  appar-* 
tiennent  à  ce  titre  ;  mais  que  je  ne  donne  ce 
nom  qu'aux  démarches  que  mon  cœur  peut  juf- 
tifier ,  &  que  mon  ufage  n'eft  point  d'obéir  à  d'iii- 
fohntes  fommations*  ••».••  Cependant  je  m'ap- 
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perçois ,  M.  Bagenhall ,  que  je  ne  fais  que  répéter 
ce  que  je  me  fouviens  d'avoir  écrit. 

M.  B.  Vous  êtes  vif,  monGcur. 

Sir  Ch.  Non  j^en  vérité.  J'explique  mes  vrais 

fentimens,  &  j'en  dirois  moins,  fi  fit  Hargrave 

ne  devoir  voir  ce  qui  fe  pafle  ici. 

M.  B.  Vous  plaît-il^  monfieur,  de  nomn;ier  Id 
tems  &  le  lieu  ? 

Sir  Ch.  Pourquoi  donc,  monfieur  ? 

M.  B.  Pour  faire  raifon  i  fir  Hargrave. 

Sir  Ch.  Dites,  pont  lui  rendre  fervice;  c*eft  k 
quoi  mon  plus  mortel  ennemi  me  trouvera  tou«» 
jours  prêt.  Qu'il  fâche ,  monfieur ,  qfte  je  ne  lui 
ai  fait  une  longue  lettre ,  que  pour  me  déchargée 
refprit  de  tout  ce  que  j*avois  à  dire  dans  cette  oc* 
cafion. 

M.  B.  Et  c'eft  votre  feule  réponfe  ? 

Sir  Ch.  Joignez-y,  fi  vous  le  voulez,  que  s'il 
arrivoit  encore  à  fir  Hargrave  de  s'engager  dans 
une  indigne  entreptife^  &  fi  l'on  employoit  ma, 
protection  contre  fes  outrages,  je  i'accorderois  de 
toutes  mes  forces ,  fût-il  environné  d'autant  de. 
guerriers  qu'il  a  d'hommes  à  fon  fervice.  Je, 
fuppofe  néanmoins  qu'on  ne  pût  rien  attendre  du^ 
fecours  des  loix  ;car  je  n'entreprends  point  fur  les: 
droits  de  la  magiftrature,  &  je  ne  mets  pas  l'hon- 
neur à  me  faire  l'arbitre  de  ma  vengeance,  ou  l'exé- 
cuteur de  celle  d'autrui* 
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ilfk  B^  Rien  de  Ci  noble  »  monfîeur.  Mats  Cit 
Hargtave  aflurè  qu'il  ne  vous  apoint  ofFenfé.  C'eft 
Topinion  qu'on  m'a  donnée  de  votre  caraâère  ^ 
&  la  certitude  que  j'ai  du  courage  de  mon  ami , 
qui  m'ont  fait  chercher  le  moyen  de  prévenir  des 
fuites  funeftes ,  en  écrivant  à  mifs  Byron ,  que 
fit  Hargrave  l'aime  plus  que  fa  propre  vie.  Si  les 

propoficions  que  je  lui  fais 

Sir  Ch.  Elles  font  étranges  ,  M.  Bagenhall* 
Avez- vous  pu  vous  en  promettre  quelque  fruit  ? 
Af.  JB.  Pourquoi  non,  monfieur  ?  Il  paroît 
qu'elle  eft  fans  engagement.  Je  ne  m'imagine 
point  que  fîr  Charles  ait  lui-même  des  vues  fur 
elle. 

Sir  Ch.  Nous  fommes  tombés  infenûblement , 
monfieur ,  fur  un  fujet  qui  n'a  point  de  rapport 
à  nos  explications.  Dites  à  fîr  Hargrave ,  fi  vous 
n'aimez  mieux laiffer cette  peine  à  l'écrivain,  que 
je  lui  confeille  de  prendre  du  tems  pour  s'infor- 
mer de  mon  caradère ,  &  des  motifs  qui  me  font 
refufer  le  rendez- vous  qu'il  propofe.  Dires-Iuî 
que  les  infolens  m'ont  quelquefois  irrité  ;  mais 
que  dans  ces  occafions,  j'ai  toujours  eu  le  bon^ 
heur  de  les  châtier ,  fans  qu'il  en  ait  cgûté  la  vit 
à  perfonne,  &  fans  m'écarter  de  mes  principes  jRir 
le  duel. 

M.  JS..  Voilà,  monfieur,  un  langage  magnîr 
fiquç* 
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de  lavoir  tenu  >  fi  fe^'avoiff  Vtfpitànùe  qu'il 
pourra  Conduire  fir  tiargravt  i  des  iitfbrihârions 
ftuffi  uciless  pour  lui  jque  pour  mou 

M.  B.  Je  foohaicerois  que  deux  hommes ,  dont 
l'honore  la  naiâance  &  le  caraéfcèré,  fuflent 
ûiieuk  enfemble,  ou  que  fiHàrgrave  n'eût  pas 
tant  fouffetc  dans  cette  matlîeuteufe  aventaré;  ' 

Sir  Ch.  A  quoi  mènent  toutes  tes  longueurs  ^ 
Je  vous  prends ,  mônfieur  »  pour  un  honnête 
homme,  furtout  lorfqué  VouS  chercheî,  dites- 
vous,  le  moyen  de  prévenir  d'autres  fuites  j  c*eft 
ce  qui  m^aTait  prolonger  Uii  entretien  fort  inu- 
tile ,  ar  |e  répèt*  encore  qu6  je  m'en  tiens  i 
ma  lettre.  ^  »    ^  '   . 

M.  B.  J'avoue,  monfieur» que  votre  fermeté 
me  caufe  de  Tadmiration  jmais  il  41'eft  pas  moint 
fur  prenant  pour  moi,  qu'avec  des  fentim^ens  Û 
nobles,. vous puiffîezrefufer à  un  homme  d'hpa- 
neut  la  fatîsfaAion  quil  vous  demande. 

SirCh.  C'eft  â  ces  fencimens  mêmes  qu^il  Î9^^t 
«ttr^bu^r  mo^  refus, .M*  Bagenhall ,  &  Ia4irp0* 
ficion  qui  m^empèche  d'en  craindre  les  fuites* 
^  Mi  j^i  Si  vos  aâioAs  y  répondent,  monfieur  i 
comme  je  fuis  poné  à  le  croire  par  ce  que  j'ai 
ftppris  de  lalîi^ire  d'Hounûow-heach,  par  cq  que 
J'^tei^ ,  &  par  tout  co  que  je  vois  de  vous ,  j0 
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V<>rà  rêgaMe  confine:  vat  jÀdcfige  ^  '&  je  fetois 
|;harnié  4e  pouiroâi:  lorvitLi  Tocre  reconciUation. 
;  :  Jik'Ck»  Décf  otxipez  vous  »  monfîear.  Je  ne  veux 
pouic  d*amitiéa»Yeciiaho(mmecjilpiSibled'ttn  âcten^ 
^l  tel  que  celai  où  j'ai  farpris  fir  Hargrave.  Mais 
l'expHqueraî  volontiers  les  conditions  auxquelles 
je  pcomçts  de  le  voir  fans-a ver/ion  &  fans  ixiépris. 
Les. voici  :  qaU  rejette  une  indigne  emteprife  fur 
4a  violence  de  fa  paffion  \  qu'il  en  onarque  du 
regret 9  &  qu'à  genoux  vs'il  Ipi  plaît»  il  demande 
pardon  à  la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes  » 
en  recônnoifTant  qu'il  ne  ie  mérite  points  flmiû 
ëyron  a  la  bonté  de  l'accorder»  Le  plus  brave 
des  hpmmes.peut  âéchjir  fans  honte  le.genoa 
devant  une  fenime»  après  avoir  eu  le  malheor  de 
l'outrager* 

"M.  B.  Jufte  ciel  î  rôiihàîtez-voui,  ur  Charles  ^ 
;qàe'teUfoit  écrit? 

*  ^^}fCh.  Te  l'exigé  même;  Se  (i  (îr  Hargrave  % 
'ÂaAs  l'amè  quelque 'étîncélîe  du  vçritable  hon- 
jieur,il  embraflTera  volontiers  l'occaiion  d'en  fuivce 
'les-ittoaVèmens.  EctiVex,  ixionfieur,  que  la  cbn- 
fiiiîôn  &  la  douleur  font  fa  feulé  fatisfaâion  qui 
puiflTè  expier  un  mal  commis. 
,  :  Je  certifie  que  cetfe  relation  e^  fideile*  A 
Xçodiresi  dans  le  cabinet  dé  fit  Charles  GcandMéâ^ 
tle'i7  Février. 


Vd  T  R  i  ccruir  nat  (mt^  rien^  ma  chire  Lncit  ^ 
4  préfunt  <|oe  Vous  tve»  êvttciem  Içdufé?  ft  n* 

f  ir4ea^)F.  Cependiai  y^js  iaimiek  déjà  toiis  eel) 

^  rAimois  a^flS.  lié  }mnr  itous  <n  p«jliierei'C» 
qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  .ne  wi^deii  à  ladotttet 
%y  te  ua  homme  rerweufiv 

yoa$  VQttii  figurer  qu^.je;  a*ai  pu  me  déf^^é/n 
il*an  peu  d'agitatÎQp  »  lotf<|âç,  |e  fuis  4^¥é6^:U 
qQcftioki  de  M.  Bagenh^l.^  (  ik  Charles  n*avoî{ 
pas  lai-mème  quelques  vues  fur  moi?  je  ^uis 
gehéf  4ei»K4tf«i  ftMfcthègftLwic,  qar|rfai 
fuis  fentie  plus  émue  que  je  ne  Taurois  fouhaicé* 
U  faut|<fe4e  vois  bien,  que  je- veille  un  peu  {^é 
ttioi-mèmeé  Pour  ne  vpus  rien  déguifer ,  j>i  mis 
ftldrs  récrie  fur  ma  table^  &  j  appréhendois  d<i 
lire  la  répohftf  de  âr  €2harles.  Vous  voyez  qije 
j'autois  pu  nÇ^pargn^c  des  crf^i^ci^s  ii  foUes^Stus* 
Je  d'aflo*  bonne  foi ,  •ma«  cWrp  ?  Mais-fi.  wite 
n'arrivez  point  à  cet  article,  avant  que  d^  yqitt 
#n  &tte  appecçttCi  il  ii'eft  paf  befioifi  de  krlâre  i 
«lumoncliç*        ...  I  ^^ 

.  M.  Bag?nkAll  partît  fl  ^0ftfeii(i  t^rtimi  ût 
.Charles  rftçcoâtiu  l^i^ltl^me^  que  M*  Bjaveaea 
^çire  de  fottboAflf  sefpératiees<  Gepeiidanties  coo^ 
^4i(|o|is< tj»  «ji  •  M  <  JSa  Tçii<é#  n«  chère»  }è  ne 
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(buhaite  de  voir  fir  Hâirgrave,  ni  à  genoux ,  tl 
fiir  fesi>iec]5.  Je  fuis  fâteque  fa  vue  me  cauferoit 
ime  violente  émotion.  Il  m'eft  refté  de  fortes  im« 
pcoflions  de  fa  malice  &  de  fa  cruauté.  Je  ne 
prendrais  pas  plaifit  d'ailleurs  à  voir  le  miférable 
avec  fa  bouche  défigurée.  Il  parole  qu'on  lui  a 
eouia  la  lèvre  >\  6t  qu'il  porte  une  grande  mouche 
aoire  fur  ia  bleifute.     * 

Comme  nous  n'apprenons  point  quefir  Charles 
Ht  entendu  parler  de  rien ,  depuis  la  vilîte  de 
M.BagenhaH  »  je  me  flaae  que  le  jour  de  demain 
fe  paifera  fans  aucuti  nuage. 


L  E  T  T  R  E    X  X  XL 

Mfs  B  Y  KÙ  K,  à  mifs  S  £  L  B  T. 

Mercredi  «n  (oAt  ^  preoiier  Miftt 
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^o  n  s  attendez,  ma  chère  »  Je  récîr  de  ce 
^ui's'eft  pa({e  aujourd'lftii  dans  Saint- James  « 
Square; 
i^    Nous  avons  trouvéihet  fîr  Charles  Grandiffon; 

avec  miiord  &  miladi  L le  jeune  mîlord 

^.  ;^..  un  d^5  adorateurs  de  mifs  Grandifibn  ; 
imi&Jcnvin^  jetlhcT  ^erfonne  d'environ  qàarorze 
•^ans,nqm  eftfot^Q tutelle  de  fit  Charles ,  M.  Eve- 
sard'Qtondîffiin,  Sc'M^Bariec^  Docteur  •enthc^ 


Bv  Chivàii^r:  Gjuaudissoh.  jo^ 
Jog^e >  dont  f auraî  Voct9Û6n,àe  tous  faire  p\vts 
<d*anè  fois  l'éloge.  Sir  Caries  nous  a  conduite 
d'abord  àsuis  lUie  chambre  voifine  de  h  falFc  à 
Ranger,  où  les  deux  futurs  éioiem  à  nous  attendit. 
JËlles  nous  onf  reçus  avec  les  témoignages  d'uM 
rive  afFeâioiu  - 

Je  liwûx ,  nous  a  Vfir  fir  Chartes  »  votts  faire 
xonndaàe  la  compagnie  que  vous  aurez  à  dlnief. 
Jbf  tlord  L—>«  •  • .  que  vous  cbnnoiflez  déjà  »  eflr  igi 
Àes  meiHears«hoaimes.d&  mondes  Je  l'honore  à 
se  titt^  &  je1*atme  comme.  Umetti  de  ma  faut; 
>1«  Graqdi^n  »  que  hoos  appelons  familièrement 
JEv4W^j.eft:ûa  }eune  homme  plein  de  feu.  il  eft 
itii^pc^  1  v)on$  admiier  ^  mifir>  Byron.  Vot^  n^ 
jcsoirtt  peut- jUre  pmncla  nioîdé  des  jolies  chofes 
qu'il  vaiViMi»  dire>  fit  vous;^  ferez  la  feule  qu^ 
jsmira.  p^e  A  perfuâder/Milôrd  G.. •  •  •  dkiufi 
jeuniQL  l^omme  iort  mqdefte,  bien  élevé  »  d^utfe 
^gore.JtgKéabU  >  mais  fi.  amoiireux  d*iine  jeaK^ 
^rfcnfie;  que  |fi  me  dî%en£e  de  nommer,  <fi% 
ne  paroic  pas  devant  elle  avec  la  dignité  quine  lui 
.iDanquépas  ilans  d'autres  occafionsJ  Piiiitquoi 
tougir  9  chàffé Charlotte?;    «     L:     .     >  i 

..  .Vpiirs^  mti»  auffi  le  doâenT'lbùrlet  :x^d$  uii 
.homme  àchAtdux  gris,  fie  d&la|rlas  gracieufeph^ 
^ionoinie  du  monde ,  qm;réiintc:daas  ion  catac^ 
«t^^yJA  }»n^i\e9  tumièresdafaîrok,  la«(ffG^bnce 
i4^  U4»j)4eM4^.Saa premier fcdirice  vouk  firra ^^ 
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fie    .  H  If   T'0':»  El 

foavf U  foii  e^inf  pmnttus  fon  viAgt^  Ix^rl^ll 

Je  lai  doncie  la  doâeuf  fiarlec  |K>ur  ^<!impagBie^ 
Il  n*a  qu'on  déJFwd  qui  eft  de  parler.  tfOfr  ptn% 
^nM  «'il  parloic  duv^i^c^gct^  cet»  qui  r<f«f odei* 
ne  voudroienc  pas  rompre  le  filenceu 
:  ;  '  Mi£s  £n[>Uîe  Jck'vin  ».  oniâ*  pupUbi,  efr  «nei  6Ue 
.fipiabk*  Son  p^re^  dont f  ai  canna  ^a^^Robiré^  nVi 
^^rété  fort  heorem  dans  £ninfiariage.*I|  éft  liioéc 
jft  Fbfonoe  j  où  »  per  fcs  decmèn&Utfpofîtkitts ,  S 
.in«>coràé  lefobsd&cncfenmqoe'bédiiàf^  llVme 
:fonmm  confid^mbla^h^nab  dif)m(ëe>  8<iqttt^|en\it 
^i  !ett  p6tl  de  {éinerifâilêiii^lar^  C^itk^  "nn^ni* 
;goeiaot,  que  le  ma}faeureaxiiàait«l4«  l^&minç 
mkok  k^cé  de  qidinc  ItAngbiân^  l'kî  ié)«l  M 
Quelques  déoittés  a^^ec  eitè ,  &:  ^|e  Mè/nM  ^fe 
|i0iat  d*en  èfateqoittèt  Ma'£9iir  %  frnbèfAné6ô/ft 
4'^^îûti  f  ew  Epiilié  \  ^  fom  mévm»  aueait 
igne  ](e  lip»i(venir  d'jna  pâte  »  airec  lequel  f  ai  vécu 
i^aas  .mo  éicoief  lîaif«iLs  iM  hk  M^  «l4i  fiatift 
't^èr#v  '    '-.^     ■■- 

i^l^  ottilbettiMx  oatoiel  lâe  iMitlaiM'lttrN»U 
dit  mifs  Qrandiflbn  j^en  treg^ttâifli^TM  fi^re  ^  c^el^ 
jiri4H^:fpf€'do«c9nitntiiiiê  fe«miedi%|>tiiiM»ban« 
4mn^e<^  Fcffc  biepu  ^  tiptïnduik!  Chatilei  ^miaAs  fo 
4^ù  Ycnilkdwiief  ^'^aei4gèitt4dé#de4*iiiAi^ 
4l'G«Ml^^fo«r  di%9l«  tnifs  B]^KM|4|nf»  ^¥«iif  > 
4(;^Mir  Mine  Içnr  ç(miioî0jiMiç^ilKMU^  q|« 


DU   CHEVAtUlt  GKAiïDiSSOH.      ftt 

qaera  point  d^e  lai  racornir  tbâce$  ks  ftvèmiit^ 
ie  fa  vit.  Qeielle  néceffité  dé  faire  un  pôrcràk  fi 
fidélle  de  la  mère ,  lot fqa'il  n'eft  queftion^  que  de 
la  fille?  Mifs  ChzÂottt  ^  fti^  {on  bien  cette  lei 
çoft  ,  8c  I^en  a  remercié  fore  aifeâaeuiènnènt; 
Emilie,  a-t-il  repris  en  fe  tournant  vers  tnoi;  n-eft 
pas  toujours  k  Londres  àvêé  ^nous ,  quoique  £t 
paffiônént  nié  4ie  pas  perdre  de  vue  mes  rœttrs.-i 
Et  tfétre  fans  céfle  ^atec  vous,  a  îw^rtôfftîj^tf 
miffiCWàitoite.  MÀi&qUélqii|MAk>tsq«ieM;Révtéè 
iBiSt  iVùtéïlVtàtûi  Ghàirk^,  dcquefaifecôâdé^ 
dès  jreut  V  ptittrè-^ue  f  en  ai  deviité  le  fiijèt*,  Vont 
êmpfcché  deirépondréP  à-fe  fœut.  M.  Rêves  lui i 
dert!Mihdé  s-il  wofe  ^eû^dielSsnoai^eUes  de^-fit  Hat^- 
grave.  41  ^  répondu ,  ùlm  affedàtion ,  qu^!  n'avoit 
entehdù  patîec  dt  {ieti^  qtï^ît  éncAt  djSfidiSe  à  cetrx 
qui  <mt  véeu  4ongtemS'datis  l^srre«ir ^  de  fe  {m^ 
tileftïe'tout  i'ixn^&ûf  i  die  nofivettes  méthodes  | 
maà  q«ffl<îugtfroit AVaiit«tgettfeif{i€lnt  de  ce  fileiicél 
Enfuite»  nous  ay>ant  quitus  un  inftant^  fiëft 
lencri  avec  inifs  lervin^N^  RïéflîeâFs ,  m'anc-il 
dit/p^roi^m  engagée  .dâtis  une  prefetidé  bcki^^ 
vênfmdu'^h^mje  connols  t^parience  que  cettd. 
jevne  pci^tiiie'ad'âti^ptèjfèAti^^  mifs  Bftbm 
Ceft4koiiifimf)ie«  f^métvefi-faii^'mademoifétiei 
d'afpifteb'  qa#%«fiMii4*hiuuiMt  de  vas  uiftruéw 
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lions  9  Hans  r^bfence  de  ma  fceur ,  ic  et  ?obs  de^ 
mander  en  général  un  peu  d'accention  furiacon- 
duite  »  aixanc  qu'elle  vous  en  paroScra  digne.  Il 
fe  trouve  peu  d'homoties,  ma  chère  Lude»  qui 
iàchenc  faire  un  complimenc  i  une  femme  ^  fans 
^nrabaiffer  une  acitre.  Cc^Uen  de  fois  avons* 
nous  obfervé»  vous  8c  moi,  queUpoUcefle  eft 
rare  dans  un  frère?  J'embraflài  l'Emilie  defir 
Charles ,  &  je  lui  disque  jecherchec6isJ'6ccafion 
dt  me  recommander  à  ion  amitié.  M^sJ^rvin 
eft  en  effet  une  jeune  perfonne  très*aiitiaUe»  Elle 
eft  grande,  pour  fbn  âge,  a  le  port  noble;  &  le 
teint  fort  beau  ^  quelques  ^soces^epetiie  vérole 
^'empêchent  point  qu  elle  fie  foit  j^lie,  Uti  air 
de  douceur,  qui  eft  répandu  dans  fes  manières  & 
dans  toute  fa  figurç^  lui  donne  beattcoiip;d  ayan-» 
tages.  J'ai  jugé ,  au«premîer  coup  d'^cil  „  que  toute 
fpn  ambition  eft  de;  plaire».  Elle  m'^  £fât,de|ix  ou 
trois  jolis  compliment;  &  ^uandfir  Charles  ne 
me lautoit  pas  recommandée ,  je  me  ferais  fenti 
pour  elle  une  viye  inclination. 

M.j5randi(Ibn  eft  entré.  Par  ma  foi ,  fir  Charles^ 
a^til  dit  en  s'approchanc,  mon  impatience  Tem^* 
porte:  favoir  ici  la  pUcs,belle  dame  d'Angleterre , 
^  me  voir  empêché  fi  iongieems  de  lui  rendre  mon 
]iommage ,  c'eft  ce  qtt'ilm'eft  impofflUe  de  fou-^ 
ttnin  U  m'a  (alliée  d*»n  atr  fort  ^dant«  U  «  ialué 


M'^oûid^wie  Rêves  j  Se  fe tournant  vers mifs 
atzndïf^on ,  il  a  |aré  fur  fon  ame  que  l^a  renom" 
mée  étoit  au^dedousde  mes  p^rfeâi^ons;  8c 
d'4i|Cre5  flatteries  de  cette,  nature.  Nevqus  aUjo, 
pas  àxjCp  lui  a  répoudu  fa  coufine,  que  vous  en 
ju^tiçz  commenotts?' 

r  Toip  les  cofiçfiUmens  de  M.  Orandiflbn  ne 
m  ofi^c^point  inft^^ é  ;pl)ss  de  go^t  pcnii  hti  Peutr 
Itre  ^uiois^je  ti^nf^i^s^'indifféirence  pour  fes  po^ 
litefles»  fi  je  n*avois  pas  connu  M.  Greville^i 
]4*rFenviçk,  &:le  chevalier  Pt^lçzfed»  Je  m'i-- 
jmagine  que  lefs  geus  de  cette  trpnpe  iereÇf 
femblent  tous.  Pauvres  perfonnages!  que  vou^ 
ctes loin  de  mon  coeur!     '       »  •     f*    ;,  , 

Sir  Charles ,  s'adreflanr  alots  a  madatpe  Revêt 
8c  à  moi  »  nous  a  propofé  de  paiTer  dans  l'apparat* 

tendent.  Milord  L..«^..  &  milord  G qui 

nous  ont  entendu  approcher,^  font,  venus  aa^ 
devant  de  nouf^iayec  le  doâeur  Barlet.  Sir 
Cfcarjiç^^  ap];ès  (eaayoir  préfeiités,.a  dit  agréa* 
blemi^t  au  doâeur, >  f^ue  fur  le  portrait  qu  on  lui 
ayoit  fait  de  mif$  fiyi;on ,  il  ^étoit  pre^  à  parier  , 
qofemre  cinquante  dames  qu  il  n'auroic  jamais 
vues ,  ûl  lauroic^jdiftinguée  tout  .d'un  coup*  J'ai 
pris,  occafion^ie  ce.cornplimentpoi^r  aflurer  !• 
d^âpùr  que  lelifç^s  dans  fa  figurç  le  caraâère 
i^e  i^?  Charles  m'aypic  vanté  >  &  qu'il  m'auroir 


nfpifé  4e  là  vMràtioii  dans  <|aèt<{iie  tka  qàe 
ITéiifle  ^  le  tencontrer.  ^n  «iftt,  ma  chèt^ ,  iri 
tien  mînîftre  a  quelqae  cKdfe  <le  fi  refpèébbkr 
4^9  h  phjrfionomte ,  qù*il  ôft  4nipoflSble  ^  bÂ 
ief ultr  ces  fenttmehs.  H  m\  téportà\»  ^e  U 
bonté  de  fir  Charles  prévendîc  cotifoiirsft»défir»t 
fc^'tltte  potfvoktropte  teteettâerde>l*Gfé€âfion 
€p*îi\jâ4ottiiAt^tYt^  &!âè  ftlkitètfitiie^doii- 
vette  iobur  t  tpÂ  alkût  tttgmhttetféélatd^ttae  â 
belle  fetttlte'  ;  .  •        ^ 

•  Un  tafer*!  iéhârtibpe  eft  tièritt  dhe  ^kjnei 
Ikiota;  i\*&tinSt  tieftr  Charles,  qiâ  lui  àrépondai 
tom&mktrié  ^nt  mon  xs^Sniet  j  &  fartant  pre^ 
qa'auffi-r6t ,  il  m'alaiflce  a«  prifeM^ec  M.  Gran-* 
ffiSbn»  qm  tffa  dit  mfBe  fadeurs ,  au^cqoelles 
Il^rattts  ttHèes  ne  nî^ont  pas  i>ermî$  de  prêter 
besiaconp  <)*attention.  Un  quart  d'heure  après  on 
^ Tenu-  avertit  M^^ReVes  que  fir  Charles !e  de* 
itttandoicp6uttmtti0menr«lfe£M^vehu*aflè«'^ 
hïaîa fe tegardrfte  rrt'orit pfe  phi  à  fonTefebr.  Sk 
Chatfes>qtnn^étdrpas  enc»>retdèfbetidn,'ioM^e 
le  tftdtte  'dTifttei  eft  vcfnu  iaviértlr  <Ju'cn  avdk 
fferrî,  a'fiftsdfre  qtfil  notis  fupplibîtdê  nëpai 
Pattendfe^,  Jk^qtffl  ferok  à  âttir  auflS-tôcqiié 
watts.  Cëft ijdèlqut  noiiviêBe^mbv^i^îe  Ip^rtfè , 
qti'tm  hti  câuTe  ^s  douté  à  trian  eccâifion;  B  le!^ 
Tiwmiiéatiniàins,^  lor%t3n'(étdtT^têti^'îàre^^ 


1^  yHtige  m*à  pânl  (Weis  y  8c  vï  ITm  eira  ifoorîm 
fans  afTeâanoa;  Sesi»gayf  mkincUMbbn 
^iceiix'ck  M.  Réires* 

.  Mais  codkpM  ,  ima  dkàrl^v  ^'îl  ^^  ^^ 
qutli^é dbofe ifiiej}0  M pmsmèriiA^.'à^  con 
fim  }e  hi'ëtoîsiAttCiée.qttlU.raVm  infonpe 
loc^que  ifionsf  fiarb]»  t'éwriiis  àd  Ugts;  L'ctcaffgei 
pôui  iéqutl  CMi  étovc  if^éna^demandu:  ik 'pbades^ 
éloti! fôceantettc ccB^genhalIi M.  ftfivm nV pu  la 
^éfaYooer.  J'enai  ^giipar  ta  jpiâècc  q>rtl>i  toços 

pâk^iqii'tl  àcnt  avotl:.éeét)a^ftbni  ^ 

litdSnor  a'fffi'painiafec.^lQ^^'kN^fémafica^ 
)e;hi9ile  pat£)4^ttt9.  :&«  <2faarhNr<ill  léfi4ua»Mi« 
£ulc cte  t)9a$ luboimtiol  M«^raadïfi>ii  nV yù 

L.«.4«  ^ch^ipea^'flbaîstoot  keflqolibdpcxniâriit 
4e  i  atcen^om  X«  iloâmir  &a4ftc^  iaiiolc  iéwwN 
ter>  âv^  aotam^è  rbfpeâr  qoe  ^deipliâiirt;  âl  4Eli 
i^U  atûré  âetb  tliAiiiftiDBpaf  loMiÉèmt  }q|im4 
les  4iéféfeQC6s.il)EiaiiaiJCEe<i6  k  maifisn  ii'!atiinsbfl| 
pas'jQégagé  tout!  de  ooDiMleAiiub  teiidte  len^iM 

tU3qk>ell9f  Uiétùn^ynlehe^*H:«i|eciif  pa?ré^^ 
laL-mlnie;  mais  îtios/atfott4*aû^xxr«iift 'âocik^ 

foisfâ^aa-giift  Vîl  nV  ^rgnît  Hit  nnnvallae  \n^ 


>itf  It  I  s  *  cr«-it  t 

cechomme  «durable  nepêrdoie  liénâmesyeiity 
^  fa  policeflêâc  fa  condefcendance. 

Il  a  donné  à  milord  G roccàfîon'dê  briller^ 

en  (aifant  tomber  le  difconrs  ibr  dirers  détails 
jbnt  il  le  £ivditfbrr bien  inftriiir.Ge  feune  feigneur 
a  voyagé.  Il  eftronnoiflêar  enantiquhés.Les  mé-« 
nagemens  de  fir  Charles  l'onc  Êdr>  paraître  avec 
beaucoup  d'avantage  fous  les  yeux  redoutables  de 
mifs  GTandiflon.  En  vérité ,'  m^^  thère  >  elle  le 
traite  un  peu  cavk^èfëment»  Je  luierrai témoigna 
quelque  .cholJ^<  Une  mifs  Haw^ylxà  sàrfe  dit  I 
Voreille ,  pour  unn^ùntable  Hîctman  iii  )  j  m*»<  ék 
fépondu^itnais  eUe' prétend. x}u*iry  a  cette  dile« 
tence  :  mifs!  Howe  >  mVt^elb  idît;.cédoit  à  l'tn^ 
clkiation  del£L  liièrè;  2c  feprdpc^t^époafer 
Mé  Hiikfl3an^io|:fqti'élb-1iB  mahxaitott  lé  plus  f 
en  lieu  que  .feue  fuis  pas  déterminée  à  prendre 
flûiord  G. ..  .':•  Quelque  jour ,  à  caille  apucé>,  ^  eu 
kvàntb  œàin  &  ni'un  air  idkdtnhracioa  ,  milord 
promet  ^iiottS' faire  vc&ci&koUeâion  de  pa* 
|ttlIons&  d'autres  briilans  ibfeâes.  youlez^^vous 
en  être?  ^'èfttà-dire»  du  -  nombtie!  des^  curiaix» 
fi^je  répondu;  en  fourianr.  jQle^a 'rougi  deTéqui^ 
TO^ue:  mai»  reprenant  d'un  ton  fériëux ,  elle  a 
fit  qu'e&b  n*avoie  Jamais  vu  <ie  coUeâôon  à'm* 
&defi  9  iiu»*  admirer  berâcbiip^us  rauteur  de 
•  '■■  '■"■''■*  ^  '  '  '    "■  •*  il  ^   ■"  y        -  - 
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cesa^kablesipcDduâions ,  que  ceiik  qui  pafleM 
leur -vie  à  les  recaeilUc;  &  puis»  a^t-elle  ajouto* 
avec  {(ts  grâces  ordinaires  ,que  penfer  d'anamanit 
qui  sitinuCedés^.ailes  colorées  à*nn  papillon ,  lastk 
qu'unf  belle  dame,  fait  le  papHlon  ida  niacin  a« 
ibir  pour  occuper  fon  cceut  &  fes  yeux?  ; 

.  Milotd  eft  excefllîveneient  atnottreux*  Qui  ne  I« 
ieroir,4>as  djscmifs  Grandiffon?  Mais  je  lacroii 
trop  fnpérieure  à  lui.  Quel  parti  prendre,poaf  unt 
fèôini^qut  fef  vpit  recherchée  d'un  homme  dont 
les  talens  font  inférieurs  aux  fiens  ?  Faut-il  qa'elli» 
renonce  à  fes  avantages  naturels?.  Les  doit-ell^ 
<«ifévelir  uniquement  pour  relever  Thonime  dont 
elle  left  ainiée?EUe  n'a  pas  b  dfpît  de  choifir» 
'comme. ce. fête;  elle  n'a  que,  celui  du  refus j  8s 
pour  peu  qu^'eUe  défire  de  plaîjreà  fes  parens»elle 
né  Ta  pas  toujours.  Cependsuu  on  entend  dicf 
qu^  les  femmes  né  doivent  point  encourager  Iti 
ib£$.  &  les.  ridicules,  &  que  lf«r  ptéférencedoic 
ie  déclarer  pour  les  hommes  frafés.  Fort  bien} 
mais  que  -fecontroUes,  Ci  leur  malheur  les  conr 
damne  à  ne  rencontrer  que^  des  fots  ?  Le  goût  d|i 
iSoele ,  parmi  les^  hbrntnes  9  n'eft  il  pas  la  parure  » 
lf$  équipages  &  toutes  les  recherches  du  dehors^^ 
Xa  culture,  de  rame  fait*  elle  la  moindre  partie  df 
.  leur  étude  ?  Ea.i^i  mot ,  les  hommes  font  au  fon4 
;d<&.  Teau ,  ma  chère,  fie  les  femmes  ont  aiToa^  dt 
peine  à  nager  fus  la  furfac.e.  Milord \G.^«  -•••  è§t 


ftop  aCaAi  dbifit  W  a jofbmelic^  On  mSi  iStt  tp» 
tit  Waher  ftfft^Mctrt  ph»«  Qot  poittent«ils  pié« 
ltti^«  )  lorfqûHfaronc  ût  Charles  éff^Mt  les  ycat  ) 
$tt  donne  isii^6tt  dans  tt  goûc  ttiddéme ,  on  Vôît 
^e  c'ifft  pif  cc^m^ai&n^e  pouff  h  moi^ ,  fit  pottf 
éviter  la  fitigularité.  Je  yoadrois  (àvoif  s'il  ap« 
firdttve  fimplemeni  tes  irues  de  milord  Gé . .  •  fat 
k  f«!ttt.  En  leuc  cas ,  je  répondtois  bien  <^e  cl 
A^eftpasiânsde  fortes  raifem. 

Si  cetodaeiMt  {tarifaire  poimiir  (attit  ucie  feii 
de  m%  tlce>  |e  feoeferois  ma  curiofuè  fnt  mîlil 
^efes  qaejé  fui»  impatiente  de  £iyoir. 
^  A1I&  J^in  yeft  conduite  «fe«  beaudoup  d« 
iftfcrérion.  A^eir  quel  plaifir  petde^Ue  irii(|)endu« 
i  chaque  ttios  qui  ftet  dea  lèvrei  de  6>n  tateat^ 
Aimable  lfUe{  ((^ue  |e  k  ptaindimsy'ifi  fitvecon^ 
iMiflanc^  pôiir  un  telbienfairearl^^sondiiirok  in»* 
ftiifiblemi!n«àtïim0àrt  ftéellemenr  f ai  pitiàdc 
ttftHreeûx  qui  4imtnt  fens  e%érantfé«  Ne  fëcouet 
{>4s  ta  tète^  mon  (Àktt  encté;  ^"iîi^ji  pài'tdtifoairs  ftP 
ié  èivee  c^mpafllôn  deM*  Orme  9c  de  M.  Fouler  ) 
Vxms  en^'èic^^  témoin ,  chère  Ln^ie» 
e  -~Mifi  Jefvln  eft  t6ufoiira  prtfte  4  iMtire ,  tnaii 
ce  n^eft  pas  on  fônri^  ▼  «g^e  %  pîiéritt  ;  on  y  re^ 
marque  des  diftînAien»  te  de  tlnteHîgence.  Au 
^nd ,  elle  parle  peu  \  Ton  ne  dir  rteh  qu'elle  n'é* 
^ute  a^c  atrentioni  d'où  je  côndâdi  qu'elle» 
Wauceap-de  prudencief^ur  fen  âge. 
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le  crofqk  amirépaifé  Tânkte  d«9  bommes  f 
makil  me  rcftexpieiqueehole  idir#deM.  Gcm-» 

Cbs  pcoptet  7«iit  r  ik  M*  au  pa^t  «tfiifiétii^tic  !• 
éernl»?  de  tic»  cei|ttvt»#  Celt-  ôh  komme  de 
cailfe  moyenne  y  qui  n^^rien^deabèaii  {xmc  moi  # 
mais  <{ntap]»focbe  àlTtàfdtt  bel  h^ninie  »  pdar  ttié^ 
îîtecqa'cm  loi  patdoMe  d'avcHr  i^efte  opinion  de 
lui»  ^rtoac  l<k£|ue5  ^i^ftti^  Ui  tâltftMgnàge  de 
fes  pcopses  aopÂjr,  i\  eft  (njet  i  4élf^  eirréiirs  d'un 
auttfe  ordrev  tl  fe^âiec  fore  pitoprémefiti  il  fe 
donive  fonc  un  des  inven^iif»  de  rièf  nMteUes 
modes;  mais  oA-kii^âoiSetdeda  ni^s  d*èire  mt 
des  premiers  à  les  faivre.  Il  ne  mâtKi|tie  point  aM 
fttfeinkUey  ni  uiifpeAadl4  Ce&  liiiqili  régie  le 
gottt  dttthé&cte ,  ildânfei  lldk^tts  il  «»  d'alTeit 
bonne  gcÂce }  trois  qualicés  dont  il  donvîent  qa'il 
fait  glcîre:  cependanccei/eft  pas  }e^bonfensqat 
ittiniianqiiiie  :  massilf  a  peu  d'apparence  cfnHl  penfe 
|amais  i  le  cahier  ^  puisqu'il  parôk^embftrralTé  » 
lèr£i|u'ii  arrive  à  i^t  ÇIÂrles  dé  kt  leptoâhec 
^foelqûe  Icgètècé  ,  nç^  {Jk^cef  que  d%n  coup  d'œil. 
Il  rougit  alors )  i\  pr«»sd  im  aiif  coficfâint  ;  fes  yemp 
A  le  i]|ioavemeift  de  fei  lèvres^  fôMbléntdef^an^ 
der  la  faveur  de  UalTemblée*  Uh  iburire  fotfié^ 
€m  entendre  qu'il  coutneroic  Tavenciire  en  plai» 
iantèrie,  s'il  cix>yoit  qu'elle  dk  lai  nuire  dans 
l'opinion  de  ceux  qu'il  voie  autoui^c^  lui)  mais 
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tous  (e^  itioiiVetneiis  font  connotae  tqu  il  (wl  ti 
fupérîoûé  de  i:eliâi  dont  ii  ctaitit  £  vivement  les 
moindres  cenfiires.  Quel  nUM  que  M.  Grtndif* 
ion,  pour  ot^  fi^mme  cpù àorpit  Tame  fapéneare 
i  la  (ieanc^!  Quil  lui  feroit  payer  chèrentenccet 
avantage  par  jTcfs  artificieux  dédains!  Mais  il  fe 
fait  honneur  d  avoir  évité  }ttfqu*aajourd*hui  les 
chaînes  conjugale^.  Je  crois  »  malheureufement 
pour  notre  ^nt  commun^ ,  qu'elle  a  beaacoujK 
plus  de  ces  e^ni^mis  du  ^matiage»  qull  n'y  eu 
avoit  il  7  a  peu  4*aih^9s)  fc  infct^blement  leur 
nombre,  qm -entraîne  la  eondanination  de  quant 
tiré  de  femoies^ au  célibat»  ne  fera  qu'augmenter 
de  jour  en  jout^      -      . 

Encorîç  un  itiQt  fur  M.  Giandi(ron.  Soù  âge  eft 
4'enyiroa  trçnfe.aiis  t  pn  hit  attribue  la  gloire 
d'avoir  ruinf  déi^x  ou  trois  feoimes.  Sir  jCharks 
la  rappelé  dt^puis  peû<]#  mois: à  quelques  fenci^ 
mens  de  honte  »  contre  lefqueb  il  patoiflcnt 
endurdi  Qa  jÇrpit  qu'il  a  diminué  fa  fortune  >  qtd 
écoit  ioï%  CQti^rablei:par  les  défordreâde  fa 
vie  &  par  fafailioa  pour  le  |eu«  Sir  Charles  n'a 
pas  rrpuvé  de  pUis  sûr  moyen  pour  le  guérir^ 
que  de  l'engfg^r  i^QUvônt  à  lai  tenir  compagnie* 
Il  conixQit  a^èjB  le  prils  de  cette  faveur }  car  il 
avouequflquefois  à  mifs  Grandi0bn^ qu'il  l'aime 
&  qu'il  le  crnint  prefque  également.  Il  ajoute 
même  .qu'il  donneioit  Je  jnonde  entier ,  s'il  eu 

étoii 


écoît  le  maître  ^  poiit.  reiJêmbl^  parÊdremcitt  i 

fit  Charles. 

Mali  iLeà  ceiîis  4e  finie  iHie  lettre  qui  devien« 
droîf  trop  longue,  fans  être  plus  ennayeafe»  fi  j'ea« 
trois  dans  le  détail  de  tous  leurs  difcouts.  D'aiU 
leurs,  le  filence  que  M.  Reves  s  obftine  à  gar« 
dec  fur  la  yifîte  de  ce  Bagenhall  ,  ne  me  laifle 
pas  l*efprit  tranquille.  Je  fuis  d*autai>{  plus  inr 
qaiète  >  qu  il  me  le  paroît  beaucoup  lui-même. 
Il  attend  fans  doute  quelque  nouvelle  explication, 
dont  il  efpère  du  Ibuiagement  ^  mais  Comment 
puis^je  être  alfarée  qu'elle  n'augmentera  pas  fa 
Ipeine  ?  Je  ne  coiliprends  pas  pourquoi  nos  ami$ 
flous  laifTent  ignorer  ce  qui  nous  intérèflTe  plus 
qu'eux.  Si  c'eft  Uût  tertdreïTe  qui  leà  porte  à 
cette  réferVe ,  ils  dévroîènt  fônger  que  dans  une 
ôccalion  dé  cette  iiature  ,  elle  caufè  autant  de 
cliagrin  qu^on  en  peut  craindre  de  la  plus  Dette 
ôùvettùte  i  fins  compter ,  itaa  chère  ,  que  cette 
difcrction  afFcftce  fuppofe  tant  de  force  d'efprit 
d^ns  celui  qui  fait  Ife   myftérleux  ,  &  tant  de 
foibleflè  au  contraire  dans  ceux  à  qui  on  cache 

les  événemens  ! Mais  je  deviens  impettinente^ 

Se  je  ferai  mieux  de  chercher  du  remède  à  moa 
impatience  /  daûs  le  repos  du  fommeil. 

Tome  L  K 


$11  Histoire, 

LETTRE    XXX  II. 

Mi/s  ByroKj  à  mïfs  Selby. 

Jendianfoir,  zMart* 

JCL  T  d'où  croyez  -  vous  que  foîent  venues  les 
réferves  dt  M.  Rêves  ?  D'un  incident  qui  m'au- 
roit  fort  alarmée.  Je  lui  fuis  trcs-oblîgce  de  m'a- 
voîr  épargné  ce  tourment ,  quoique  Imcertitude 
m'en  ait  caufé  beaucoup  d'autres*  Lifez  tout  ce 
que  je  viens  d*apprendre.'  ' 

Je  vous  ai  dit  que  l'étranger ,  qiji  avoir  fai'ç 
demander  fir  Charles,  étoit  M.  Bag^all  >  & 
que  fir  Charles  avoit  fait  appeler  M.  Rêves ,  qui 
étoit  revenu  avec  des  apparences  dont  |e  n'avois 
pas  été  fatisfaite.  C'eft  deM..Reves  même  que 
[e  tiens  d'abord  tout  ce  qui  s'eft  pafle  fous  fes; 
yeux. 

Sic  Charles  le  prit  un  peu  à  Técatt.  Ce  malbeix« 
reox  hoipipe  »  je  parle  de  (irHargràve,  luidit-it^ 
femble  chercher  rni  prétex^  pour  digérer  un 
traitement  dont  il  fe  croit  trop  humilié  :  il  fauc 
accorder  quelque  chpfe  à  fa  fituation.  Vous  allesfe 
entendre  ce  qu'il  me  fait  propofer  ;  mais  que 
pcrfonnê  ,  je  vous  tarife ,  .n'en  foit  informe  juf- 
qu  au  dénouement^  ce  joureft  confacré  au  plaidr* 


VouffjM.Reves,  qui  êtes  déjà  dans  le*ï^retv 
Vous  poi^vez  répondre  ici  pQor  vocr^  chèr^  cqu^ 

Il  le  conduî(it  vers  M.  BagenhaU.  Voili  Mi 
Rêves  ^  dit- il  â  l'autre  ;  flt  fe  tournant  vers  iliû» 
cpufin  ^  monfieur  ^  continua-t-il  ,  entre  plafîaurs 
demandes,  auxquelles  je  ne  puis  confentir ,  mais 
dont  il  eft  inutile  de  vous  informer ^  parce  qu'elle 
ne  regardent  que  moi ,'  fir  Hargrave  iqfifte  fur  la 
liberté  de  voir  mifs  Byron.ll  donne  pour  raifpri, 
qu  elle  eft  abfolument  libre.  L*eft-elle ,  monfieur* 
.  Mon  coufin  répondit  qu'il  ofoit  alTiiter  que  je 
4  crois  j  &  M.  Bagenhall  ayant  nommé  M.  Gre- 
ville ,  M.  Oi^me  >  &  quelques  autres  ,  il  protefta 
non-feulçment  que  je  n'a  Vois  jamais  prctéPoteilIô 
à  leurs  offres  )  mais  que'rien  ne  m'étoit  plus  à 
charge  que  Içurs  importunités. 

Il  îi'eftpas  furprenant ,  reprit  civilement  fîr 
Charles ,  que  mifs  Byron  ait  un  grand  nombre 
d'adpiirateursi  mais  le  chevalier  Pqlléxfen  bâtit 
des  efpétançesfur  la  certitude  de  fa  liberté  ;  il  fait. 
plaider  pour  lui  fes  (ouffrances ,  fes  honorables* 
intentiptis  ,  dansletenjs.mème  qu'il  s'eft  flatté  de 
la  vaincre  par  dçs  mefutes  fi  violentes  ^  il  en  ap-- 
pelle  à  elle-même  »  pour  ce  qu'il  nomme  la  pureté 
de  fa  conduite,  pendant  .qu'elle  étoit  çntce  fes. 
maitis  î   il  ofTr^  des   condicions  fans  bornes  •' 

A.1J 
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Vif  ji-t-ii  aucone  apparence  que  mifs  Byfon. 

Non  >  non  y  iaterrompic  mon  confin;  abfolu^ 
mène  aucune.  Quoi  !  M.  Rêves  !  lui  die  Bagen^ 
l^àli  )  pas  mème.pour  fauver  la  vie  d'un  l;ionnèce 
homme  ?  Si  vous  parlez  de  la  mienne  ,  répon- 
dk  fit  Charles  >  je  vous  prie  d'ècre  U-deflTus  fans 
inquiétude.  Si  vous  entendex  le  pauvre  fir  Har- 
'  grave  ^  je  déclare  qu'elle  efl:  en  sûrecé  ^e  ma 
parc  y  du  moins  par  des  reiTentimens  prémédités. 
Croyez^vous,  monfieur^  ajouca-t-il,  en  regar« 
dant  M.  Rêves ,  que  mifs  Byron  puifle  fup* 
porter  la  vue  de  fir  Hargrave  ?  je  m'imagine  qu'il 
penfe  à  lui  demander  pardon.  Confencira-t-elle 
à  recevoir  fa  vifice  ? 

Si  jamais  une  femme  fut  adorée  »  interrompit 
Bagenhall  >  c'eft  mifs  Byron ,  par  fir  Hargrave. 
La  voie  même  qu'il  a  tentée  pour  en  faire  fa 
femme  »  n'en  peut  laiffer  aucun  doute.  Vous 
promettez»  monfieur»  en  s'adreflant  â  fir  Charles 
de  ne  pas  mettre  d'obftacle  à  fes  efpérances  ? 

Je  répète  »  lui  dit  fir  Charles  ,  comme  je  vous 
l'ai  déclaré  plus  d'une  (ois  ,  que  mifs  Byron  eft 
encore  fou^  ma  défenfe.  Si  fit  Hargrave  eft  dif- 
pofé  ,  comme  il  le  doit,  d  lui  demander  pardon; 
s!il  l'obtient,  8c  même  aux  conditions  qu'il  défîre, 
je  me  perfuaderai  que  mifs  Byron  &  lui  peuvent 
irre  plus.heiireux  eofemblèque  je  ne  me  rima- 
it ne  â  prèfeac.' jTe  ne  fottiiaitè  point  d^êtrfr  regardé 
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tons  un  autre  cicre  que  celui  du  proceâeur  de 
mifs  Byron  contre  la  violence  ;  Se  je  ferai  gloire 
de  rèrre  auffi  long*tems  (Qu'elle  ne  tefulera  point 
mes  fervices.  Mais  l'occafion  doit  être  imprérue; 
ce  doit  être  au  défaut  du  fecours  naturel  des  bix; 
Je  ne  m'engagerai  jouais*  ,r  pour  la.  faasfaftioit 
4*un  adveriaire  ,  ni  pour  la  mienne  ^  ,4ans  une 
▼ci^eance  froide  6c  préméditée»         '^ 

Mais,  monfieur»  répliqua  Bagenhatt ,  con(t« 

derez  que  fit  Hargrave  eft  maltr^  dans  cette 

occafîon  ;  vous  lui  refufea  la  fjPkftion  qu'il 

demande ,  &  vous  ne  fongez  point  que ,  fuivanc 

les  loix  de  l'honneur  ,  on  n'a  point  droit  à  des 

tranemèns  honorables  lorfqu'on  reftife.—. 

•  Eh  !  de  qui  font^e&es  y  interrompit  vivement 

fit  Charles  »  ces  loix  auxquelles^  vous  donnez  le 

nom  de  loix  d'honneur  ?  Je  n'en  coiuiois  point 

d'autres  que  celles  de  dieu  &  celles  démon  pays* 

Mais  y  pour  terminer  de  vaines  explications» 

dites  à  fir  Hargrave  que  y  quelque  peu  de  fond 

qu'un  homme  d'honneur  ait  à  fdre  fur  celui  qui 

a  pu  maltrsâter  une  femme  fans  défenfe  ^  j'irai 

dem^n  »  s'il  y  cotifent ,  déjeûner  avec  lui  dans 

fa  propre  maifon.  Je  veux  bien  n'attribuer:  qu'à 

la  violence  de  £t  paûioh  l'indignp^  outrage  dont 

il  s'eft  rendu  coupable*.  Je  veux  croire  qu'il  s'eft 

abufé  dans  fes  réflexions  >  jufqu'à  fe  figurer  que 

Je.  mariage  feroit  une  réparation  pour  fon  in|ttfr . 

X  iij 
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cice  ;  &  feveux  me  fier  à  fcm  honneur  y  ÎkxvA 
d'nn/cdi  valet,  qui  fe  promènera  devant  & 
pone ,  fans  y  encrer»  q\ie  pour  recevait  mesotdrc!; 
^près.roa.yiilte.  Monépée  fera  ma  feal^  efforce, 
non  qaè  je  m'attende  d'aroir  occafion  de  la  tker» 
mais  pbar  he  pas  donner  Iteii  de  croire  que  j'aie 
dû  ma  sûreté  à  l'impUtilàncé  de  ine  défen4re. 
Et  je  vous  prie ,  Mi'  Bagenhall  >  foyièz  préfent  i 
cette  encrévde  \  préfent,  voii^.&  cous  fes  amis , 
au  nombris  did  lui  conviendra* 
'.  Je  vous  ai^jie ,  cna  chère  Lucie ,  que  lorfque, 
M«  Retes  eft  arrivé  à  cet  endroit  de  foil  cécic  %. 
la  refpif àttèn  ^l'a  manqué^ 

M.  Bagehhall  parut  Tur^ris ,  de  denlanda  auffi* 
tôt  ïirfir  Charles,  s'il  paxloit  rérijeufemcnt»  Je  ferôis 
fâché,  répondit^il ,  de  pa(fer  pour  un :téknétaire.. 
Str  Harguye  me  meôace  \  je  n'évltêtdi  jamais 
ceux  qui  ofent  me  menacer*  Vods  m'aye?^  fait, 
entendre,  monfieur^  qUe  je  n'ai  pas  drpit, d'exi- 
ger dn:prof:édé  nobJb-4  il  je  ne  coniVlis. point  â. 
Iç  ^oix :avec  des  intentions  meurtcièies %  ^  t^cpèce 
eàacbfe,  que  je  ne  verrai  jatnai^,  pertoohe  avec 
cette  îmientTon.,.  qupl^uç  j'aie  raâfoàdamé  fier 
autancimôn  bras  quM-la  jnfttce  de  ma  caufe^Si 
Ton  ipenfe  i  des  ji^oiès  Hches  y  je  île  fuis  pas  plus 
en  sûreté  Tontre  un  aiFaiSn  ^  dans  mon  iit,  que 
danî  lamaifon  de  fir  Hargrave^Gehiîqai  tefufe 
un  appel  ;  doit  faire  connoure  à  cclui.qui  l'en-» 
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vcîe^  qu'il  a  d'autres  motifs  que  la  crainte  pour 
le  rcfufet.  -Je  veux  mettre  Thonneur  de  (îr  Har- 
"grave  à  l'ëpretrvé.  Vbusr  lui  direz,  monfieur\ 
que  je  porterai  fort  loin  la  patience  ;  "mais  que', 
fût-ii  un  prince  ,  je  ne  fôuffré  pas  l'infûlt'e.  "^ 

A|.  Bàgenhall  encore  plus  furpris ,  lui  dem'arï Jsi 
s'il  étoit  réfbla  en' effet....  Oui ,  molïfîeur ,  inter- 
rompît fir  Charles.  Je  vois  que  pour  fatîsfaîre  ut 
Hàrgrave,  iKfautufire  démanche  extraordinafre  ; 
&  fi  jen'^^rends  point*  aujourd'hui  qu'il  ky 
oppofe  i  je -ferai  demain  chez  loi  i  dix  heures  <Si 
■matirt.  ^  .  .   *  . 

•Gèi^cît ,  -ma  chère ,  mk  fait  encore  tremiiler 
cft'Vécrîvaîit.    ;         ^     *• 

Sîr  Charles  ditlators  à  M.  Rêves  ;  vous  nie 
perdrefc ,  lîMinfieur,  s'il  vôiis  échappe  un  mot  ^e 
tout  te  *qtie  vous  avez  entendu ,  même  avec 
madame  Rêves.  Mon  côufm  demanda  qu*il  lui 
fiitdumotns  permis  de  TaCcômpagner  chez  ftc 
Hàrgrave.  Non ,  répondit  iïr  Charles.  Vous  pré- 
voyez donc  du  danger  ?  reprit  M.  Rêves.  Non*, 
ncin  i'Tèpliqua  mon  glorieux  libérateur.  Je  dis 
qu'il  faut  faire  quelque  chdfc  en  fayeur  de'  ïîr 
Hàrgrave.  11  fe  croit  méprifé.  Je  veux  lui  donner 
la  *fàtiifa6tibn  de  conclure  i  fon  avantagé  ,  qi(e 
je  h'aî  point  dé  itièpris  pour  un  homme  avec 
leqitel^j^ert'tffe  avec  cette  toniîàhce.  Allez  réjoin- 
4fe  Uicottipagnie  >  M.'Reves  ,  &  que  perfonn» 

Xiv 
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ji.e  fâche  le  fujec  de  votre abrence  &  de  la  mienne. 

jfevousai  dit»  ma  chère  >  quelle  différence  j'avoîs 

remarquée  fur  le  vifage  de  l'un  &  de  l'autre , 

lorfqu  ik  revinrent  fucceifîvement.  Comment  ce 

grand  homme  ;  car  ne  liû  dois-jepa3  ce  nom  ? 

fut  il  faire,  à  fon  retour ,  la  joie  &  Tamufemenr' 

de   tous  les  convives  ,  fans  nous  donner  le 

Bioindre  foupçon  de  ce  qui  venoic   d'arriver  ? 

Avant  notre  départ ,  M.  Re.vçs  l'ayant  pris 

en  particulier  »  pour  lui  demander  ce  qui  s*étoit 

palTé  lorfqu'il  l'avoit  UifB  dans  fon  cabinet , 

apprit  que  Bagenhall  s'étoit  engagé  à  lui  £iire 

iavoir  la  réponfe  de  fir  Hargrave  avant  la  nuit , 

Se  qjii'ii  Tavoit  déjà  re^ue.  Vous  irez  donc?  lui 

dit  M.  .Reve$«  Apurement  »  répondit- il  y  puif> 

'  que  fir  Hargrave  m'attend  demain^à.  déjeuner  ; 

mais  foye?  fans  inquiétude  ,  M«  Revqs  ^^  tout  fe 

terminera  heureufement.  Mon  intention  n'eft 

pas  d'irriter  le  mal  «  mais  d'en  prévenir  les  fuites. 

Je. ferai  chea  fir  Hargrave  vers  les  dix  heures, 

&  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  midi. 

M^  Rêves  eft  forti  ce  matin.  Ma  confine  m'a 
dit  qu  il  avoit  pafie  une  fort  mauvaife  nuit,  U 
avoue  maintenant  qu'il  eft  allé  à  Saint  -  James* 
Square .  &  qu'il  y  a  déjeune  avec  milord  &  Mi* 
Jadi  L*«...«  mif$  Grandiffon  ,^  mifs  Emilie  &  le 
doâeur  Barlet«  Sir  Charles  étoit  parti  ea  chaife 
i  neuf  heures ,  fuivi  d'un  laquaii»  a  fans  que  pet- 
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ùirme  de  la  maifoB  suc  où  fcs  affaires  Tavoient 
isippélé  fi  marin.  M.  Rêves  eft  reveim  vers  midi  ; 
fon  inquiétude  écoic  vîfîble  ,  &  je  ne  puis  vous 
donner  une  jufte  idée  de  la  mienne.  Vers  trois  hech 
f  es  »  lorfqu'il  ëcoit  réfolu  de  teroutnei  à  Saine- 
James^Squate  ^  &  s*il  n'y  trouvoic  pas  fîr  Charles» 
d*aller  auffi-tôc  chet  ûi  Hargravévilftr^çu  de  fir 
Charles  le  billet  que  je  vais  cranfcrice.  Votre 
comr  ne  faute-t-il  pa«  de  joie  ,  ma  chère  >  après 
cour  ce  que  je  vous  ai  raconté  ? 

jf  deux  heures  &  dçni  apris^midL 

»>  Si  vous  n'èteis  point  engagé  y  M.  Rêves  » 
I»  j'aurai  Thônnenr  de  vous  aller  voir  à  l'heure 
tf  ordinaire  du  thé.  Je  reproche  i  mesfœurs  des 
»  occupations  qui  ne  leur  permettent  point  d'ètrd 
n  de  œtte  vifîtet*  Ainti  je  ne  vous  réponds  que 
»  de  votre  très-kumble  fervitèur  , 

s»  Char^les  Grani>issomi>. 

Cest  akxf  que  M.  Rêves ,  fteffè  par  les  vives 
inftances  de*  fa' femme  &  {far  les  miennes,  a 
-daiigné  nous  expliquer  la  caiife  de  fon  inquiétude. 

Vers  (ix  heures  fir  Charles  ieft  firri^.  Il  étoit 
~  mis  d'un  goût  charmant.  J'ai  pênfé ,  au  moment 
-qu'il  a  paru  y  que  c'éK>it  le  plus  bel  honime  que 
4'eulSe  vu  de. ma  vie.  Quel  doit  être  »  ma  chàie 


Lucie  ^  le^.cranljxKÇi-d'-âiie  hoatièce  femme ,  qul^ 
fcîiis  obftaçley  ^is.  contrainte ,  &  ûe  fuivant  4jiie 
fon  devoir ,  peot  recevoiç  à  Ws  putercs  un  idignç 
jnafi,/gui  raibacoe  prêt  d'elle  après  une  .longue 
4tbfetice  i  ou  ide  iyielque  péril  doftt  il  eft  hèureur 
femenc  détivfc  \  Ok  !  ne  me  dites  pas  >  mes  chers 
i^nÀi  1  ^^  Vôvis  Tatmez  kov^j  iC'  <fLti  vous  fotl- 
j:¥air9ties  de^ioftç  voir  à  lui  l  Vous^m'oUigeriez  4^ 
l^oti^er  4i<$^4is,  défirs«...M  je.ne facis  à  ^uoi.le 
penfe ,  mais  lei  V^tr^s  n^'Çn^riU  pas.toyjoni^çcp 
la  règle  des  miens  ? 

Madame  î^.eves  ,•  ayant  éprouvé'  les  in^mes 

agitations  r  que  moi  »  n'a  pu  fe  contenir  en  le 

voyant  entrerions  fachaoïbre.  Elle  s'eft  avancée 

Jiîfqtta  ia.^poi^e;^  la  main    lev^  y  avec  tant 

<l'émotion  ^  que  iîr  Charles  a  dit ,  jetant  un  coup 

;d«eU  £ar  M. -^  Rêves  :  ^n  bien  ^«monfiei^ir ,  vous 

avez  bien  gardé  mon  fiecret,!  2^^  Rêves  lui  a 

repréfenté  ce  qu  il  a  fouffert  depuis  hier  au  foir  y 

Se  s^eHÊiie  h(MiA€Ucidjiyoifi  ea^ta^  bouche  fermée 

jufqu'à  l'arrivée  du  billet, 

ro  'iAbiisin^lf^tf:.&  ]3a)idllA^iIf)enefi  l-oiK  féli- 

.cicé  avec  rnno  igale  £itis£uftidnk^.Mkis;  je  veux 

.ybus  f»^ndre>  liai  figure  qie  vi^e  iÊ)Ue  Henriette 

:n>a  ^è&*enipâ^es  ide  faice. pendant  quelques 

^momensL  '  3^  fiqds  Te  ibntiflu^ancés  înfenffl^le- 

aDfeitcmcsdufci  (lei^ht  qiili  ccçeyoit  les  toip- 

^hmtasi  4s^uEintas..  J'ai  Êit  nuidemeût  :m^ 
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fivétttict  ^  qixe  pérfcmtxe  n'aaroLc  pu  i^etiiatqaer  ; 
&  né  U  trouvant  point  dflès  profonde,  fe  tné 
fuis  hacée  d'en  fnré  une  aatreî  Enfatcetroavani 
une  de  mes  maius  dans  les  iîeun^s  ^  fans  fâvéic 
fi  j'avûisnne  main  ouiibni3{eiuii  hiea:fôchÂe^ 
monfieur^  si-» je  dit  ^  d'être  roccafioni»Ucciafe^.« 
et  jai  foiipîté^  de  }oië  fans  dd^e^  tftku  j'aî 
rou^i  d'embarras /&  du  poids  d'une  rceonnôif*^ 
fance  dont  je  vois  l'iuipoffibîiicé  de  m'acquitter .' 
Je  né  fais  s*il  s'eft  appo-^^  de  ma  cbrïf afion  ;  mais 
il  m'en  a  fauve  ikne  panie  ,  en  me  condaifânt; 
fur  un  .fauteuil  8c  s'aflèyanc  près  de  mot. 

M.  Rêves  ayant  témoigné  auffi-t^timpa- 
ti'ence  qu'il  avoit  de  Ttsitendre  ^  il  nous  a  dit 
qu«  la  oonvetfatîon  avoltété  &  longue'&fi  variée  ^ 
qu'il  ne  pouvoit  fe  fief  à  fa  mémoire ,  Azh  qtire 
fans  l'en  ivotr  avxrti  s  M.  Bàgenhall  àVoicMgagé 
fir  Hacgrave  à  placer  fonécs^i vain  dâsis  \xn  càbln«b 
d'où  il  pouvoit  tout  eiÛSDndte  ;•  ^u  on  lui  è^oit 
promis  une  œpte  de  la  xelatinki  ^  >&  qu'à  ihe 
Tenverroit  volontiets,  fijeU  diéifirtÂsv  Af aiii$  qu^ 
pènfef a mîfs  Byiton i,  a^H  ajouté^  d'm -ooittpro-.. 
mis  qui  s'eft  fait  Â  fe)»  dépens  ^  /«  iiÀ.  ^i  ^cépbuâii 
que  je  donnois  les  tpains  ^  fans  e»xc$ptioti  y  è  ^àM 
ce  que  fir  Charles  avoir  ftipulépour  moi.  Il  4evofé 
cruel  ,  a-t-il  repris  ,'  de  tfenît  une  dame  en  fuf- 
peus.  Sir  Hargrave  ,  mademoifelle ,  eft  réfolu 
de  vous  voir.  Eces-vous  difpofée  à  i^ecevoir  fa 
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vifice?  Je  fiiivrai  votre  confeil ,  ai-je  téf\\<pèl 
U  a  protefté  qu'il  ne  m'en  donneroic  point.  Vous 
fuivrez  votre  inclination ,  in*a*t'il  dit.  M.  Rêves 
a  la  liberté  d'admettre  on  de  refufer  ceux  quife 
préfentent  à  fa  porte.  C'eft  ce  q«e  fai  déclaré 
nettement  à  Gx  Hargrave^  Mais  je  T^  laiâedans 
h  réfolution  de  vous  v(nr.  Son  dellèin  eft  de  fe 
conduire  civilement.  Je  ferois  furpris  qu'il  ne 
commençât  point  par  vous  demander  pardon. 
Cependant,  fi  vous  aviez  la  moindre  crainte > 
je  ferai  prêt  à  vous  rendre  mes  devoirs  au  moment 
qu'il  arrivera.  Qoatre  minutes  fuffifent  pour 
m'envoyer  vos  ordres. 

M.  Rêves  l'a  remercié  de  cette  of&e;  mais 
çn  faifant  entendre  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir 
befoin  de  fecours  dans  fa  maifon.  Peut-être 
auroit-il  pu  fe  difpenfer  de  cette  réponfe ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  mis  que  de  fort  civil  dans  fes 
termes.  Sir  Charles  s'efl:  ezcufé  honnêtement 
fur  la  namre  des  circonftances  ,  &  nous  a 
quittés  peu  après.  Comme  je  fuis  tranquille  i 
préfent  pour  mon  bienËdâeur  ,  &  que  )e  ne  vois 
iien  à  crsdndre  de  la  vifite  de  ût  Hai^rave  »  il' ne 
n^e  refte  ,  ma  chère  Lucie  ^  qu'à  faire  partir  la 
lettre. 
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LETTRE    XXXI  II. 

MîfsBYRON^  à  mi/s  S  EL  SY. 

Vendredi,  i  Ma»,  à  SAîdi*^ 

XN  ous  1  Vpns  reçue ,  cette  relation  qui  s^eft  fait 
attendre  avec  tant  d'impatience.  Qa  avte  -  vont 
penfé  »  ma  chère  »  de  l'intrépide  vifite  de  fit 
Charles  ?  Je  vous  avoue  que  je  l'aurois  nommée 
téméraire,  fi  je  Tavois  fue>  comme  M.  R^es  ,  - 
avant  que  l'événement  l'eût  juftifiée  j  8c  j'antoi^^ 
propofé  d'envoyer  la  garde  à  Cavendish^Squaret 
ou  de  prendre  quelques  mefures  pour  éclaircic 
des  obfcurités  fi  terribles  »  (hr-tout  lorfque  trois 
heures  ont  commehcé.à  s'àpptochen 

M.  Rêves  s'eft  chaîné  de  ttanfcrire  ce  Img' 
mémoire ,  pour  me  donner  le  tems  de  vous  ren« 
dre  compte  de  plufîeurs  vifites  que  j*ai  reçues. 
Je  lui  ai  demandé  fi  la  méthode  de  ce  Bagenhall» 
qui  fe  fait  fuivre  ainfi  d*un  écrivain  ,  ne  lut 
paroiflbit  pas  étrange  ?  Il  m*a  répondu  qu'elle 
n'étoit  pas  commune  j  mais  que  dans  les  cas.  de 
cistte  nature ,  où  le  meurtre  peut  être  le  firaic 
de  h  témérité  ,  &  donner  occafion  par  confér. 
quent  aux  recherches  de  la  juftice  »  elle  mar« 
i^oit  du  moip  dt  la  droiture  »  quoiqu'avec  oa 


w  alTçz  odieux  île  piréméditation  ;  &  qull  y 
avoir  beaucoup  d'apparence  que  Bagenhall  s'écoic 
trouve  diins  plus,  d'une  mauvaifé  aventure ,  qui 
lui  avoic  fait  fentir  l'utilité  de  cette  précaution*  j 

R   B^  L   ▲   T   I    O   N. 

Jifidi  matîn^  2  Mars  ij. . .  * 

Mot  f  foufllgné^  fur  Tordro  qui  me  fut  donni 
hier  au  foir»  j«  me  Alis  ctanfporté  ce  matin  ^ 
vers,  tittit  heures  8c  demie  y  à  la  maifon  de  fir 
Har/^raVe  Polleifen,  baronnet  dans  Cavendish«» 
Square,  pour  recueillir  ,  ea  notes  abrégées,  ung 
converiatiofl  qui  devoit  s'y  tenir  entre  ledit  fit 
Margrave  PoUexfen  &  fir  Charles  GrandifTon , 
tous  deux  baronnets  »  fur  un  digèrent  entre  leurs 
perfcinites ,  àuXo|e€  duqtlll  j  ai  âcji  aççQp^pÂgfi^ 
Jacques  BaginhaU ,  icuyer  ches  ledit  fir^harles 
Grandififan  1  daps  Saint- Jamefi-Square  .  Sç,  4ont 
on  appréhende  des  fuicesqui  peuvent  rendre  ç§(te 
relation  d'une  grande  imporcance^ 

Jâi  été  ii^erodmt  y  à  neuf  heures,  dans  uM 
falle  où  étoient  préfens  ledit  fir  Hargrave ,  ledit 
Jacques  Bagenhall ,  Saloràofi  Merceda  ,  écuyer^ 
&  Jean  Jordan  y  écuyér ,  que  j'ai  trouvé  en  pleine 
conver(ânoii  fur  la  manière  dont  ledit  fir  Charles 
GrandiQbn  devoir  ^re  reçtt:  ce  qui  n'apparccf 
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Mnt point  i  loffice  pour  lequel  j'écois  appelé  » 
;e  n  ai  pas  reçu  otiire  de  le  coucher  par  écrit. 

Et ,  pour  ècre  en  état  de  reeueiUir  avec  moins 
dlnterrupûon  cdnt  ce  qui  dévoie  fe  pafTer  ^  }'ai 
écé  placé  dans  un  grand  calûnec  qui  toucher  à  la^ 
dite  £ilb,  donc  iln'eft  féparé  que  par  une  légère 
cloifon  'y  Se  d^QS  la  crainte  que  fir  Charles  no 
s'opposât  à  l'exécution  df  mon  miniftère  ,  oq 
ma  recommandé  de  me  tenir  caché  jufqu'à  cq 
qu'il  me  fût  ordonné  de  paroître  ,  8c  d'écrire, 
tout  ce  que  j'entendrois  ,  fi  eiaâement  &  de  (i 
bonne  &i  que  je  pufle  Tatteiler  a^vec  ferment 
dans  1  Qccafion. 

Vers  neuf  heures  &  demie  ,  j'ai  entendu 
M.  Bagehhall  qui  »  avec  une  exclamation  de  joie 
&  de  furprifc ,  accompagnée  d'un  jurement , 
a  dit  que  fie  Charles  étoir  arriva.  Aufl^-tôt  un 
laquais  eft  venu  annoncer  fir  Charles  GrandifToii. 
Alors  les  quatre  pieflieurs  qui  étpiçi|(  dans  I)l 
falle ,  ont  padé  entr'eux  avec  aif^z  de  chaleur  | 
mais,-  dans  la  confudon  ^^  je  n'ai  pu  démêler  que 
ce  qui  fuit.  Sir  Hatgrave  a  dit  :  donnez-moi 
ces  deux  piftolets  ^  &  dites-lui  de  me  fuivre  au 
jardin.  De  par  toiis  les  diables  »  il  en  prendra 
un.  Non  ,  non ,  a  dit  .M,  Merceda  ,  dont  j'ai 
d'aurant  mieux  diftingué  la  voix  ,  qu'il  eft 
étranger;  non,  non,  ce  n'eft  point  par-U  qu'il 
faut  commencer.  Une  autre  voix  que  j'ai  recoa<-^ 
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«aepour  celle  de  M.  Jordan ,  a  dit  ;  firHargràVC) 
écoutons  d  abord  ce  ga'an  Ci  galant  homme  peut 
dire  en  fa  favear«  Les  occafions  naîtront  enfuite. 
M.  Bs^enhall ,  dont  la  voix  in'eft  familière  i  a 
dit  qu'il  vouloir  itre  damné,  s'il  fouf&oit  que 
fir  Charles  perdît  un  cheveii  daiis  cette  viiite4 
Que  le  diable  vous  emporte  tous ,  a  dit  fir  Har« 
grave  x  quel  reproche  ai-je  à  craindre  »  lorfqae 
je  loi  otfre  le  choix  des  piftolets  ?  Quoi  !  dans 
votre  propre  jardin?  a  repris  M.Merceda*  L'aven* 
tur&  feroit  jolie  i  raconter«Le  diable  s'en  mêlera, 
s'il  refufc  i  préfent  de  vous  donner ,  dans  quel-* 
qu'autre  lieu ,  la  fatisfaâion  d'un  homme  d'hon» 
neur. 

Qu'on  le  fatTe  done  entrer ,  a  dtt  Cit  Hàtgrave  ^ 
^êç  que  le  ciel  le  confonde  !  Alors  j'ai  vu ,  par  un 
petit  trou  de  la  cloifon  ,  fît  Charles  qui  ènttoit , 
ic  dont  l'air  m'a  paru  fo]rt  tranquille.  Il  étoit  en 
liabit  noir  ,  l'épée  au  côté.  La  conVerfation  a 
commencé  auifi-'tôt  dans  l'ordre  fuivant  : 

Sir  Charles^  Votre  ferviteur,  (it  Hargravej 
tneffieurfc ,  votre  ferviteur. 

M.  Bagcnhall.  On  eft  le  votre ,  fir  Charles. 
Vous  êtes  homme  de  parole.  M.  Jordan  ,  M. 
Merceda,  c'eft  fir  Charles  Grandiffon. 

Sir  Ch*  M.  Merceda.  Il  nœ.femble  que  ce 
nom  ne  m'eft  pas  inconnu.  Ne  me  trouvez*vons 

pas 


t>âs  bien  libre  ^  fit  Bargrave  ^  de  m'être  invité 
tnoi  mftme  à  déjeuner  avec  vous  ? 

5it  Hàrg.  Out»'pard...«.  &  ce  n'eft  pas  k 
{)rémière  liberté  que  vous  ayez  prife  avecmoL 
Êtes- vous  accompagné  de  quelqu'un,  monficur?. 
Vous  pouvez  le  faire  entrer» 

Sir  Ch.  Je  n'ai  perfonne,  monfîeur* 

Sir  Harg.  Ces  trois  mefCeurs  font  mes  amîs»^ 
lis  font  gens  d^honneur* 

Sir  Ch.  Je  les  crois  tclsé  J'ai  cette  opinion  de 
tout  le  monde,  jufqu  à  ce  qu'on  me  donne  rai^ 
ion  de  penfer  autremenr. 

Sir  Harg.  Mais  ne  vous  figurez  pas  qu'ils  fbieul 
ici  pour  vous  intimider* 

Sir  CL  M'intimider  j  fîr  Hargrave  I  On  iid 
ttiWiitiide  point  aifémenc.  Ces  meffieurs,  dites«* 
Vous,  font  vos  amis  j  je  viens  dans  la  vue  d'auge 
itienter,  &  non  de  diminuer  le  nombre  de  vo$ 
iunis. 

Sir  Harg.  Qu  entends*}e  ?  Quoi  1  celui  qui  m'a 
iiérobé  le  feul  bien  que  j'eftimois  au  moilde4 
Celui  qni(  par  les  cruels  avantages  qu  il  a  pris  fut 
ittoi^  m'a  ravi  une  femme  avec  laquelle  je  feroi^ 
heureux  aujourd'hui ,  &  qui  me  refufe  néanmpina 
la  fatisfaÂîon  qui  convient,  dionfieur,  entregeng 
d*hpniiëut  ?  Mais  j^efpète  que  vous  êtes  venu , 

Sir  Ch.  Pour  déjçunet  avec  vous ,  ^r  Hargrave, 
l^e.Yous  échauffez  point.  Je  i^is  réiolu  de  ne  pa^à 

'  tome  ï.  y' 
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me  piquer  mal  à  ptoj^ds  j  mais  je  ne  veux  pas  être 


maltraité. 


•  Sîr  Harg.  Hé  bien,  morifieur,  prenez  un  de 

^és  deux  piftolers.  Mon  carrofTe  nous  conduira.... 

Sir'Ch.  Nulle  part,  fir  Hargrave.  Ce  qui  s'eft 

pafTé  encre  nous  eft  un  pur  accident.  Mon  ufage 

n'eft  point  de  récriminer.  Cependant  j'en  appelle 

i  votre  propre  cœur.  W  vous  forcera  de  recon- 

noîrre  que  la  méthode  par  laquelle  vous  aviez 

entrepris  de  vous  donner  une  femme ,  vous  ren- 

doit  indigne  d'elle..  Je  n'ai  pris  fur  vous  aucun 

avantage.  Le  refus  que  j'ai  fait  de  répondre  à 

voti^-  appel,  me  donne  droit  de  me  regarder 

moi-même  comme  votre  meilleur  ami.' 

Sir  Itarg.  Mon  meilleur  ami ,  monfieur! 

SkCh.  Oui,  monfieur,  du  moins,  fi  vous  me 

Tenez  compte  de*  vous  conferver  la  vie  »  ou  de 

vous  épargner  le  long  regret  d'^avoir  pris  œlle  d'un 

autre.  En  un  mot,  il  dépend  de  vous ,  monfieur, 

de  me  faire  connoîtré  fi  c'eft  l'emportement  d'une 

paffion  violente  qui  vous  z  rendu  coupable  d*une 

Tiiauvaife  adioujou  fi  elle  eft  venues d^^atfe'rncK- 

Tiatic^ir  naturelle  à  la  violence,  feuf  motif  qui 

,  puiiffè'TOus  faire  penfer  aujourd'hui  à  juilifiétUne 

îïiaâvâife  aâîon  par  lin^  autre.       .    '    *  "     * 

-   Sîf'JIarg.  Hé  bien,'  vous  me  regarderez,  fi 

-voûi  vdnlei ,  "cdmiïï'ê  un  naturel  violehr.  Que 

%î£imjpojté  Fopinion  dWTioÂime  qui  m'a  cruet* 
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îemenr. .  •  * . . . .  J'en  ferai  vengé ,  ou  je  périr ak 
Voyez-rous  les  marques  que  je  porterai  jufqa'au 
tombeau  ? 

Sir  Chk  Si  j'étoîs  âiiflî  violent  que  Vous ,  (îi: 
Hargrave,  vous  auriez  pu  les  porrer  lufquâtt 
tombeau,  fans  les  potter  long'-rems.  Di^jeûnonsi^ 
monlîeur.  ûti  peu  d'intervalle  vous  refroidira  \t 
fang*  Quand  j'aùroîs  deflein  d'entrer  dans  voi 
vues,  il  feroit  de  votre  intétct  d'avoir  l'efprlt  plus 
repofc.  Vous  ne  pouvez  croire  que  je  veuille  pro- 
fiter de  Tavantage  que  votre  colère  me  donnerolC 
furvouSé 

M.  Bagenhall.  Rîen  de  plus  noble,  en  vérît^^ 
Déj?ûnbn<:,  (îr  Hargrave.  Vous  ferez  plus  maîrra 
de  Vous  même,  plus  proptè  à  difcuter  ce  point, 
ou  tout  autre. 

M.  Merceda.  Ceft  auffî  mon  fenjiment  J  Vous 
ave*z  un  ennemi  fort  noble ,  (îr  Hargnive. 

Sir  .Ck.  Je  ne  fuis  l'ennemi  de  perfonne', 
M.  Merceda.  Sir  Hargrave  devrait  confidérdi: 
que  dans  Toccafion  dont  il  fe  plainr,  fotit  fe 
blâme  tombe  fur  lui ,'  &  qu^ie  hafard'  feul  rn*y 
a  fait  prendre  part,  fans  aucuit  motif  qu'il  puîffe 
ûie  reprocher.  .  ' 

M.  Jordan,  Je  ne  doute  pas,  fir  Charles ,  quis 
vous  ne  foye2  prêt  à  lui  faire  des  excufes  de  ta 
part.  •  •  •  é  •  ' . .     ^ 

'Sirtlr.  Des  excufes î  ûionfîeuf  !  N011.  Je  n*aî 
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rien  fait  â  quoi  le  devoir  ne  m'ait  oblige,  &  qui 
je  ne  fifle  encore  dans  la  mcme  occafion. 

Sir  Harg.  Voyez-vous,  meffieurs?  Entendez^ 
vous?  Et  vous  me  demandez  de  la  patience! 

Sir  Ch.  Avec  juftice ,  fir  Hargrave.  J  aurow 
fort  mauvaife  opinion  de  ceux  qui  nons  écoutent, 
il  dans  les  mêmes  circonftances ,  ils  euITentété 
capables  de  refufer  le  fecours  qu'on  m'a  de- 
mandé^ &  je  penferois  plus  mal  encore  que  je  ne 
fais  de  vous ,  (ir  Hargrave  ,  (i  vous  aviez  refufc 
votre  proteâion ,  dans  le  même  cas,  i  une  femme 
(ans  défenfe.  Mais  il  eft  inutile  de  répéter  ce  que  ' 
je  me  fouviens  d'avoir  écrit. 

Sir  Harg.  Si  vous  êtes  homme  d'honneur, 
chevalier  GrandifTon ,  choifilTez  un  de  ces  pifto 
lets.  Je  lexige,  &  ne  répliquez  pas. 

«Sir  Ch*  C'eft  en  homme  d'honneur ,  fir  Har- 
grave ,  que  je  le refufe  encore.  Je  croirois  preiidcc 
un  air  d'infulte,  que  je  veux  éviter,  fi  je  vous 
.cappelois  que  dans  notre  première  entrevue  vous 
^avez  eu  des  preuves  que  je  ne  manque  point  de 
.courage^  mais  je  crois  vous  en  donner  une  beai^ 
coup  plus  forre  en  refufant  votre  défi.  Je  fais 
repoulïer  une  infulte  perfonnelle  j  je  fais  défendre 
.mon  honneur  &  ma  vie  :  mais  encore  une  fois,  je 
tne  difpenfe  de  répéter  ce  que  vous  avez  lu  da^s 
ma  lettre. 
:     M.  Mcrccda.  Mais  fir  Charles  ^  datis  votre 


kctremème,  fi  nous  en  avons  bien  pris  lé  fen^V 
TOUS  avez  menacé  un  homme  d'honneur  d'^m-^ 
ployer  des  armes  qui  ne  font  pas  d'ùfage  encre 
les  honnèces  gens,  &  vous  refufez  néanmoins..'..; 

Sir  Ck.  Apprenez )  monfieur,  que  celui  qui 
encreprendroic  de  m'infulter,  pourroic  le  faire  » 
finon  avec  impunité,  du  moins  avec  d'autant 
plus  de  fureté  qu'il  pourroic  compter  que  |e  nef 
le  tuerois  pas  s'il  m'étoit  poffible  de  révitét.  J^ 
fais  badiner  avec  mes  armes,  monfîeur;  c'eft  uit 
mérite  4^^  j*ofe  m'atcrîbuer  ;  tnais  )e  ne  nfie  ferai 
jamais  un  badinage  de  la  vie  d'un  homme,  ni 
de  la  mienne. 

Sirffarg.  Au  diable  votre  fang-froid,  monfieur; 
Je  ne  puis  foutenin  .•.•••, 

Sir  Ch.  Parlez  mieux  de  ce  qui  feît  votre 
f&reté,  fir  Margrave, 

M.  Jordan.  Au  fond,  fir  Charles,  voiU  des 
airs  de  fupériorité  que  je  né  pourrois  fupporter. 

Sir  Ck.  Ceft  plus  que  des  airs,  M.  Jordam 
Celui  qui  eft  capable  de  vouloir  juftifier  une 
violence  par  une  autre,  donne  fur  foi  une  fupé« 

riorité  réelle Que  fir  Hargrave  recônnoiiTe 

la  fauté;  je  lui  en  ouvre  la  voie  par  les  moyens 
les  plus  honorables  qu'il  pailfe  défirer  après 
l'avoir  commife ,  &  je  lur  offre  ma  main. 

Sir  Harg.  Damnable  infulte!  Quoi!  je  m'en- 
tendrai reprocher  des  fautes  par  celui  qui  m'a 
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i^^c  faufer  les  dents  fans-la  moindiC  provocation; 

5c  qiti  m'a  mis  dans  un  état ••  Vous  êtes 

témoins ,  medieurs.  • .  •  • ,  Ec  vous  me  demaudei 
cle  la.  patience  ! 

j  Sir  ,Ch*  Mon  defleîn  n'a  pas  été  de  vous  eau- 
fer  aUcun-des  maux  donc  vous  vous  plaignez.  Je 
l^.-aipas  tiçé  Tépée*  pour  vous  rendre  .un  coup  qui 
96  ïç'a  touche  que  légèrement  1  épaule,  mais 
^oi.menaçoit  ma  vie.  Je  n'ai  cherché  qua  me 
gaj:a,9^if  flii  mal  qtiç  je  ije  >foulois  pas  yons  faire. 
Xell.e  efl:  la  vcritc  du  fait^  &  Toccafion  étoit 
iffurémônt  d'une  nature  qgi  ne  laifloit  point  à  un 
homme  d'honneur  la  liberté  de  s'y  refuier,  Au- 
jçur^.'hiH,  ûionlieurt  J^^iens  chez  vouf-demon 
propre  mouvement,  &  j'y  viens  feul,-  pour  vous 
f^ire  CQ(if)oUre  que  je/uis  toujours  dans  la  même 
difpofition ,  qui  eft  de  ne  vous  faire  aucune  in* 
Jute.,  Vpili ,.  'meflieurs ,  jce  qui  me  donnç  fur  fie 
Jiargpave.  une  fupériorité  qu'il  peurdiminuefi 
ttn  fe  Coi]ilûifant  comnic  je  le  défirç.. 
f.  M^.Pag*  Ma  foi.,  c'î^ft parier  fort  nobjement. 
.  M,  'J<H:d.inf  J'avoue  >.  ^îr  Hargrav^  ^  q^e  ces 
fcntiineiu  m'infpirent  du  refpeâ:.     '.  •      • 

Sir  Harg.  Que  ie  p^iflfe^  fi  je  {uî.  Pf.td^o^e, 
nuiS  long,  tems  que  .je  porterai .  ces  déteftables 
marques  !  Prenez  un  de  ces  piftolets  ^  wcnfieurj 
4ls  font  également  charges,  Yous ,  meflicnrs , 
ioyn  témoins  que  s'il  me  loge  one.baUerdaos 
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le^coeux^  *je  lui  pardonne  ixra  |nQrr«,Si  j^-na^rs  ; 
je  me  ferai  acciré  mon  fort^  «aaU  je  veux^Jiiv^puriç, 
en  homme  d'honneur- •-  .,r-       ........  if;  ;  .. 

•Sir  CÂ;  Pour  mporir  crn  homme  4'hoiln]âu.r il 
monfieur;  il  faut  avoir  véc^}de  mème^  il  faut 
avoir  une  bonne  caufe  idiUf^^ifi.  .-^  l  :/ . 
,  SirHarg,  (  (>  Içvani  d^.  fa  çtwft  ),  G^çft  f^):drd 
le  rems  en  ridicules  prop<j>s.  Vons  ayez.vpure  lépce . 
moniieari  faites 7 mpLl^ gtac^rde  defceçd^e  un 
moment  avec  moi  dan$mo.qr.j;ir4in,  vp^&&  au>î 
feulif  mem.  ^es  amis  ne/qaitce(:pnç  point  cett^ 
chambre;  &  pourront^  ?'*!?. :JÇ:  vejalApt>  nous 
legard^c  .f>^:la;  |pjiçîrê.y^' voifô;fqmÎ5e»,j  tousr.le$ 
défagrémeu&>de  T^yenuup;  ifiwax,  pour  moi^  ;quf 
aarai  tué.nji  liammQ  ^a^$4^a:maifot;;.&  Ci  c'eft 
moi  qui  tombe,  vous  aurez  le  témoignage  dQ 
méisamis^g^HrVÇus'juftifier;  ^^ 

Sir  Ch.  Je:me  lèveAufl^/mqnfieur,  nialsc'eft 
pour  vous  offrir  ma  main.  Si  vous  me  voulez  du 
mal ,  }e  île  vous  en  foul:vauexauf:un.  'L'ofFcip  que  je 
vbUs  fais,  ne  doit,  pas  ètr.e  tefi^fée  deux  fois.  Je 
m'érois  invité  à  déjeuner  .^yec  vous>  mais  vous 
ferez  le  maître  de  vçnir  dinei:  chez  moi,  voas  8c 
vos  amis.*  Le  tems  que  je  m'ctois  propofé  de 
pafTer  id  jcC'en  regardant  fa  mpntre  )  eft  prêt  d'ex* 
pirer. 

Af.  Jordqn.Sz  tranquillité  me  confond.  Quelle 
jF^rce  d.An$  cette  ame  !  Le  diable  m'emporte ,  fit 

Yiv 


»4  Histoire 

Hargrave ,  fi  vous  ne  devez  chercher  qaelqoe  voîo 

d'acommodemenc  avec  un  adverfaire  fi  noble, 

M.  Merceda»  Il  me  gtgne  au(fî.  Je  me  donne 
tu  diable»  fi  je  ne  préfôrois  ramirié  de  fir  Charles 
Grandifibn  à  celle  dû  plus  grand  prince  dû  monde. 

M.  Bag.  Je  vous  Tavois  die,  meflîeurs,  il  a 
lait  le$  mftmes  impreffions  fur  moi»  dans  les  deux 
premiers  entretiens  que  )*ai  eus  avec  lui. 

Sir  Hûrg.  (d'un  ton  de  voix  dans  lequel  jaî 
'cru  remarquer  du  trouble  )•  Quoi!  je  melaififerois 
Vaincre. •••••' Graiidlflbn ,  vous defcehdrez  avec 
moi.  Vous  defcendrez ,  je  le  répète.  J'ai  des  pro- 
pofitions  à  vous  faire.  Vous  ferez  le  maître  ou  do 
les  accepter  ou  de  mè  donner  la  fatisfaâion  d  un 
homme  d'honnéurj  mais  il  faut  que  je  vous  padd 
ieul  au  jardin. 

Sir  Ch.  Je  defcends  volontiers  dans  la  première 
'4$  ces  deux  vues«  Montrez-moi  le  chemin»  fie 
Jïargrave. 

Les  trois  témoins  ont  voulu  s*y  oppofer  j  mais 
iir  Charles  leur  a  dît  qu'il  devoir  cette  complai-» 
fance  à  fir  Hargraveji&  il  eft  defcendu  avec  lui* 
Alors  l'écrivain,  par  l'ordre  de  M.  Bagenhall,  eft 
entré  dans  la  chambre,  8c  s'eft  placé  proche  de  la 
fenêtre.  Bientôt  il  a  va  paroître  fir  Charles  &  fie 
}f  argrave ,  qui  marchoient  d'un  pas  de  promenade» 
mais  qui  s'entretenoiene  avec  chaleur.  Quelques 
IPQÇs  qu'on  eotendoit  par  ini^rvaUes»  prouvoieae 
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que  Tuti  faifoit  quelques  prbpofîcions  auïquellesr 
rautre  refufoît  de  confentir.  Ils  font  arrivés  proche^' 
dun  quatre  de  verdure,  qui  eft  vis-à-vis  de  k 
fenêtre  ;  &  li,  ût  Hargrave  mettant  tout  ^'un 
coup  répée  à  la  main,  a  paru,  par  fes  moûve^; 
méhs,  prefleriîr  Charles  de  tirei:  auffi  la  (îônne. 
Sir  Cbatles  avoît  là  main  gauche  fur  le  c6te,  &: 
rautrê  pendante.  11  s'eft  avaticé  alors  vers  foii 
adverfaite ,  qui  s'étôit  mis  en  garde ,  &  qui  femt-  > 
bloit  continuer  fes  inHaticeî;*  Il  a  ^aiiTé  de  la  maiit- 
gauche  r^ée  de  fir  Hargrave,  «fi  dans  cet  état,  il' 
a. tenu  quelques  difcours,  dont  f écrivain  n'a  pu' 
rien  entendre.  Mads ,  fur  «n  mouvement  brafque 
que  fir  Hargrave  a  fait  en  arrièfre,  avec  un  air 
d'emportement  fore  vi£^  il  a  mis  f  épée  à  la  main ,  • 
il  a  croifé  celle  qui  le  menaçoit ,  ,&  plus  prompte-' 
ment  que  l'écrivain  nfa  |iu  je  voir,  il  l'a  fait  fàutec- 
d'ciître  les  mains  dé  fir  Hargrave.  Ellecft  çombcé^ 
à  quelques  pas*  Il  a  mis  légèremehtle  pied  deffus^ 
tandis  qu'il  remettbir  la  fienné  au  fourreau.  En-: 
fuite^  1  ayant  ramaBcé',  il  Sx'cft  Rapproché  de  fir 
HârgraVe,qui  étoit.  demeuré  dans  le  quarréde^ 
Yèrdufe,  &  qui  teooit  le  poing  appuyé  fur  fon! 
fronr.  Il  lui  a  dit  quelques  mots  d'un  air  doux  &i 
civil  j  &  paflTant  le  bras  gauche  fous  fôn  bras  droit,: 
il  lui  a  remis  fon  épée  dans  la  main.  Sir  Hargrave 
n  levé  l'autre  bras  avec  un  mouvement  paffionné; 
ffïûs  il  s'ôû;  JaiiTé  conduire  vers  la  maifon  fans 
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beaucoup  de  réfiftance,  8c  comme  vaincu  par  la 
conduite  &  le  langage  de  (ir  Charles ,  toujours 
le  bras  fut  le  fîen ,  &  fon  épée  dans  la  même 
main.  Ici  l'écrivain  eft  retourné  à  fa  première 
place. 

Sir  Harg.  (en  rentrant  &  jetaiit  fon  épée  fur 
le  plancher).  Cet  homme- là ,  meffieurs,  ce  fir 
Charles  efl:  un  diable ,  il  a  fait  de  moi  un  véritable 
enfant.  Cependant  il  a  le  front  de  me  dire  encore, 
(ju'il  n'embrafTera  point  mes  intérêts  dans  Taffaire 
que  j'ai  le  plus  i  cœur!  Qu'il  foit  mon  ami  fur 
cet  unique  point,  &  je  loi  pardonne  tout  le  cefte. 
r  Sir  Ck.  Une  femme,  fir  Hargrave,  doit  être 
Aiaîtredfe  de  fes  îiiclinations.  Je  n  ai  acquis  aucun 
droit  fur  celtes  de  mifs  Byrôm  Elle  eft  d'un  ca- 
ractère excellent;  mais  vous  conviendrez  qu un- 
cœur  ne  fe  gagne  point  par  l'épouvante.  Je  vous 
ailure  que. nous  ayons  tremble  pour  fa  vie.  lia 
^Uu  tous  les  foins  de  ma  fœur  &  d'un  habile 
médecin ,  pour  aider  à  la  rétablir. 

Sir  Harg.  Le  plus  inflexible  de  tous  les  hommes  •' 
Mais  vous  n'oppoferez  rien  du  moins  à  la  réfo- 
lution  où  je  fuis  de  la  voir?  Elle  reconnoîtra  ce 
que  j'ai  foufFert  pour  elle.  Comment  puis-je  vous 
le  pardonner  ?  Si  je  ne  puis  la  fléchir,  ces  marques 
deviendront  fon  ouvrage,  &  je  ceflèrai  de  les 
i?eg.irder  comme  le  vôtre.  Loin  de  penfer  à  Tef* 
frayer,  je  veux  tenter  d'obtenir  fa  pitié.  Elle  fait. 
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peffonne  ne  le  fait  mieux  quelle,  jufquôù  j'ai 
ppuiFc:  la  retenue  pendant  qu'elle  étoic  en  mon 
pouvoir.  >Ma  feule  vue,  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il 
y  a  dô  facré,  éroit  d'en  faire  miladi  Pollexfen» 
Je  lui  voyois  aiftant  d'amans  que  d'hommes  qui 
laGonnoiffoient;  je  n'ai  pu  fupporter  ce  fpedacle. 
Y^ous,  fir  Charles,  fi  vous  voulez  me  fervir  en 
ami,  je  ne  défefpèrc  point  encore  ^  qu'avec  tant 
4!apipur  &  des  offres  fans  bornçs ,  je  ne  puifle 
obrenir  fon  coeur. 

Sit  Ch.  Je  ne  fuis  vous  promettre  un  fervice 
de  cette  nature.  Tolis  le^  parent  4e  mifs  Byron' 
fe  reppfent  de  fpn  choix  fur  elle-même.  Qui  en- 
treprendra de  le  diriger?  Je  répète  ce  qde  jeypu$ 
ai  dit;  au  jardin,  Iprfque  vous  ayea?  voulu  m'im- 
pofer  cette  condition  :  mifs  Byron  ne  doit  pas 
être  à  vous;  &  pour  votre  propre  intérêt,  commç 
jpour  le  fien ,  vous  ne  devez  pas  fouhaiter  qu'elle 
vous  appartienne  jamais.  AUon$,  fir  Hargrave, 
faites-y  pUs  de  réflexion;  penfipz  à  quelqu'autre 
femme ,  fi  vous  êtes  difpofé  à  vpus  .inatier.  Votre 
figure...» ........ 

Sir  Harg.  Oui  fard/. . .  ma  figuije  èft  Urillantp 
à  préfent.  .        '- 

Sir  Ch.  Vôtre  fortune  voas-  fera.  ttou\:er  plus 

de  bonheur  avec  tout^  autre  femniie;.  Pour  moi-, 

je  ne  vous  diffimulerai'pas  que  je  refuferois  la 

yrémicre  prinçeïlc  du  inonde,  ;fi.jé  n^laicroyois 
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pas  plus  d'ofFeâion  pour  moi  que  pour  rous  les 
autres  hommes  »  foie  que  je  crufle  le  mériter  ou 
non. 

Sir  Harg,  Et  cet  avis  n*eft-il  pas  intcreflç? 
N  avez -vous  aucune  vue  pour*  vous- mcme? 
J'exige  là-deflus  de  la  bonne  foi. 

Sir  Ch.  Je  n'aurois  que  du  mépris  pour  moi- 
même,  fi,  lorfque  je  donne  un  avis,  je  ne  con- 
fidérois  uniquement  Tintérèt  de  celui  qui  me 
confulce,  fans  aucun  rapport  à  moi. 

L'ordre  ayant  été  donné  pour  le  déjeûner; 
l'arrivée  des  domeftiques  a  fait  ceiTer  l'office  de 
récrivain.  Les  trois  amis  de  fir  Hargrave ,  donc 
l'admiration  fembloit  croître  pour  fir  Charles  » 
lui  ont  fait  diverfes  queftions  dans  Tintervalle  » 
fur  les  principes  de  cette  grandeur  d'ame  qui  les 
charmoit  dans  fon  caracfbère ,  Se  particulièrement 
fur  les  motifs  de  fon  horreur  pour  les  duels.  U 
les  a  fatisfaits  arec  autant  de  force  dans  fes  rat- 
fonnemens ,  que  de  noblefle  Se  de  civilité  dans 
fes  manières.  Après  le  dé  jeûner,  M.  Bagenhall 
s'eft  avancé  jufqu  i  la  porte  du  cabinet,  pour  faire 
figne  à  l'écrivain  qu'il  érbic  téms  de  reprendre 
{qs  fondions. 

M.  Jordan.  J'ofe  promettre  à  fir  Charles,  qu'une 
converfation  fi  fingulière,  ne  fera  pas  fans  utilité 
pour  moi. 

Sir  Uarg.  Fort  .bien  :  &  moi  je  reviens  à  et 
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4}ai  me  couche  uniquement.  Mifs  Byroti  doit  être 
à  moi  :  la  vie  ne  m'eft  rien  fans  elle ,  &  j'efpère 
que  les  obftacles  ne  viendront  plus  de  fie  Charleiï* 

Sir  CA.  Mifs  Byron  eft  maîtreflfe  d'elle-même* 
Je  ferois  charmé,  meiCeurs,  que  vous  priflîez 
un  jour  pour  nous  ralTembler  dans  Sainte James" 
Square. 

M.  Bag.  Il  refte  ime  cîrconftance ,  dont  Je 
crois,  meffieurs ,  qu'il  eft  à  propos  que  C\t  Charles 
foit  informé.  Vous  favez ,  fir  Charles ,  que  dans 
le  doute  des  événemenS ,  je  me  fuis  fait  acconi* 
pagner  chez  vous  d'urt  jeune  homme  qui  a  re- 
cueilli par  écrit  nos  deux  premières  converfations. 
La  même  crainte  m*a  fait  obtenir  de  fir  Hafr 
grave. .*•...« 

Sir  Harg.  Oui  »  Bâgenhall  ,  Se  je  vous  en 
veux  un  mal  extrême.  Une  affaire,  dont  je  fou« 
haitois  la  publication  pour  mon  honneur,  n'a 
tourné  qu'à  la  gloire  de  fir  Charles.  Pour  qui 
vais-je  pafier  à  préfenC  ? 

Af.  Jordan.  Je  ne  vois  rien  à  regretter  pour 
vous  dans  cette  occafion;  ou  vous  auriez  mal 
profité  des  nobles  fentimens  de  fir  Charles. 
Sir  Ch^  Coniment  donc^  M.  Bagenhall? 
M.  Bag.  J'ai  obtenu  de  fir  Hargrave ,  que  le 
même  jeune  homme ,  qui  eft  d'une  difcrétion 
à  l'épreuve  y  &  le  plus  habile  de  fa  profeffion 
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pour  les  notes  abrégées ,  jetât  fur  le  papîet  tdui 

ce  qui  s'eft  pzfTé.  Il  eft  dans  ce  cabinet. 

Sir  Ch.  Jç  ne  vous  diffimnleirai  point  qua 
cette  méthode  me  paroîc  iorc  extraordinaire  î 
itiaîs  comme  je  ne  dis  janiais  rien  que  je  ne 
penfe)  un  recueil  de  mes  difcours  ne  peut  être 
effrayant  pour  moi,  lorfque  je  ne  trouve  rien  1 
me  reprocher  4ans  ma  mémoire. 

M.  Bag.  Vous  devei  être  fort  tranquille ,  fit 
Charles.  Il  ne  s'eft  rien  paffe,  comme  fir  Haif- 
grave  vient  de  robferver,  qui  ne  foit  à  votre 
gloire.  L'etftbarras  eft  pour  «ous  mêmes  qui 
avons  employé  l'écrivain.  Nous  lui  avons  recom-* 
mandé  d'être  exadt,  &  de  ne.  s'attacher  qu'à  la 
vérité.  Notre  efpérance  n  étoir  guère  de  voir  finir 
fi  paifiblement  cette  entrevue.  • 

M.  Jordan.  Heuteufe  fin,  grâce  au  ciel! 

Af.  Merceda,  Très- heureufe  en  effet. 

Sir  Harg,  Oui,  fi  mifs  Byrpn  confent  a  me 
faire  oublier  ces  odieufes  marques. 

M.  Bag.  Votre  tâche  efl  finie,  M.  ÇotéS. 
Apportez  tout  ce  que  vous  avez  écrit. 

L'écrivain  eft  venu.  M.  Bagehliàll  a  demandé 
fi  l'on  vouloir  entendre  lâ  lêâiure^  du  recueil.  Sit 
Jlargrave  a  proteflé  qu'il  ne  Pentendroit  point, 
parce  qu'il  y  faifoit  un  tnfté  tofle.  Sir  Charles  a 
dit  qu'il  ne  pouvoir' demeurer  plus,  long-tems} 
Biais  que,  pâifque  le  recueirétoît  fuit ,'  &-qti'àa 
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lui  avoic  accordé  une  copie  des  deux  premiers ,  il 
feroit  bien  aife  d*en  avoir  une  auflî  du  troifième, 
d'autant  plus  que  s*il  y  trouvoic  qpçlque  chofe  à 
fe  reprocher,  il  donneroît  un  exemple  de  la  dif- 
pofition  où  il  étoit  toujours  à  fe  condamner  lui- 
même.  On  a  ordonné  de  faire  une  copie  pour  fir 
Charles,  qui  a  pris  congé  alorj,  &  que  fir  Har- 
grave  Ôc  (es  trois  amis  ont  conduit,  fort  civile- 
ment. 

Lorfqu  ils  font  rentres  dans  la  même  chambre , 
ils  ont  gardé  le  filence  pendant  quelques  minutes , 
en  fe  regardant  mutuellement ,  comme  fi  chacun 
avoit  attendu  que  les  autres  parlafTent  les  pre- 
miers. Mais  auflî- tôt  qu'ils  ont  ouvert  la  bouche, 
ils  fe  font  tous  répandus  fur  hs  louanges  de  fîr 
Charles,  qu'ils  ont  nommé  le  plus  modcfte,  le 
plus  poli,  le  plus  brave  &  le  plus  noble  des 
hommes.  Cependant  fes  maximes,  ont-ils  dit, 
leur  paroiflbient  fort  étranges.  Mais  fit  Hargrave 
cft  tombé  dans  une  rêverie  profonde ,  dont  fes 
amis  ont  eu  peine  à  le  faire  fortir.  Il  leur  a  dit 
qu'il  ne  pouvoir  fupporter  le  fouvenir  de  tout  ce 
iquï  venoit  d'arriver;  Il  m'a  traité  comme  un  en- 
^'fant,  a-t-îl  ajouté;  mais  quelque  promeffe  qu'il 
ait  tirée  de  moi  ^  je  ne  ferai  point  tranquille  juf- 
qu'à  ce  que  m.îfs  Byron  foittniladi  Pôlléxfen-. 

Je  certifié  que  tette  relation  contient  la  vérité, 
avec  àutaiit  d^iâéHtude  que  de  bonfte  foi. 

Henri  Cotes, 
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Suite  dé  ta  lettre  XX XI IL 

l^ENDAKt  que  M.  Rêves  traitfcrîvoît  té 
mémoire  de  récrlvain ,  fîr  flargraVe  5*60:  préfente, 
^ns  nous  avoir  £aic  donner  le  moindre  avis  de  fa 
VÎiîte.  Le  coeur  m*a  manqué ,  lorfqu*on  eft  venii 
m'avertit  que  fa  voitute  étoit  à  la  porte.  Il  eft 
entré.  J'ai  prié  M.  &  madame  Rêves  de  Taller 
recevoir.  Il  leur  a  fait  des  excufes  fort  foumifei 
de  tous  les  embarras  qu'il  leur  a  caufés.  Il  a  rejeté 
tout  fur  Tamour  \  nom  proftitué,  qu'on  fait  fervic 
de  voile ,  dans  les  deux  (exes,  à  toutes  fortes  de 
violences ,  dlndifcrétions  &  de  folies. 

J'étois  demeurée  datis  mon  âppanement;  ma^ 
dame  Rêves  eft  v^nue  me  propofer  de  defcendre. 
Elle  m'a  trouvée  dans  un  tel  effroi,  qu  étant  re- 
tournée auf&*t6t^  elle  à  prié  ùi  Hargrave  de  ne 
pas  indfter  fut  le  deflein  de  me  voir  aujourd'hui* 
Il  a  protefté  que  fon  unique  intention,  dans  dette 
vifite,  étoit  de  me  demander  pardon.  Il  ne  dou« 
toit  pas ,  a^-t-il  ajouté  ^  que  tout  autre  jour,  la 
première  viiite  ne  me  caufât  la  mènie  émotion^ 
Ainli  c'étoît  une  faveur  qu'il  me  fuplidit  de  ne 
pas  digérer,  à  laquelle  même  il  avoit  quelque 
droit  par  fes  foufFrancesj  &.M.  Rêves  devoit 
t'appercevoir  qu'il  n'étoitplus  le  même  homme. 
D'ailleurs,  a-til  dit  encore ,  puisqu'il  avoit  fi  mal 
xcuffi  dan$  la  facisfaâion  qu'il  avoit  voulu  tiret 

de 


âe  fie  Châties ,  jô  devois  lui  accorder  le  pouvoit 
ée  ràe  demander  pardon  »  comme  une  grâce  qui 
achèveroit  de  le  réconcilier  avec  fon  advetfaîre. 

Quel  moyen  de  réfîder  à  cecre  taifon?  Je  foi^ 
defcendue  en  tremblant»  Malgré  tous  les  ptifcit^ 
taifonnemens  par  lefquels  je  m'étois  préparée  i, 
prendre  lair  de  dignité  qui  convient  à  une  femme 
injuriée,  je  n  ai  pu  lappercevoir  en  entrant  dans 
lafalle,  Se  lui  voir  faire  les  premiers  pas  poui: 
s'avancer  vers  moi,  fans  un  mouvement  de  tet^-: 
teur,  qui  m'a  fait  faiûr  le  btas  de  M.  Rêves.  Mes 
regards  ont  dû  fe  reflfentir  de  cette  impr^fllîon. 
Si  (ir  Charles  eût  été  préfent,  je  fuppofe  que 
l'auitois  couru  de  même  vers  lui. 

Chère  &  adorable  bonté  !  s'eft-il  éctîé  en  s*apr 
prochant  de  moi.  Que  cette  terreur  a  de  charmes  » 
&  que  j'y  recohnois  de  juftice!  mais  j'ai  pardonné 
de  plus  cruelles  injures ,  a-t-il  ajouté  en  montrant 
fa  bouche*  Vous  favez  qu'il  n'eft  entréque  de 
l'honneur  dans  mes  vues*- 

Pei'hpxineur,  monfieut?  dites  de  la  cruauté, 
de  la  barbarie»  Commentavez-vous  pu  fouhaicer 
de  voir  celle  que  vous  avei^î  maltraitée?  - 
.,  J'en  appelle  à  Vous-i!nême,  mademoifelle. 
M'eft-il  échappé  la  moindre  indécence!  (^\xs  me 
revient- il  de  ma  foUeentreptife,  &.de  tout  ce 
j^cjuej'ai  fouffert?  une  mortelle  humiliacion. . . . . 
.  Oui,,  moiifieur,  c'eft  votre  partage*  (J'étpLsj 
Tome  L  Zt 
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prefqiîè  hors  d*haleinô  ).  Que  dçmatvdêz-voas  âè 
moi,  moiîfieur ?  Pourquoi  cette  vifice?  (  Je  favois 
ii  peine  ce  que  )e  difois ,  &  je  ne  ceûTois  pas  de 
tenir  le  bras  de  M.  Rêves  )• 

Je  vous  demande  grâce,  mademoîfelle.  C'eft. 
te  féal  motif  qnî  m'amène.  Je  viens  vous  deman- 
der pardon.  Je  vous  le  demande  à  genoux.  (  Et 
le  méchant  a  mis  un  genou  à  terre). 

tevez-vous,  monfieur.  Ne  prenez  point  cette 
poftute  devant  moi.  Vous  m  avez  maltraitée, 
vous  m*avez  bleflee ,  vous  m*avez  remplie  dlior- 
ffeur  &  d'effroi;  &  ce  que  je  n'oublierai  jamais, 
nionfîcur ,  vous  m'avez  mifedans  le  danger  d'être 
votre  fertimp  ! 

Il  s'eft  le^é.  Dans  le  danger  d'être  ma  femme! 
c*efl:  -  à  -  dire ,  mademoifelle ,  que  j'ai  pris  une 
mauvaift  voie ,  &  j'en  conviens. 

Cette  partie  de  ma  rcponfe,  chère  Lucie ,  «(> 
vous  paroît-elle  pas  extrêmement  bizarre?  Mais 
le  fouvenir  de  ce  que  j'ai  fouffert,  &  du  fecours 
tjui  m'a  fauvée,  s*eft  prcfenté  fî  vivement ,  qu'il 
ne  m'a  pas  laiflé  la  moindre  préfence  d'efprir, 
lorfque  je  l'ai  vu  à  genoux  devant  moi. 

Vous  voyez,  fit  Hargrave,  a  interrothpa  ma- 
dame Heves,  que  mifs  Byron  eft  pénétrée  de 
frayeur.  Affeyez-vdus ,  mon  amour  (en  s'adref- 
fant  à  moi  &  me  prenant  les  mains).  Gomme 
■yous  tremblez,-chère  Hentiette!  vous  voyez  fir 


K|ipgrate)  dansqtiêl  état  Vous  la  mett^'pâl^uAd 
fi  prompte  vifite.  Vous  voyez. .  ♦  • . , 

Je  vois>  je  Vois^  niadamej  &  j'ep  Aib,  défcf- 
péré.  (  Tout  le  mond^  s'eft  ^$  )•  Rairuf^^-vous» 
chère  txiiÇ$  Byton  ^  Se  pardonnes-moi)  je  vx)as  en 
conjure. 

£h  bien,  monfîeur,  je  vpus  patdonne« 

Si  vou$  jetiez  ntoins agitée,  nudemoifelle ,  fi 
votre  fituatioh  le  permertoit,  je  vous  dirois  ce 
que  j'ai  déplus  à  vous  demander }  je  vous  ^up«- 
pUerois;  •**• .. 

Ditè&)  monfieur,  parlez  Se  que  jamais«  «••»•« 
Souffrez  que  je  vous. interrompe,  mademoifelie. 
J'appréhende  trop  ce  jamais  ^  pour  vous  laiiTet 
achever.  Il  faut  que  vous  confentiez  à  recevoir 
mes  adorations.  Je  ne  demande  de  votre  indul** 
gence,  qu'autant  qjié  m^  conduite  à  Tavenir. .  «  •  « 
•  Votre  conduite,  mcnfieur!  mais  vous  deviens: 
driez  le  meilleur  de  tous  les  homtnes,  que  je  ne: 
confentirois  jamais.  ••••••• 

Ué  grâce,  chère  mifs Byron!  (en  m'interrpm'» 
pant  encore  )•  Il  a  fait  plaider  alors  fa  paffion ,  fa: 
&rtune,  fes  fouffrances:  le  méchant  l&s  dentSr 
néannloins  &  fa  bouche  défigurée ,  m'infpiroi^nt , 
par  intervalles,  un  petit  fentiment  de  pitiié»  Il 
a  fait  vœu  de  fe  laifler  gouverner  par  moi-,  dans 
toutes  les  aftions  de  fa  vie.  Il  a  promis  de  m'af- 
iurer  la  moitié  de  ion  bien.  L'odieux  perfonnagf 
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ft-pârle  d'^tifans,  ma  chère,  du  partage  des  en* 
fsLTïs  !  Il  s*efl:  étendu  avec  autant  de  complaifançe 
en  lui-même ,  que  s'il  avoit  été  queftion  de  dreflTer 
li^  articles  de  notre  mariage. 

'  Sur  la  renonciation  abfolue  que  j'ai  faite  à 
toutes  Tes  offres ,  il  m*a  demandé  *  (î  fîr  Charles 
n'avoit  pas  fait  quelque  iiïiproffion  fur  mon  cœur  ? 
Je  ne  fais  pourquoi  cette  queftion  m'a  fi  fort 
irritée;  mais  à  peine  ai-je  daigné  lui  répondre. 
Je' Yois,  ma  chère,  que  j'ai  plus  d'orgueil  que  je 
ne  crois.  Aflurément,  lui  ai- je  dit,  je  ne  rous 
dois. aucun  compte.  ••»••.  Non ,  mademoifelle , 
o-t-il  interrompu,  mais  j'infifte  fur  un  mot  d'ex- 
plication. Si  fie  Charles  vous  a  fait  connoîcce 
qu'il  recherche  votre  faveur ,  il  ne  peut  me  ref- 
ter  d'efpérance.^ 

-  .Sir  Charles,  monfieur,  m'afervie  fans  intérêt. 
Sk  Charles  ne  m'a  fait. .  • .  é .  Je  me  fuis  arrêtée 
fei,  ifanç  que  je  pûifle  en  apporter  de  raifon. 
M.  Rêves  a  répondu  pour  moi,  que  fir  Charles 
ne*  m'âvoit  fait  aucune  forte  d'ouverture»  C'eft 
le  plus  noble  des  hommes,  a-^t-il  ajouté.  Quand 
il  auroit  quelques  vues  de  cette  nature ,  j'ofe  dire 
qu'il  feroit  embarraifé  à  les  expliquer ,  dans  la 
crainte  de  diminuer,  par  cette  déclaration,  le 
tnérice  de  fes  fervices.  C'eft  une  fort  bonne  pen- 
fée  de  M.  Rêves.  Qui  fait,  ma  cliêre,  fi  cette 
réflexion  eft  tout  à  fait  fan&  fondement  ?   . 


-  Sesietvîcesl  Jttfte'GÎel!  acrepris  le  petfontiagOi 
Mais  cette  allurianœ  me  J»nd  plos  'tiànquîlle  ^ 
&  1^  Vous  déclaré-;  M;  Rêves ,  qûe^  iilje  n'ivm» 
pds  trouvé  dans  leGbeyalierXïraruliflran  na  méf  ke 
qui  m'ctonne^  noriieiâf^veiiDe  feroicpàsttenuinée 
comme  bUe^aroirl'drra il .preflsnt.ii.']  ti  ;^:y  , 
L  Sir  Haf^fâvCy  :l^iia.dit;  màdameiAevés,  f>eir> 
mettiez  -»  moi  de:  >  remarquer  .que^ foxxtuoefigsu  qm 
^dmtoiilèiit  l^ame>deL*6!iir$  ftyron ,;  il  Uy.iz^tpas  la 
anDJm&é/appartfitactJiier  ^Utnàgihetkpilelfe  .pUïfle 

jamais Chère  xmàas^é  via^t-âl  Bétsucompu  ^ 

é?îi^?f  «^^p»s  l  m^iyj^;^  t^cç^mh^^^^^^ 

d'elle,  auijçe  boufhfi^gaadeKfieçn^^ 
iincère  n'obciendra-t«il  rien  d'une  fi'^|l^  ê!P!^ 
que  |e  fuppofe  »  d'ailleurs  »  fans  aucun  engage-* 

Je  Id  ai  dit  qu^ii  ne  manquoît  rien  i  mes 
cxpU^iènf ,-&^u^'étoil  frlprife  qîftjânttonnii 
mes  ientimen&auwjqoe  de  m'ayoirxmellemenc 
inliuceeif  il  put  conierver  la  momdre  eiperance 
a^lië^  àne  aâion^fî.  noire.*  U  a  recommencé  fui^a 

;db4t-|cwi/î.di2ièjfit^(*^        crqiiîirlflifcièpipDll 
M^  ^*%^impo/%lftîcfèiS«'Jt:Q«.t  ^.fe^èfÔfi  mw 

'r^mt^id*iwm)>'âtifn0if>^  ^I«$dittn9sfâèf:r4nfis 
t4i?i.^«t*  .effè^Iihti$&t|8||:«ft  .-Aw»crm^     pïc»r 

Zi^  ^     / 


qaetootes^s  louanges  d[e  M;  EverardGtaildiâ&nî 
qu'il  s'fiilb  réduit  à  tieniancler  la  préférence  M 
M.  Greville,  M.  Femrick  &  M*  Orme,  de  q^'^ 
fe  promectant  d'exckec  fna  pitié-  toc  ou  tard»  eu 
faréur  àe  ies  fouffranceàvil  £e  âattoÎ£'»  ma-t-il 
^it ,  que  le  pardou  qu'il,  avotc^ceori^  à  Tlioinnit 
donc  il  a^ic  été  b*  plus  ii^udé  dxnsr  cbutâ  fa 
vie  ».^amx>k;qmelque:|Km!Voic'&it  un  co^or  tel  que 
lé  ,imai.vll  il  pris  cdbgé  dc/hous  d'un,  air  «fiez 
ilobl^.  f  Je  hq  lui  fduhait'e  asnminsal  ;  mais  f  efpère 
que Jeiiieiès  œ7e(rat|amÂs;  qii'" ;^;Ai.   j 


iiatrè  letttfe/ 

gBggBgggga  "         ri    MH 

■..  .;•:*  c^ij  itj  •.'  i  ri  iXiZ'àiCio'^  3' M,   ♦'  ^e'^3:-ji:îî 

T J xft'étc^sâpaMêiistft^  lipVitileéb gi» ifâf^W» 
f  Iorfqaéj|f:sJ  vaipatoiSird«M%ilr'ii;V«  ..v/ji&r^mîife 

«que  fdttf  en  tnouWm^  qbfiË^èeii^iéâUdf^^^ 
a  dutédet»  ji)^«.  Allc^éfihikdAMfr]^^'«tïili  iili6 
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^adamç;  Rev^s,  il  oùyenoitcç  pha|^çoîJeEf ,  j^ 
^  c'écoîc  doujpcu:  ou  pkifir.  Je  lui  -^i  4^t  ^^tut^eK 
lement  quelk  vifitej'ay ois  reçue,  &  g^gcie  il^ 
fiance  de  mu  coufine»  je  lui. 4  %^  ^c^Ç^  ^^ 
ce  qui  s'étoic.paflcé  Les  deu^  J[<x^ 
écoi^cçqs  ayeç  d'autant  plqf  jç  .pla,i(îr9^.^iieHb|Sur 
frère.  les^Toyant  daas  Vii;iqi;^iïi^ey  J^ur^fi;^)?*^^^^ 
apgris  .que,  ^ulTaice  éc^ù^^ason^^ 
Haxgirav4;.j5ç. jui ».  mais^fiajYo^t, pAS,  ea  4'<¥f^^99 
de  s*exp[}3»6ç,^^yaiU3ge^ /.\^^  .  j^i^cf  bx 

teifs,Qfs^dî(ftf^>eo  psen^ 

f ^ikÇ»PÎi4i»s  i ar€|^)«Mi.c^  ttto^/r^^,  :raaij 

l'ffiHpoFcetCfif^x&iîsrCâ^b^  d^%&e||<^ -g^ais^ 

vientfèi^j^tkl^iif^  C0tt{)hk9^ic}|iglta^  .  i  ri  . 
*  V  Que:i5g$iifei€fîlang*9f!y^'^*^» 
Et  j*ai  rougi  comme  une  folle,  {\3X^tom'my^9a$: 
fts  :)5e«t  .dtjg^cHéis  iiîii  Iei^.',i|«#Wfoiî«W¥i»e  ï'il& 
«nifenryioitta.péciétirec  d9i»i'ii4la:^i»r..  Uqe.  palf- 
pî$ati<»l ,  ,^tti  ttfc  fiii^ii^f lllfei^e»iiet  ^  m'a^  f %ir 
paroure.adS  àem^aEttail%Bri^e^ifbf!ai§ois  Qr«i  &« 
«eprachefott  ^eiix«Qb6llàdldbflK:  ûîftficttAcioiCi^ 

•cfaèreLuiâe-%>  :.v. "  ;".  <  .  -j  ,i.     ..       -  . .  , 

.  •:  KZ:ha]^ae!,ù'£t.mi&dîli.v«^^<^*Gafoiiifkiit^ 
poucquoî . I^cc^nogexhàqniainiet  fipuar  dâmcttt 
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embarras?  Et  s^âdreflaiit  à  moi  :  ma  chëré,  ni 
faîtes  point  d'attention,  à  fes  difcours;  avec  le 
tems ,  vous  lia  coiinoîtrez. 
'    Ne  Vous  tairez-vous  pas?  lui  a  dit  mîfs  Gran- 
^liiffbit.  Comptez  que  j'aurai  fon  fecret, 

îtfîquelfecret?  leur  aî-je  demandé.  Omifs* 
teî^hdiflSn!  qodpfîàifîr  prenez-vous â  m^alàr mer? 
'Fortbietii  fo'friytiwT,  tna-t-èUe  rcponfe  ;' j'exa- 
Inirnnrai  toutes  ïSs  âgirations  dans-nirairtrëlrems; 
J'ai  battu  auelquefois  leiuîflbnpb'urtmîrtèvre^i 
-&  j  «hài  fàftt  fokît  dttix.'Mais  jé^aépétfe'tci  que 
tfuh  écrit  où  d\irie  lettre-,'' mon  ftère  1-à  iiômnic 
unr écrit,  qui  lui  a  été'remis  bien*eaëbeftéi  doht 
il  a  récompenfé^  ÈJ^fbfteûr,  &  qu'il  s'ait  hâté'dè 
vous»  envoyer  j*  ifii  chièirelïenrièlfWi  fâ^#¥^v<nr 
<iuverr;<c*eft  <â6' «fbî 'rfi^Wen  éériiin'^t^usi 
Si  nous  l\À-f^(Mé^s*i^êkt9^^  itèu^i^e Sommes 
pas  d'humeur t^^<)èt^  le$  votr«â.  U^ifirépûnire 
nette;  s*il  v«itfs'^itl^t<|rte  coAi#ii»h  cette  léttrt 
oacepâpier?-":j''^  r"-'l' V-'..  '.-■::.•/.  f  ••  .-.ui  >  .  :  ' 

Cette  explicSM^  nfi^ânt  un^pdtt  Amiagée ,  |t 
lui  ai  dit  natâi^^ttelUéHt'  qiip'il  âqit'qaeftion  de 
ce  qui  s'étoi^pa0âid^HuBie-di«reviie  J^^ 
frayante,  enti;e'fi«iÇh^ié$:&  fie  {^itgrxve.^  EUe 
B^a  pas  hidCé  deÀvemtU'U  charge, en  merepro« 
chant  du  même  ton,  de  leur  avoir  dërôbél'affec* 
don  de  leur  frèrequLiivbit  pour  moi  ime  confiance 
dont  il  femblbic  mair^^uer  pour  elles  y^  |e  tvai  ca 
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t  repréfencer,  pour  ma  défènfe»  qoè  la  nature 
<le  TafFaireqùi  me  régardoit  oniquement  :  mais 
Tarrivée  d  un  laquais  étranger ,  avec  une  carte ,  a 
fait  tourner  notre  attention  d'un  autre  côté. 
C'étoit  de  la  part  de  miladi  D..  •  •  •  •  qui  fàifoie 
fes  complimehs  a  madame  Rêves  &à  mifs  Byron î' 
«&  qui  faifoit  demander  la  permiffion  dé  lent 
rendre  une  courte  vifite ,  parce  qu'ayant  fon  peu 
detems  à  paflèr  à  Londres  >  elle  éteit  réfolue  de 
ne  pas  partir  ians  les  voir. 

Il  n  y  avoir  aucun  thoyen  de  s'mi  défendrez' 
Cependant  je  n'étois  pas  encore  revenue  -da 
trouble  où  fir  Hargrave  m'avoit  jetée.  Mifs  Graa- 
diâbn  a  pénétré  tout  d'un  coup  le'&jèt  de  cette 
vîfite,  &  je  n'ai  rien  défavoué;  mais,  dahs  ma 
m'Âuvaife  humeur,  je  lui  ai  dk  que  ma  répdiift 
^toit  déjà^ite,  ât^que  n^iladi  D. . . .  ; .  fe  don^ 
nôic  une  peiné  inutile.  Pout^oi  lie^nc}  mVt>» 
elle  demandé.  Sàfe^-votts  qiie  fon  'fils  acbukè 
mille  livres  Hietlings  de  rente?  Ùk&  C^  cfùv^t 
touche  peu,  ai- je  cépondu.  Je  n'y  conçois  mn^ 
a^c^eile  repris;  &  comptant  fur  iês  doigts  les 
noms  d'Orme»  deFenwick,  de -Grevitle,  d» 
rF(mler»de£r  Hargrave  &  de<milord  D^; .  ;.v 
ii  l^'ai  bien;bompcéy  c'eft  dé|iiix}  6c  i'hèuàux 
iiàmme  n'eft  pas  du  nombre  Lque  fi^ifie  ce;dfi^ 
goût  ?  PreneZ'-y  garde , .  l'org^èil'a  ffeachutesu  : 

Dices-onoi  >.chÀre  Lucie»  criji^Ie  peut  iavoit 
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^ntcnàu  pac-U.  Je  me  flatte  iqae  lesiœurs  dcGt 
Charles  GïûuJÀSxm  fie  me  preiuieiit  foitit. .  «  •  •> 
M^s  peut-être  a-t-elle  parlé  fans  réfletion» 

Vous  lae  croyez  donc  de  rQrgHieil^  Ai* je 
fëpli<)ué  d'un. air  grate  6c  froid ,  comme  M*  8c 
padame  Ret es  m'ont  dit  enfuice  qu'ils  Tavoient 
observé.  Si  vous  en  avexl  m'a^-elle  dit,  oui, 
ouis  c'tft  de  J^orgueil»  ou  ifaeLque  chc^e  de  pis. 
t  Jjf  yims4^%i^de.®<i<^ore,  ma  dière,  ce  que 
cette  badine  a  voulu  dire  id.>, «  «  •  &  ce  que 
j^  rolila  dire  m^pi^rmèoie»  car  J'aVois  les  larmes  I 
Bp^  feux*  j'aifyii^^^^  ce  moment  mes  efprn:^ 
j^c  ^ilMtus. 

;♦  GepiKiidaâcj^ai  demandé  «ux  deitx  feeurs  fi  la 
çQçateS^  ^604^  de  leuf  cbimoi^Ta^ute.  Miladi  L-^ 
4hVi  répondu  qu'<eUe  la  côiuicn^t  depuis  loo^ 
^9^  4  9c.  m'fi.fiÂt  Mn^  peinture  fort  ^vantageufe 
4ei^  çzsnSHx^  j^ein  a.fait.iMalQl^âUe  de  milor4 
0*;U.j*..*uqa^l'jil:/emble.t(jH*îl.ï^y  a  tiop  $1 
ffifipchec.  MÛT)  («midiflfbn.  a  Vteto  ÊtYoir  quels 
{Ouiwoifim^isetfie^oicifsfoiMrctfufçQjttn  l)omme 
td  que  Ihi.  Jie  lui  ai  dét  xjtte  ^  pe::voiilois  plu$ 
tiRtçadre|iÀùleridc;sl3ommjd^;^4^epciois  dégoûtée 
jde  tout^  kiiibei»^  i^uejWotsiîcetkeL  obligation 
ir.£i;jiiatrgl3ayeb  iE%3i'ciiaii«n;vmductoir  6o 
<fim.ag^ftfcflè«fprits'èft •'exercé  ^ng>.tems  fuir 
ralt«aiafive^''^u'éUe^yenbicdfétai>lîi:.  Sa-  fcrar  a 
tâoir  fdtnix-Vm^ecè  Jie  jâtisn»-r.vpi3s:fdintl  lui 


4^t'êllè  dit,  &  fe  marnant  vers  moiy^hl  chère 
4mfs Byron ,  voasn'obciendrez rien  de  cette  R)llë 
-îfniginâtion ,  que  toute  fa  chaletir  ne  foh  épuijuje; 
^A  fi  voô^  avez  un  fecw^t,  le  meilleur  piTii  (l  ie 
l*èn  informer  d'abôrdi  Charlotte  eft  ont?  il'.e  rc- 
néreufey  aprèis  tout,  ttms  quelquefoâsy  caomme  fit 
'  fté(è):iï  i  d'dnè  ùtltlofilè  qui  p,ét  les  bornes.  ^ 
Encore  uneféis',  cbèteLucie ,  queréakiil  dire 
ces  deux  fœurs?  je  le  cherche  avec  étohnemem. 
•Me  féu^çonnent^i^<$«d^ithtr  qwlqii'un?.'!! me 
femblé  que,  géâétèufes  OMiiIné  4^ks  {om^  et 
^fkt&^p^i  cette  vdi^  qii^^lfe^  dçv^miib  pibinire*» 
lorfcpi'eileis  me  '<jtt)i0«t'-fiiâs  ettg^^ment-,  te 
qu'èlte^  fftvéïit  <iuè  i%u):s  doutes  d^v^c  tomber 
fût 4éur frère.  Mal3,  à^é^^ùté  teurf édétt^dh, 
elles 'he  féùwèrit  Vap^iàfoùàipé  t^e  iÂe<domie- 
rok^ji  p2r$  pour  f^of»-tî  Ht  Châtlèè  ^  Jamais 

'aîm^^'    '■<- J  ::;-.;  ..-         -.-ri':  vf?  :'. 

*   ï.â  cotriteHîÉ',  q#di  Mt^éë  alèts  ^^^^ic  fMftdèe 

'  uti  autre  tour  à  li^^'irfVttfotiWfe  CBft-«Éi«  dame 

-d'envîtcirt  quaranté^îfiiaf^hï,  qui  *  beafteùôpK*e 

nobleiTe  &  de  bonté  d^  ta  |»ti^fioUdinW^^  Apris 

beaucoup  de  civaités'^ékilês  (te  l^^K^tltakion 

^«[u^elîe  it?atttibùè-,«  ftrîAerifipfëffeM6nf  qu^Mle 

a^oir  ai  de  vérrifer^l^^y^ûx  «âiâ#  té^^^^Me 

àvdir  entendu  de  ftibi ,  c[tiélxi|uéS  taiots  qiT^te  rôla 

'Ait  'de 'fedattte  Saby-,^&d*iihébftite'Aqd'%ll^^to^ 

'  ftttti^oit  itnt>téehiïâefi^  ^êr  tflie 


ma  tante  né  i  avok  point  infavnAe  de  xml  réponCiC 
Un  mornehc  après,  elle  sèft4>atflee  vers  mila£ 

L. qui  fe  trouvoit  àffife  près  d'elle^  &  pre^ 

nant  fa  main,  elle  lai  apparié  quelques  rnomens 
à  loreille.  Miladi  L.  .«•,:•.»'&  pas  fait  d'autre 
réponfe  que,  non  madimû^.hsucomteffç  a  répU* 
que.  qu'elle  eh  étott  mvie*  Je  ne  crains. point, 
a-c«elle  ajouté^  àem-iiWfûiiBLyi^ç  confiance  à  une 
Émie  telle  que  vous.  < 

Ah ,  ma  chère ,  elle  ild^iïJimâé.  9^  .-miladi  L.:^l 
'  j*en:fuîs  &ib^  fi  le  nom  de  fceof ,  qu  eUe  m'avok 
,entendir  dbsmer  pal^«ttf3;1Sr^fldi(K>n ,  aydic  rap- 
jioçt  i  qudqiBîe  vue  deiim.ftère  j  &  l'air  oiïvert 
A  careflant  iqu  elle  a;prâ:#^jgite  :ayec.  madame 
.R^ves:^^  iiiQi^  bie  per^s^e  qu  après  cette  explv 
cation,: il  ne  lui  eftj^Aér^{:un  douce  que  fon 
fil^rf^xpûi'pebfer  4im<Àyiii»iS:^)>fl:aclfs  4u  côte 
de  fîr  Charles*  Loin  toute  bafTefTe,  ma  Lucie! 
:Qvie^uiê  ^dipir^tioii  ^9f^  f^^i^.reconnoifle  ren> 
plii*  pftlirquelcïgï^aii-ifRi^i'jpn: crois  digne,  ces 
éxqeHeeçftfc'fott»  r»^:ja^.j^mQni  point  eagagcc 

r  (•Il  cpmteCe  m'^i4$x^n^i{(n;  montent  d'et^ 
; teliw..p»Béculifir  tfafyi  jiouç^éiî^nec- plaS;,loip 
.  qu'une  fenifje  voi$|(Ç,^.e|je,m:ai,nsien4ç,p?r 

,  f^l^»  d'iwe  iWfiei^is^el^  f|ut;d9»i;çi^ii.pojiçt  que 
^  CBadame  Sejby  ne  .ni'e^i:^f)^£ajyuû^^      ik  JMifi 


Èittendre  ma  réponfc)  elle  s'eft  étendue,  avec 
une  bonté  extrême ,  fur  toutes  les  qualités  qu'elles 
me  fuppofe ,  dont  elle  prétendoit  appercevoir  la 
confirmation  dans  mon  langage  &  dans  ma  figure. 
J'aucois  fouhaité  de  pouvoir  m*expliqu6r  fur  le 
fond  de  fes  vues^  mais  s'abandonnant  toujours 
à  fes  préventions ,  &  prenant  quelques  détours 
civils  >  dont  elle  ne  me  laiflbit  pas  le  tems  de 
fortir  y  pour  l'embarras  d'une  jeune  perfonne 
qui  n'ofe  avouer  ce  qu'elle  défire  le  plus,  elle 
m'a  ramenée  par  1^  main  vers  la  compagnie,  en 
me  répétant  qu'elle  en.avoit  aflez  vu,  6c  qu'elle 
fe  repbfoit  fur  la  réponfe  qu'elle  attendoit  de  ma 
tante. 

11  efi:  certain  que  fon  air  de  bonté,  fes  manières 
nobles  Couvertes,  ScTexpreifion  vive  &  naturelle* 
de  fes  fentimens  dans  un  entretien  fi  court,  m'ont 
prévenue  aufii  d'une  forte  inclinsuion  pour  elle» 
Que  je  ferois  heureufe^  me  fuis-^je  dît  i  moi- 
même,  de  pouvoir  obtenir  une  telle  mère»  fans 
devenir  la  femme  de  fpn  fils!  Se  dpis^je  refufec 
de  le  voir,  fi  l'on,  me  demande  une  entrevue  8 
fur-tout  lorfque  miladi.  femble  vouloir  perfuadet 
à  la<:omte(^e.qu'^n^utre  n'a  pas  la  moindre  vue.,.» 
An  fond,  je  ne  -défire  pas  que  cet  autre. .  •  •  •  dti 

moins  fi je  ne  fais  plus,  ma  chère  Lucie, 

ce  que  je  voulois  ajouter^  mais  je  vous  pr\,e  de 
liien  afiurpr  ceux. qui  s'intérefifent  à  moi,  que 
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jamais  ils  tie  me  verront  engagée  dans  une  padlîoti 
fans  efpoir.  Non»  nonw  Ib  peuvent  compter  U^ 
tdeiTu». 

Mais ,  ique  je  vous  faâ!e  une  queftion  y  ma  Lucie , 
vine  quôftiôn  puérile  »  je  le  reconnois^  â  vous 
qui  ave2  eu  le  cœur  pris ,  comme  vous  me  l'avez 
confefle  y  8c  qui  vous  èces  heureufemenr  dégagée* 
Je  me  furprends,  depuis  quelques  jours  ^  dans 
Tufage  de  certains  termes,  tels  qu'un  autre i 
quelqu'un >  il,  lui,  au  lieu  d'écrire  hardiment, 
comme  je  faïfois  toujours  ,7?r  Châties ,  ou  le  cke» 
valier  Grandiffony  qui  font  des  termes  plus  me* 
iUrés;  quoiqu-aflTurément  je  ne  manque  point  de 
confidération  pour  un  homme  qui  mérite  celle 
de  tout  le  monde.  Que  veux'-je  vous  faire  en- 
tendre? Eft-ce  un  figue  ? Ah,  Lucie!  vottt 

m*avcz  menacée  d'avoir  Tceil  ouvert  fur  moi, 
êc  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  l'ouvrirois  auflS 
Itioi-mème?  Tbêcks  fincère^  vous  le  croirez  fans 
peine,  eA  Voyant  qù6  des  remarques  fi  légères 
ne  peuvent  m'échapper.  Mais  fi  vous  trouver 
qu'elles  le  foîent  trop,  ne  m'expofez  pas,  mx 
chère,  né  les  lifez  pas  à  la  chère  aCTemblée  j  elles 
tnarqueroient  de  la  foibleflfè  aux  yeut  des  uns; 
elles  obtiendroîent  de  Tindulgence  aux  yeux  des 
autres,  parce  qu'ils  y  reconnoîcroient  le  langage 
de  la  nature.  Je  ferois  coupable,  fi  je  vous  écri- 
▼ois  féparément  j  &  je  ^  ai  rien  dam  le  coeur,  qua 
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je  ne  fois  prête.  •.••«••  j'allbis  dire,  que  faia 

iionte  de  publier  ;  mais  je  crois  en  avoir  quelque^ 

fois  un  peu  de  tout  ce  que  je  vous  écris.  rAk! 

chère  Lucie,  ne  me  dites  pas  quçUè  edjufte. 

La  converfacion  eft  tombée  fur  iif  Charles^ 

que  miladiD...  ne  connok  que  de  réputation^ 

&  dont  elle  défire  paffionnément  l'amitié  ,  fani 

intérêt,  a-t-elle  dit,  puifqu'elle  n'a  point  de  fille* 

£nfuite,  s'étant  rappelée  apparemnxent  quelques 

mots  par  lefquels  je  «ri'étois  efforcée  c^e  luiexpli*» 

quer  mes  véritables  difpoiitions ,  elle  m'a  dit  k 

l'oreille  :  j'efpère  néanmoins ,  chère  mifs ,  que 

vous  n'êtes  pas  déclarée  contre  mes  défirs.  Voui» 

ne  me  répondez  pas.  Savez^voas  que  les  mères 

n'aiment  pas  l'incertitude?   Vousne  connoifTez 

pas  mon  impatience.  Je  lui  ai    répondu  qu'il 

m'en  coûtoit  beaucoup  pour  m'éloigner  d'une 

propofition  qui  m'auroit  liée  plus  étroitement 

iivec  elle.  Eh  quoi  1  ma  chère  ,  a»t^elle  repris, 

c'eft  la  qualité  die;  fille  qui   vous  infpire  cette 

séferve?  vous  êtes  fapérieure  à  ces  afFeâattons. 

Songez  que  nous   traitons  entre  femmes ,  8c 

d*ui^e  fiUe  à  fa  mère.  Vous  êtes  au-^elTus  des 

vaines  formalités. 

Elle  s'eft  tournée  tout  d*un  coup  vers  la  com- 
pagnie. Rien  ne  m'eft  ici  fufpeit,  a-t-elle  conti- 
nué. Quelqu'un  de  vous  fait-il  que  le  cceur  de 
mifs  Byron  foit  engagé  ?  Mifs  ÇranditToo ,  pet;- 
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mettes  que  je  m  adrelTe  à  vous.  Les  jeûûfts  pef' 
fonnes  ont  de  l'ouverture  entt'elles.  Connoiflèz^ 
Vous  quelque  homme  en  faveur  duquel  mifs 
Byron  foie  prévenue  ?  fa  tante  Selby  m'écrit 
qu'elle  ne  lui  connoît  aucune  inclination^ 

Mifs  Grandiffon  a  répondu  que  fouvent  lei 
jeunes  perfonnes  ne  connolifent  rien  elles-mê- 
mes à  leur  propre  coeur*  Elle  s'efl:  tournée  verà 
moi  :  Parlez ,  ma  fœur  Henriette ,  m'a-t-elle  dit  > 
répondes  pour  vous-^mcme* 

N*étbit'ce  pas  une  malice  cruelle^  chère  La-* 
cie?  cependant t  pourquoi  n'ai^je  pu  répondra 
fans  embarras  ?  mais  l'extrême  bonté  de  la  corn- 
te(re*..é.  &  je  puis  dire  aufli  l'odieufe  méchan* 
cetéde  cet  Hargrave.....  en  vérité,  depuis  le 
cruel  traitement  que  j'ai. reçu  de  lui,  je  ne  me 
xeconnois  plus  moi-même* 

Soyet  sûre»  madame ^  ai;e  dît  à  la  fin,  qae 
ma  tante  ne  vous  a  marqué  que  la  vérité.  Il  y 
auroit  de  l'affeûation  à  déclsirer  que  je  renonce 
au  mariage  ,  parce  que  j'ai  toujours  porté  du 
refpeâ:  à  cet  état;  mais  il  m*eft  furvenu  quel-* 
^  ques  chagrins  qui  m*ont  donné  du  dégoût  pour 
toute  la  race  des  hommes. 

Pour  tous  les.  hommes^?  a  repondu  la  côm^ 
tefle.  Je  paflfe  aux  âmes  foibles  quantité  de  cho- 
ies qui  ne  conviennent  point  à  la  votre.  D  ans  le 
peu  de  féjour  que  j'ai  fait  à  Londres  ,  il  m'eft 

revenu 


tcVenu  que  vous  aviez  quelque  plainte  à  faire  de 
fir  Hargtave  Pollexfen  ;  car  j'ai  pris  plaifîr  k 
m'encretenir  de  vous  y  mais  je  li'ai  vu  ^  dans 
cette  petite  âifgràce  i  qu'une  cbnfitmatioil  de 
Votre  mérite»  Que  penfer  d'une  femme  qui 
n'eft  au  goût  que  d'un  feul  homme? 

Enfin  la  comteflTe  i  preflTce  par  les  atrarige-. 
tnens  de  fon  déparc  ^  nous  a  quittées  vers  Gx 
Jieures^  en  me  répétant  quelle  s'en  fioit  à  la 
ïcponfe  de  niadame  Selby ,  qui  lui  rendroit  bon 
compte  de  meS  fentimcns,  Ôc  que  ,  fe  propofant 
de  revenir  paffêr  le  refte  de  l'hivet'à  Londres  ^ 
elle  donneroic  tous  Tes  foins  à  ce  qu'elle  avoic  df» 
jpius  à  cœur  au  ihondei 

Mifs  Grandiflbn  m'a  fait  un  teptoclie  athet 
du  filence  que  j'avôis  gardé  avec  elle ,  fur  les 
lettres  de  ma  tante»  Je  me  fuis  retranchée  fur  les 
chagrins  qui  ne  m'a\^oient  pas  laiflTé  un  mômcnC 
de  repos ,  &  parmi  lefquels  je  comptois  le  nou^. 
vel  embarras  où  les  propclîrioni  de  la  comteffe 
to'aVoient  jetée.  On  ne  m'en  a  pas  fait  moins  k 
guerre  fut  le.  caprice  qui  ine  rej^doit  infenfîble 
a  toutes  ces  çffres-  GepertdajDt;^  a  repris  tiiilacK 

X k  prçfem  que  mifs  Byron  a  vu  h  corn-^ 

tcfle  de  D^.*.  !&  qu'elle  commence, ;à  conûmé, 
maligrtemçjitr.mifs,  Gcandiffou.j^  à  publiejE  les 
mauvw  trait0mensvde  firH^nr^i^v»  ,  «ile;0jujfj| 
^hang^r.A^rdlfpofuion*,  •  «a;^  e:^..  -f  y,::y^t^ 
Tome  L  kl 
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Dites»  Lucie  9  dites  »  ma  chère  tante  »  n'âû* 
tiez-voas  pas  foufFert  ici  pour  moi?  Je  vous 
ttYoue  que  j*ai  trouvé  de  la  cruauté  dans  cette 
malice.  Ma  tète,  ai-je  répondu  afFeâueufemettt» 
s'efl:  beaucoup  reflentie  de  la  violence  de  fit 
Hargrave  ,  6c  de  lappréhenfion  des   funeftes 
effets  qui  pouvoient  fuivre  la  généreufe  protec- 
tion que  j'ai  reçue.  J'étois  déjà  fatiguée  par  la 
perfécution  de  quelques  honnêtes  gens ,  tels  que 
M.  Orme  &  fir  Rowland  Meredith,  &  par  celle 
de  M.  Greville  &  de  M.  Fenwick ,  dont  je  n'ai 
pas  fî  bonne  opinion.  Lorfque  j'aurois  fouhaité 
de  trouver  un  peu  de  loifir  pour  refpirer  y  8c 
pour  recueillir  mes  efprits  diifîpés  »  je  me  vois 
faire  de  nouvelles  propoiitions^à  ntoi^à  mes  amis, 
6c  par  une  perfonned'un  mérite  ii  diftingué:  vous 
aie  devez  pas  être  étonnées,  mefdames ,  qu'il  ne 
me  foit  pas  facile  de  vous  donner  tout  d'un  coup 
des  raifons  de  mon  refus ,  quoiqu'elles  viennent 
réellement  du  fond  du  cœur. 

Elles  ont  vu  que  leur  badinage  commeneoit  à 
jm'aflliger.  La  bonté  de  leur  naturel  a  fait  pader  i 
tf  autres  fujets;  &l6rfqu*elles  m'ont  quittée,  avec 
îeurscareflês  ordinaires,  elles  ont  paru  emporter 
beaucoup  de  fatisfâéHon  de  Itut  vifice.  - 
'  En  réfléchiflaiit  fnr  tout  ce  qui  m'arrive ,  il 
inè  femblè^  mes  chers^  amis  ,  qu'il  eft  tems  de 
TOUS  faire  voir  plus  clair  dans  ma^fituation  ,  afia 


Que  Vous  pitiâîez  m'aider  de  vo$  inftraâions 
&  de  Vos  cohfeils  ;  czt  je  vous  protefte  que  je 
fuis  dans  une  efpèce  de  déierté  De  gc^ce ,  chère 

Lucie  ^  àpj>rene:&-moi Mais  ce  ne  peut  être 

de  l'amout  !  ainfi  je  dois  être  fans  inquiétude* 
Ce  ii'eft  pas  non  plus  de  Tènvife,  quoiqu*avec  le 
poids  de  tant  d'obligationis,  je  ni0  trouve  encore 
accablée  de  l'afcendant  que  les  deux  aimables 
ttÊùvs  prennent  fur  moi  :  6h  non  î  l'envie  eîk 
une  paflion  bafTe  qui  ne  fera  jamais  logée  danois 
tnôu  cœur.  Seroit-ce  de  J  orgueil  ?  1  orgueil  èft 
un  vice  qui  produit  toujours  quelque  mortifica-» 
tion  ^  Se  vous  m'avez  rendue  cous  orgueilléufe  i 
ou  fière  >  du  moins  de  vocte  amitié  j  mais  j'ai 
cru  que cecorgueil »  ou  cette  fierté  ^  devoir  faire 
partie  de  ma  teconnoilTanceè 

Je  fouhaiterois  d'être  avec  Vous^  ma  chère 
Lucie!  je  vousferois  mille  queftions.  Mon  cœnt 
agité  fe  f  epoferoit  dans  votre  fein.  Il  trouveroit 
des  armés  daiis  vos  téponfes  ^  contre  les  excès 
de  feniîbilité.  Mais^  à  propos  »  ne  me  fouviens' 
je  pas  dé  vous  avoir  entendu  dire  >  dans  ûnè 
certaine  occafion,  que  Vous  trouviez  dufoùlâge^^ 
ment  i  fôupirer?  Cette  queftion  eft  férieufe^^ 
ifaa  chère.  Ne  m*avesÈ-VQus  pas  dit^quèlçs  fou- 
pirs  étoient  accompagné»  d'une  certaine  ;4pu- 
ceur,  qu'ils  étoient  îhvolontaîrèi''rt?antnpîtis. 
Se  que  vous  étiez  prêté  ^  vt>tts  quereller  vbus^' 

Aaij 
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mêm^,  fans  fa  voir  pourquoi?  Et  je  vous  prîei 
lie  vous  fentiez-vous  pas  alors  une  peine  dans 
Teftomac ,  que  vous  étiez  embarraflee  à  décrire , 
4ifi«z-vou$  ?  N*étiez-vous  pas  humble,  fou- 
mife  9  demandant  comme  la  pitié  de  tout  le 
inonde ,  &  prête  à  donner  la  vôtre  ?  N'auriez- 
vous  pas  lu  attentivement  les  hiftoires  triftes, 
fur-tout  celles  des  jeunçs  femmes  qui  étoient 
engagées  dans  des  peines  &  des  difficultés  7 
Votre  conapaflîon  pour  autrui  n'étoît-elle  pas 
^us.vive?  votre  attention  nétoit-elle  pas  dimi- 
nuée pour  vous-même  ?  mais  l'incertitude  ne 
vous  fembloit-elle  pas  le  plus  rude  de  tous  les 
tourmens ?  Je  me  fouviens,  ma  chère,  que  vous 
viviez  fans  boire  &  fans  manger  ;  vous  n'en 
étiez  pas  moins  fraîche.  L'amour  eft  peut-être, 
pour  les  amans  ,  ce  que  la  manne  du  ciel  étoit 
pour  les  Ifraélites  j  mais  on  peut  s'en  plaindre 
comme  eux ,  &  murmurer  d'en  avoir  trop.  Votre 
fommeil ,  je  m'en  fouviens  auffi,  étoit  inter-* 
rompu.  Vous  étiez  troublée  par  vos  fonges; 
C'étoient  des  montagnes,  des  précipices  où  vous 
rouliez  continuellement  j  des  tempêtes  ou  des 
inondations  qui  vous  emportoient  j  des  eaux 
profondes  où  vous  vous  abîmiez  ;  des  flammes, 
des  yoieui:s"&  d  autres  imaginations. 

Qu'on  fe  rappelle  volontiers  tout  ce  qu'on  n'a 
pas  clairement  conçu  dans  1  examen  d  autrui  ^ 
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quelqu'intérêc  qu  on  y  ait  pu  prendre ,  lorèju  oii 
appréhende  de  fe  trouver  dans  te  même  casj^  3^ 
fais  néanmoins  que  tout  ce  que  je  dis  ici, .Se 
que  vous  ne  vous  fouviendrez  pas  d'avoir  éprou^ 
vé,  peut  venir  du  danger ,  de  la  terreur  où  m'ont 
jetée  les  violences  de  fir  Hargrafve  Polléxfén. 
Combien  de  fois  tout  ce  qu'il  m'*a  fait  fouïfrîr 
lie  s'eft'il  pas  repréfenté  dans  mes  foilges  î  Tan- 
tôlT  je  crois  implorer  fa  compaflîon ,  &  ne  rece-» 
voir  de  lui  que  des  reproches  &  dês'riiéhaces. 
Tantôt  il  me  femble  que  j'ai  la  boiichè  fermée 
àe  {on  mouchoir.  Son  horrible  miniftre ,  fi  c'en 
étoît  un^  lit  quelquefois  la  formule,  ife  Je  ré-' 
iilame  contre  la  validité  d^^n  tel  mariage,  D  au- 
tres foîsj  Je  crois  m*etre  échappée  ,  Hme^ pour*{ 
fuit  ;  Je  croîs  Tentendre  fur  mes  traceç ,  &*  je 
ih*éveîlle  en  faifant  d*inutiîeS  efforts  ^out  crier 
au  fecoors.  Mais  lorfc^ue  mon  Imaginarion  me 
fert  plus  heureufement ,  je  voix  pâfoîri'é  moi^ 
libérateur.  C'eft  quelquefois  un  puiflant  dieu» 
car  mes  fonges  me  rendent  une  parfaite  romiattr' 
cière^  &  moi,  je  fuis  une  demoifelle  dans  Tm--' 
fortuQe.  Le  blanc  palefroi  fe  préfente  auflî-tôt; 
&  la  carrière  s*ouvrant  au  mervôilleux  ^  je  vois 
tuer  des  lions  &  destigrea,  pourfendre  des 
géans,  &  mettre  des 'artné%&  en  déroute  par  k 
puiflance  du  feul  bras  de  mon  héros. 

Toutes  ces  rêveries  ne  vous  convainquent» 
"^^  Aau} 
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dits  pas  que  mon  inquiétude  ne  peut  icre  amîr 
buée  qu  à  ce  que  fai  fpufTerc  de  la  barbarie  dç 
^Hargrave?  Il  me  femble  que  le  feul  parti  qu^ 
l^aie  i  prendre  »  eft  d*alleir  demander  les  avis  de 
ma  tante  »  de  quitter  Londres  ^  ma  «chère  ;  de  JQ 
ferai  plus  capable  alors  de  découvrir  ii»  comme 
tous  mes  amis  le  foupçonnent,  &  comme  j^ 
dlois  avQiier  que  je  commence  moi-même  4  U 
craindre  »  une  paflion  plus  forte  que  la  recoji-- 
SioifTance»  ne  s'eft  pas  emparée  de  Àon  c<çar% 
Je  fuis  Aire  d'une  chofe,  c*eft  que  mes  facultés 
intelleâuelles  font  alfoiblies.  Mifs  Grandi0bn 
m'a  dit  qu'à  ColnfbrokQ  mes  agitations  d'efpri^ 
avoient  été  jufqu  au  délire  »  Sç  que  le  médeda 
qu  on  fît  appeler  avoit  tremblé  pour  ma  tc^e^ 
Si  je  mç  laiflbis  [engager  dan$  une  pûjjion  fans 
tfpoir ,  il  ne  faudroit  pas  d'autre  preuve  que  ma. 
laifon  a  fpufferr, 

Adiei»  j  chère  Lucie,  Quelle  lettre  je  viens 
'4*écriû:e!  les.  dernières  Ugnes  fufironc  fei^es 
(K>ur  faire  connoître  que  j'ai  le  cosur  bç,  U  ^ètd 
iÎFQil>Uef 
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Mifs  B  T  R  o  H^  à  mifs  S  E  L  M  r: 

Samedi^  4Mart^  , 

d  X  R  Hargrave  PoUexfen  eft  venu  voir  ce  maths 
M.  Rêves;  on  toi  a  déclaré  do  moins  que  cet» 
vifice  écoic  pour  lui;  mais  étant  malbeuteufe-^ 
ment  en  bas^  y  }e  n'ai  pa  me  dilpenfer  »  fani 
impolitede ,  d'entendre  ce^qull  av(Ht  à  dite» 

Il  a  propofé"  (Faller  an  château  de  Selby^,  pou^ 
implorer  le  pardon  de  toute  ma  famille;  mai$ 
les  objeâions  de  M.  Rêves  lui  ont  fait  perdréf 
cette  penfée.  Il  n  a  cherché ,  s'il  faut  Tén  croire  ^î 
à  me  voit  chez  miladi  Williams  ,  que  dans  Èi 
vue  de  s'attacher  régulièrement  «2  me  rendre  fe^ 
foins ,  fur  le  portrait  qu'on  lui  avoit  fait  de  moi  > 
&  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il  en  ^û^ 
défiré  l'occafîon.  Il  s^étoit  déterminé  un  Jour  I 
rendre  une  vi&e  formelle  à  mon  oncle  Selby  éwt 
Northampton-%ire  >  ^fonëquipage  étoit  prftt^ 
lorfqu'il  avoit  appris  que  mon  oncle  étoit  venu  3t 
Londres  avèc^Nl.  &  madame  Reres.  Lâ-deflus,ii 
s'étoit  rendu  i  Petersbotoug,  dans  l'intentîbnE 
de  faire  l'ouverture  de  fes  ientimens  i  M  Deanè^ 
jpour  lequel  on  i'avoit  iiifbnné  db  notre  om^ 
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fiance  ;  maïs  Tayanc  trouve  parti  pour  Cam<^ 
tfridge  >  il  avoit  pris  la  réfolution  d'éprouver  fa 
fortune  nveç  moi ,  &  de  venir  à  Londres  avec 
4'autant  plus  de  confiance ,  qu'on  Tavoit  affûté 
que  ma  fiamilte  fe  irepcfoit  de  mqn .  choix  fur 
moi  mènae  ,  &  <ju  il  fe  voyoiç  en  état  de  me 
faire  des  offres  dont  celles  d'aucun  de  fes  con^ 
currens  ne  pouvoienc  approcher;  ainfi  que  fes 
iraes  n'étoient  pas  pjrécipitées ,  &C  ne  venoient 
pas  de  la  feule  impreifion  que  j'avois  faite  fur 
lui  chez  miladi  Williams  ^quoiqi^'il  avouât  que 
fes  feimmens  s^écoiént..alIèz  échauffés  tout  d'un 
Cp9p  pour  lui  en  f^re  hâcçr  la  déçlaratio^i* 

Jl  regardoit,  ma«c-il  dit,  comme  le  plus 
grand  de  tous  fes  malhqurs^,  de  m  avoir  caufc 
4^  fi  violens  déplaiCrs  ;  il  a  répété  toutes  les  rai« 
j(bns  prifes  4e  foo  a^mour ,  de  fes  foi^ftraace^  Sc 
^ç  fpn  repentir  >  Se  fur-tout  de  TefiFoirc  qu'il  a 
fait  fur  lui-même  poqr  oublier  à^s  injures  beau- 
coup plu«  fanglantes  ,  Se  qui  n'étaient  que  trop 
yifjhles.  J'ai  répondu  que  j  avois  fouffett  plus 
^)^e  lai ,  quoique  les  marqi^es  en  fu/reat  moins 
apparentes  ;  que  je  n'avois  pas  Uille  de  lui  par^ 
4aftnei:  en  faveur  de  raccommodement  qui  avoiç 
latççié  entre  nv>n  pvotedeur  &  lui}  (protec-^ 
|çttr^4-^-il  iu^rrompi»  en  fe  mordant  les  lèvres)? 
mk  qu'il  avoit  connu  mes  fçntim€W5^vaniî  (a 
b»bt(re  cutreptife^  ^  je  1'^  prie  4e  TQAoocec 
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ipèur  jamais  à  moi.  Il  devoir  m*excafer ,  aijô 
i^outé  ^  Cl  je  lui  déclarois  que  j'étois  réfolue  à^ 
ùc  le  revoir  jamais. 

Cette  converfacion  a  duré  plu?  long-tems» 
M.  Se  madame  Revfes  gardoient  un  profond 
filence.  Enfin  il  m*a  preiTëe  de  lui  garantir  du 
moins  que  M.  Greville  ni  M.  Fenwick  ne  l!em« 
portefbiem  pas  fur  lui  ;  &  pour  me  faire  envi£|« 
ger  apparemment  d'autres  difficultés  dans  lave-^ 
nir  y  ii  ma  protefté  que  fa  téméraire  démiarçhe 
éroic  venue  principalement  de  la  crainte  qu'il 
avoit  eue  de  fe  voir  fupplanté  par,M.  Greville; 
Je  lui  ai  dit  que  rien  ne  mpbligeoit  à  des  prori 
méfiés  de  cette  nature  ,  mais  que  M.  Reves 
l'ayant  alTuré ,  pour  fe  délivrer  de  fes  inft^nces  i 
qu'il  croyoit  cett«  crainte  fans  fondement ,  je 
ne  penfois  point  â  le  contredire. 
.  Avant  qu'il  m'ait  été  poffible  de  congédier  cet 
homme  importun ,,  on  eft  venu  l'avertir  que 
M.  Bagenhall  ôc  M^  Jordan  le  demandoieat.  Il 
n*a  pas  fait  difficulté  de  nous  avouer  qu'ils  étoient 
amenés  par  l'efpérance  de  me  voir»  ni  de  m# 
demander  en  grâce  un  quart  d'heure  pour  ètt 
&  pour  lui.  J'étoîs  déterminée  à  me'Yetirer;  mais 
avec  la  même  hardiefle,  il  a  donné  ôcdre  au 
laquais  de  Iqs  introduire  »  Se  M.  Revres  ne  Yf 
étant  point  oppofé^  ils  font  entrés  pr^fqu'auffi-côts; 

Ces  deux  étrangers  fe  font  préfentés  §ç>tt  cva^ 
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iemetit,  &  toute  leur  condake  s*eft  £>ùteiitie 
avec  la  même  décence.  Comme  U$  venoiene 
dans  la  réfolation  de  m'applaudir  »  ils  n'ont  pas 
voulu  que  leur  aitente  fôc  trompée;  mais  on  ne 
peut  rieii  ajouter  i  Féloge  qu'ils  ont  fait  toiis 
deux  de  fir  Cliarles  Grandiilbn  ^  Se  je  ne  diffi^ 
BMiIe  point;  que  le  fujec  m'a  rendu  leur  com« 
pagnie  plus  fupportable*  Il  me  femUe  qu'une 
profttfion  de  louanges  doit  embacrailèr  l'ame  la 
.plus  vaine;  mais  c'eft  un  des  plus  doux  pUifirs 
du  rnonde  d^entendre  louer  publiquement,  dam 
leur  ablence  »  cçux  pour  lefqueb  on  eS:  prévenu 
d^uqe  force  eftime»  fur '•tout  lorsqu'on  leur  a 
des  obligations  dont  on  peut  faire  l'aveu  ùbs 
lionce.  Ce  qui  m'a  plu  beaucoup  dans  M.  Ba-i 
genhall  5  c'eft  de  faû  avcÂr  entendu  dire,  du  ton 
le  plus  férieux  y  que  la  conduite  de  fir  Charles , 
i^'il  a  nommée  plus  d'uuie  fois  noble  &:  divine» 
àvpit  Élit  tant  dlmpreffion  »  aonrfeulement  fur 
lui  9  mais  fur  M.  Merceda»  qu'ils  éeoient  réfblas 
totte  deux  de  changer  de  vie ,  quoiqu'ils  aient 
été  fon  Soignés ,  ar&il  ajouté  ,  d'ctre  les  plus 
Hftéchans  hommes  du  monde. 

Ces.  quatre  amis  doivent  i&ier  aujourd'hui 
àm  fie  Chides  ;  mais  fir  Hargrave  n'en  marque 
plis  autant  de  )oie  que  les  autres  ,  '  ôc  doutois 
m&me  encore  s'il  pourroitprendce  afiêft  fur  Im 
{NMC  sf  tnmver.  M.  Jorda^  ie  fait  Ixmneur 
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4'«voir  ménagé  Tinvitanon  fur  une  légère  ouvec^». 
uire  de  fir  Charles  »  Se  dçclaçe  qu'il  ne  vçuc 
yctrdire  aucune  pccafiQn  pour  fe  lier  plus  ^oice^ 
ment  av9C  9n  hommci  qi^'il  £iiit  profefliQn  4'ad<» 
ipker. 

En  pr^n^nt  coi^é  4e  nous  >  fit  Hargr^ve  » 
marqué  tant  d'abaic^meiic»  âc  j'aî  cru  vQÎr  m 
e^ec  qu'il  eft  fi  mprtifié  dii  chaageofient  d'une 
%are  dont  il  par^ifloic  s  appUudir  avec  tan^  d^ 
çomplaifance;,  que  >*en  aiifois  eu  qqelque  picié» 
$  je  n'avois  co^ibactu  ce  (eoûmetUr.  Pendit 
plus  4'^ne  heure,  ma  çhèfe,  qu'il  ^  paflfé  aveii 
nous ,  il  ne  s'eft  pas  r^^dé  u^e  feule  fois  danft 
les  gla,ç^s«  Il  p^le  de  fe  recirer  dan$  une  de  fea 
terres ,  ou  d'aller  paflèr  quelques  années  dans 
les  pays  étrangers»  s'il  eft  condamné,  dlt^il,  4 
perdre  toutes  fes  eÇfifznçe^.  Des  efpérancesl 
le  mUéraUe  !  Mai^  lorfqne  ]y  penfe,  }e  ne  fai$ 
fi  fa  n^ortificarion  n'eft  pas  ce  qui  pouvait  lui 
arriver  de  plus  heure^x^  elle  ne  demande  que 
4'être  accompagnée  d'an  peu  de  patience^  U  eft 
ipréfent  l^rt  laid»  nMUs  fgn  bien  ei^  fera  toun 
joints  un  homme  d'inpipomnçe.  W  penfeiameoi( 
4f  s  autres  »  8ç  plus  modeltemem  d^  hii^nM^me«.«» 

Lorfque  j'aliois  .e»minec»  d'un  air  penfif^ 
fi  rétois  liien  execnpte  de  la  vapité  que  je  i ^pro? 
chqis  ^y^  s^^tres»  j'ai  reçu  la  vifire  de  m^ladi  L^ 
^p^  Q«  4Ait  f  U  fecYtr  àaM.donaer  une  maavas% 
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opinion  de  moî-mème.  Elle  efl  montée  droit  I 
mon  cabinet.  Madame  Rêves  s'ctanf  hâtée  de  U 
fuivre  :  je  viens  vous  demander  à  dîner  ,  nous 
a-t-elle  dit  ;  fit  Hargrave  Pollexfen  &  qudques- 
iins  de  fes  ^pareils  dînent  aujourd'hui  chez  mon 
frère.  Je  me  fuis  échappée  avec  le  confentement 
lie  milord.  Se  j*ai  lailfë  à  Charlotte  le  foin  de 
faire  les  honneurs.  Je  ne  puis  fnpporter  le  mifc-r 
xable  qui  a  formé  une  lâche  entreprifé  contre 
vous  y  Se  qui  en  vouloir  à  la  vie  de  mon  frète. 

Noas-  nous  fommes  entretenues  longtems  fur 
le  duel,  qui  n'a  point  eu  de  plus  fâcheufes  fuites» 
A  la  vue  de  mes  papiers  >  qui  étoienc  encore 
devant  moi ,  elle  a  voulu  voir  ce  que  je  venois 
d'écrire.  C'étoit  une  faveur,  m  a- 1- elle  dit,  que 
faccordois  quelqaefois  à  fa  fœur.  Je  lui  ai  tu  la 
première  partie  de  ma  lettre.  La  confiance  de  ftr 
Hargrave!  a  mife  hors  d'elle-même.  Elles*étonne 
qu*il  ofe  prononcer  le  :terme  d'efpérance.  EHe  a 
loué  toutes  mes  répoâfes.  Cependant ,  elle  a  dit 
2  M*  Rêves  qull  auroit  dâ!  lui  refufer  1  entrée  de 
fa  maifon ,  fur- tout  lorfque  fatois  tant  de  répu« 
gnance  à  le  voir.  Je  vous'  àvotie  que  je  penfe 
comme  elle  ;  mais  M.  &>  Mdé.  Rêves  portent 
qudquefoisla  bonté  trop  loin. 

Après  le  dîner ,  nous  avôh$  ^té  fort  agréabler 
mène  furpcis de  voir  arriver  feûl  milord-Li ... .. 
Ipi  s'étoîi  dérobé  aufiim  fertimtde  uMè^^  Se^pi' 
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renoît  prendre  le  thé  avec  nous.  Il  npus  a  dicq^e 
tout  s'ctoît  paflé  fort  civilement  dans  cette  étrange 
partie ,  &  qu'il  ctoit  perfuadé  que  la  conduite 
noble  de  fon  frère  ,  feroit  une  forte  impreffioa 
fur  Tes  convives.  Sir  Charles  doit  partir  lundi 
prochain  pour  Cantorbery ,  pour  Cantorbery  » 
ma  chère  !  &  milord  apropofé  à  fa  femme  d  aller 
paffer  quelques  jours  à  Colnebroke ,  pour  at- 
tendre qu'une  nouvelle  maifon  qu'il  prend  i 
Londres ,  foit  en  état  de  les  recevoir.  Il  efpé- 
rGit,a-t- il  ajouté,  qu'elle  engageroit  aifémenç 
mifs  GrandifTon  à  les  accompagner  ;  &  ii  les  deux 
fœurs  pouvoient  obtenir  que  mifs  Byron  fût  auffi 
du  voyage,  il  ne  voyoit  rien  à  defirer  de  plu5 
heureux.  Il  fe  flattoit  même  que  iir  Charles ,  â 
fon  retour,  viendroit  paffer  un  jour  ou  deux  avec 
nous.» ••,.'•  Miladi  a  fi  peu  douté  de  mes  difpo(i«* 
tions ,  qu  elle  s'eft  tournée  auflî-tôt  vers  M.  Se 
Mde.  Rêves ,  pour  leur  demander  fi  cet  arrange-^ 
ment  ne  leur  déplaifoit  pas.  Je  les  ai  confultés 
auffi  par  i^n  regard,  ils  oi^t  donné  tous  deux  leur 
confentetpent  avec  un  fourire.  .  • 
,,.Ce  Cantorbery  occupe  toutes  mçs  idéçs.On  jr 
eft  revenu  aflTez  naturellement.  Madame  Rêves  ^ 
paru  furprife  que  fir  Charles  faffe  un  fecret  des 
motifs  qui  le  conduifent  fi  fouveat  dans  cette, 
ville* SaRS les  connoîtrej,a  répondu  miIoî:dL.,.., 
|çjuçe  cju  ilj  entre  mpins  de  plaifir.quç  de  peine. 
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Mîfs  Charlotte  accufe  fon  frère  de  réferve;  ittlîi 
)e  n'ai  jamais  trouvé  qu'il  méritât  ce  reprôche.Elte 
eft  eurieufe  »  il  fe  (ait  un  amufement  de  fa  cutio^ 
fité.  Cependant  »  elle  a  (es  fecrets  elle-même  ^ 
ou  )e  me  trompe  beaucoup.  Non ,  non,  vous  ne 
Vous  trompez  pas ,  a  répliqué  Miladi ,  Charlotte 
a  fe^  fecrets  ;  8c  peut-être  vous  les  confiera-t-oni 
lorfque  nous  ferons  tous  enfemble  àColnebrokeé 

J*ai  cru  pouvoir  demander  à  Miladi  (i  les  foîiu 
que  milord  G.*.,.,  paroit  rendre  à  mifs  Gran* 
diffon  étoient  approuvés  de  fir  Charles  ;  elle  m'a 
tépondù  qu'il  fouhaitoit  devoir  Charlotte  mariée  $ 
&  qu'il  étoit  fort  ami  de  Pétat  conjugal,  fur- tout 
pour  notre  féxe.  M  de.  Rêves  n'a  pas  manqué  Toc^ 
cafîôn.  Je  m*éconne ,  a  t-fcUedit,  que  fir  Charles 
ne  penfe  pas  lui-même  au  mariage*  Miladi  a 
répondu  que  t'étôit  une  corde  que  fa  famille 
avoir  touchée  fbuvent,  mais  jufqu'aujourd'hui 
fans  fuccès  ;  qu'il  y  avoit  néanihoins  une  dame  • .  •  ; 
die  s'eft  arrêtée*  Si  malheureufement  fe$  yeux 
ètoient  tombés  fur  moi ,  j'étois  perdue* 

Dires-moi  donc ,  chère  Lucie ,  car  vous  avet 
païTé  par  l'épreuve  :  aVei-vbus  jamais  fenti  dans 
Vous-même  une  forte  d'impatience  qui  approché 
dé  là  pcruknce ,  6i  dans  votre  cctur  une  difpo{i« 
tion  à  quereller ,  fi  vous  n'aviez  appréheiidé  de 
tous  expofer  trop ,  ou  du  moins  à  congédier  bruf- 
^uement  tous  ceux  qui  Venoient  vous  mtit4 
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toinpre)  quoique  vous  n*euffiez  rien  d'important^' 
t^ui  pût  occuper  vos  penfée»  ou  vos  doigts  ?  Dani 
ces  derniers  rems»  ma  chère  »  je  liie  fuis  vue  fôrr 
fouvent  ttdublée  par  cette  btfarre  iènfatioii.Ma9St 
cti  vérité,  mon  tempérament  eft  tout -à -fait 
changé.  Se  crains  de  devenié  chagriïie  ^  fombre  6c 
perverfe.  O  le  méchant  fîr  HargntVe< 

Revenons  à  la  chatmante  ouverture  de  miladur 
Une  dame,  a  continué  Mde.  Rêves,  que  fie 
Charles  aime  apparemment.  Non ,  a  repris  miladi 

L une  dame  qui  aime  fir  Chartes ,  mais ,  ^c 

ménagement  pour  elle ,  |e  n'ajouterai  points  •  •  •  •  • 
Cependant ,  s*ii  eft  pardonnable  à^ietque  femniOL 
d  aimer  fans  aucune  certitude  d^ètre  aiihée  i  c'eft 
à  celle  quiprendroitde  Tamour  pour  monirère.  • 

Et  fir  Chaxles ,  n'ai- je  pu  m'empecher  d'incer-» 
rompre ,  eft-ii  incapable  de  retour  ?  Mde  Rêve» 
m\  dit  le  foir  qu'elle  avoit  vu  treinbler  met 
lèvres  \  fe  ne  m'en  fuis  point  appeiçue ,  &  je  n'ai 
icntt  aucun  tremblement  de  cdmn  Cepeiidant, 
il  me  femble  que  les  lèvres  ne  fauroient  ntm*, 
bler ,  fans  que  fe  coeur  foit  àSé&é. 

Miladi  L«  • .  •  r«  s'eft  fort  étendue  fAr  les  grandesf 
éctupatidn^  de  §on  frère ,  qui  lui  bdfletit  peu  def 
tems  i  doftnft  au  plaifît  j  &  quoiqu  à  juger  pat  1« 
Ibnd  d'un  c^a^èreiSi  noble  &  fi  bienfaifant,  ^îlo 
le  croie  capable  des  paflfions  les  plus  tendres,''elle 
attribue  fôhiliditféseti^eapp^eàteà  lamultituie 
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une  femme  dont  les  perfe&ions  répondent  i 
celle  de  fes  idées.  On  eft  retombé  de  là  fur  fan 
éloge.  Je  ne  conçois  pas  ,  ma  chère  »  dans  quelle 
yue  chacun  prend  plaiiir  à  louer  devant  moi  h 
Charles  Grandiflbn.  Sortirai-je  de  Londres  pour 
éviter  d'entendre  fes  louanges  ?  Oui  ^  me  direz- 
vous.  Mais  où  dois- je  aller?  Ce  n*eft  pas  au  cba-> 
teau  de  Selby.  Autant  vaut  donc  que  j'aille  à 
Colnebroke  j  j'y  apprendrai  peut-être  les  raifons 
d'un  applaudilTement  fi  général  ;  car  jufqu*à  pré<* 
fenc  je  ne  fais  rien  de  fon  hiftoire ,  eii  compa^ 
^ifon  des  détails  qu'on  me  promet. 

Cependant,  j'efpère  qu'on  ne  me  blâmera 
point  d'avoir  confenti  fî  facilement  au  voyage  de 
Colnebroke.  C'eft ,  à  la  vérité ,  mon  inclination 
qui  m'a  rendue  (i  complaifante  >  &  )e  commence  à 
me  défier  de  moi-même,  lorfqu  elle  a  la  force  de 
ib'enttaîner  ;  mais  pourquoi  donner  une  fî  mau^ 
vaife  idée  de  moi  ?  Je  me  connois  le  cœur  bon  f 
êc  fur  ce  point  je  ne  me  crois  inférieure  à  per« 
fonne.  Il  me  fembte  que  je  n'ai  rien  de  bas  dans 
Pâme  j  non ,  }é  ne  me  fens  natuteUennent  aucune 
baflèiTe.  Putife  le  ciel  me  préferver  de  tout  défaut 
i[ui  n'eft  pas  naturellement  à  mon.  cœur  ^St  qui» 
m'jtviliflrant  aux  yeux  de  nies  chers  amis  ,  m« 
fcndroit  indigne  deleuraSeâion  l 
z  J'apprends  ce  foir >  par  uabill^t  de  suifs  Gtan^ 

diflon^ 
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'SSpn ,  qa  elle  confenc  à  partir  pour  Côlnebroke , 
i,  condition  que  je  fois  du  voyagé,  Mifs  Emilie 
Jervins  en  doit  être  auflî»  Le  doâ:eur  Barlet  e(t 
retenu  par  Ces  afFaires,  Sir  Charles  &  M.  Gran** 
dîflbn  partent  enfemble  pour  Cantorbery  ^  &  les 
deux  aimables  fœurs  en  font  fort  furprifes  :  elles: 
ft  demandent  plus  que  jamais ,  pourquoi  tant  de^ 
réferre  &  de  fecret  pour  elles. 
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Madame  SSLBY^  à  mifs  Bykon. 

As  châceiu  de  Selby ,  4  MsrH 

OTKB  fituation,  ma  ttès-*chère  nièce»  né 
cède  pas  de  nous  affliger.  Un  combat  (i  Vifible 
ennre  votre  franchife  natureUe  &  Taveu  d'un^ 
paffîon  naiflànte. •  *  •  • .  O  m^  chère!  gardez-vous, 
de  toute  réferve  affiS^ée^  elle  conviendroit  mal  â, 
une  jeune^perfonne  qui  n'a  jânlàsis  connu  raffeo^ 
-cation  &.le  4égutfement. 

Vous  nous  jetez  dans  an  embarras  extrême  I 
l^gard  de  miladi  D.  •  •  •  •  •  elle  doit  être  ici  famed^ 
prochain.  Je  ne  lui  ^  point  écrit ,  quoique  vous 
«yez  paru  le  défirér,  parce  qu'^n  vérité  nour 
jugeons  tous  que  fes  offres^  méritent  plus  de  conr4 
^délation ,  6c  parce  que  n<9V^  appréhendons  ^^04 
Tonu  I.  fib 
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Yocre  bonheur  &  le  n6cre  ne  foient  bien  fltxt  âoifi 
ceux  dun  autre  côté.  II  eft  impodible,  ma  chère  » 
de  s*imaginer  qu'un  homme  tel  que  (ir  Charles 
Gj:andi(Ion  n'ait  pas  vu»  avant  que  de  vous  cou* 
ttoître ,  une  feule  femme  qu'il  puiâfe  aimer»  oa 
pour  laquelle  il  ait  pu  prendre  de  rattachement, 
par  reconnoiftance  du  moins  pour  Tamour  qu'elle 
a  pour  lui.  Sa  fœur  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  que» 
s*il  fe  marioit ,  il  feroit  un  grand  nombre  de  mal* 
Héureufes  ?  C*eft  peuc-crre  cette  raifon  qui  l'em* 
pèche  de  penfer  au  mariage. 
'     Vous  voyez  avec  quelle  aimable  francbife  la 
comteflfe  de  D.^.^.  •«  s'ell  ouverte  à  nous.  Vous 
voyez  que  la  vôtre  eft  un  mérite  particulier  pour 
elle.  Je  lui  avois  dit  que  votre  cœur  étoit  libre* 
Mais  ,  en  refufant  Tes  offres  »  vous  donnez  lieu 
à  une  femme  (i  fage  d  en  juger  autrement»  ou  de 
Vous   croire  moins  fupérieure  aux  afieâations 
qu^^lle  ne  fe  l'imagiçe }  3c  quoique  nous  n'ayions 
^s  lu  fanspeine^  dans- votre  lettre  du  *-•  ••  corn* 
bien  mifs  Grandiflon  vous  a  pbuÔëe./'toous  ne 
doutons  pas  que  miladi  D..«.v/hait^fait  \t$ 
itiçoi^s  obfervations  y  6c  néxi  aie  tiré,  les  mcaies 
<î9oféquences.Que  voulez -vous  queije^ad^  nicâ-! 
même.,  lorfque  le  refus  de  fes  prnpp(iHQfis»'fànii 
tYotf  connu ,  faiis  avpir  vu  même  fon  fils»  eft  uiie 
fiiûrte  pceuveque  vous  avez  le  coeur  engagé? 
iJÀ|uivoque  »  2;aouc^  qui  bleilèia  vctité^u*^ 
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jpk»  digne  »  ma  chère  fille  >  de  votre  caraélère  ni 
dttmiert. 

Mikdi  L.  .>  • . .  a  fait  entendre ,  dîtes-voiis  ,  2 
ki'COftiCfiffev  que  fit  Charles  ne  met  point  d'obf*' 
câcles-  aat  vues  de  fèA  fils.  Je  ne  vois  donc 
aucune  forte  d*e(pérance  poar  vous  de  ce  côté-* 
li.  On  juge,  fans  doute,  que  votre  fortune  neft! 
>  point  allez  confidérable.  Sir  Charles  eft  libéral; 
Son  cauc  n*^tant  point  déterminé  par  Tantour  , 
âe  doutez  pas  que  ia  prudence  ne  lui  fa(Iè  confît 
dérer  la  fortune.  C*eft  du  moins  de  que  nouj 
d^vùnÈ  fuppofer  de  «être-  côte;  &  nous  ferions^ 
obligés  de  commencer  par  des  calculs,  s^ilétoic 
^e(Vion  de  traiter  avec  lut/ 

Votre  gi^nd-manfiali  vêtit  vous  écrire  dé  fa' 
propre  main;  je  m'en  rapports  entièrement  i* 
elle.  Nous  connoifTons  teu$  fa  prudence ,  Se 
la  teûdrede  donc  elle  eft  remplie  pour  vous/ 
Vdtre  onde  promet  de  ne  plus  prendre  le  ton* 
badih  qui  Vous  chagrina.  Koiis  fèmmèsf  tbù''*^ 
jours  réfotas  de  ne  pài^èMt  tës^bèKnatior^;  8d' 
cette  raffcm  nèus  fait  érai^dre  ée  vous*  donnet" 
notre  confeil  fur  les  nouvelles  offiresi  Mais  vbtrei' 
grand- mémaii  eft  ravié^  què  je  n*aie  pas  Tair , 
cbnimef  vous  l^auriet  foubait^,  un  refus  détiftf  I 
Imcopiteflè. 

•  Voicre  onde  a  pris  des  informations  Ait^lTéirat' 
iftMvafËUrM'd*  fir  Càafklsi  TiEmt  ce  qu'il  a  décébf 
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vert ,  répond  fi  parfaitement  à  nos  idUs^qntlé 
1  ai  prié  d'abandonner  cette  recherche  >  â  moins 
qu'il  n  /  eût  un  peu  plus  d'apparence  que  vous  j 
fiiffiez  intéreflee.  Mais  vous ,  ma  chère  »  conci- 
siuez  de  nous  apprendre  tout  ce  qui  peut  aug« 
snenter  notre  eftime  &  notre  vénération  pour  cet 
excellent  homme.  La  fupérioricé  d'ame  qui  lui  a 
fait  refufer  un  duel ,  &  cette  glorieufe  conduite j 
qui  n'a  pu  lailTer  aucun  doute  de  fon  courage^ 
fonr  des  exemples  de  fagefle  &  d'honneur  qui 
rélèvent  au-delTus  de  la  portée  humaine.  Nous 
ibmmes  tous  pénétrés  pour  lui  d'un  mélange 
4*adniiracion  &  de  refpeâ  ;  &  nous  le  félicitons», 
lui  &  fes  ifœurs,  de  rheureufe.conclufipn  d'une 
affaire  à  laquelle  perfonne  n  a  dft  prendre  qint 
4'intérèt  que  nous. 

Vous  ne  tarderez  point  a  me  faire  favoir  ce  que 
TOUS  penfez  réellement,  des  nouvelles  propofi* 
qons.  Ne  vous  déc.e(Q^ipçz  point  légètjstnent* 
Ne  précipitez  tien.  Je  çirains'de  vous;  ayoir.trop, 
{NBu  .ménagée,  4an^  tna  di^rnière  lettre.  Votre 
onclp  prétend  qu*il!  nb^  :f e<îonnoît  pas  toujojars. 
vptre  franchife  ordinaire ,  dans  laveû^uneiiaC- 
fion  dont  l'objet  nous  paroit  digne  4e  vous  »  Sc 
je  le  vois. quelquefois  triqippher  die  l'iiléeoù  il 
eft,  qu'il  découvre  enfin  dans  fa  chère  niéçequel*. 
que^  petit  degré  d'affed^ati^/i.  Nous  icemarqoc^ 
i€(ûs.fort  bien»  dans  pM«itf»  eAdfOiH^dê:  yo^ 
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l(6ictre$ ,  ce  combat  dont  fai  parlé ,  entre  la  mo* 
deftie  &  l'ouverture  du  cœur  ;  &  nous  attribuons 
une  partie  de  votre  réferve  à  la  crainte  que 
TOUS  avez  de  fon  badinage.  Mais  ,  après  avoir 
déclaré  qu'une  heure  de  converfation  par  fe* 
tnaine  avec  fir  Charles  &  fes  foeurs ,  (  des 
fœurs  ne  font  pas  inutiles  dans  un  commence^ 
ment  d'amour) ,  vous  paroitroit  préférable  à  bien 
des  avantages  pour  lefquels  vous  n'avez  pas  tou^* 
jours  eu  le  même  dégoût;  après  nous  avoir  écrit» 
ma  chère  »  q[ue  tout  humiliant  qu'eft  le  terme  de 
pitié,  vous  préféreriez  la  (ienne  à  l'amour  de 
tout  autre  homme:  en  vérité  »  je  ne  vois  point 
d'où  peut  venir  tant  d'embarras  à  vous  expliquer^ 
pardon ,  chère  nièce. 

Je  viens  de  lire  la  lettre  qui  acconipagne  celle- 
ci.  Si  j'avois  prévu  qu  elle  dût  être  Ci  longue ,  fe 
me  ferois  moinis  étendue  dans  la  mienne.  Ce  que 
ma  mère  vous  écrit  eft  digne  d'elle;  nous  y  fott& 
ccivons  tous.  Cependant  nous  attendons  votre 
réponfe  pour  nous  déterminer  fur  celle  que  je 
dois  faire  à  la  comteffe.  Si  vous  aimez ,  ïiayet 
pas  hobte  de  nous  en  faire  l'aveu  :  l'homme  eft 
fir  Charles  Grandiflbn. 

Recevez  les  bénédiâ:ions  de  toute  la  famille  ; 
&  particulièrement ,  mon  cher  amour,  celle  de 
votre  affeûionnée , 

Marxannb  Sbi.by« 
Bb  iij 
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Madame  Sbeu^ET^  à  mi/s  Stron» 
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*ATEZ  9  ma  très-chère  vîe ,  ni  peine  ni  home 
A  nous  ouvrir  entièrement  votre  cœar.  Voii$ 
connoiflèz  notre  tendrdlè  pour  vous.  Ce  n  eft 
pas  une  difgrace  pour  une  jeune  perfonne  d'ai« 
mer  un  homme  vertueux.  L'amour  eft:  une  paf« 
fion  naturelle.  Vous  avez  montré  par  des  témoi* 
gnages  diftingués ,  que  l'imprudence  &  la  légè- 
reté ne  font  pas  des  défauts  de  vptre  caraâère. 
M.  Gré  ville,  avec  toute  fa  gaieté ,  M.  Fenwick, 
avec  toutes  fes  flatteries  »  M.  Orme»  que  je 
confidère  beaucoup  plus  ,  avec  fon  refpeâ  & 
fes  foumiflSons ,  ni  le  fuppliant  Fowler  ,  ni  le 
terrible  &  le  menaçant  PoUexfen ,  n'ont  pu  faire 
découvrir  en  vous  une  ombre  de  foîbleflle  ou  de 
granité.  Avec  quel  bonh(»ur  ne  vous  êtes  -  vous 
par  tirée  de  tQus  les  dangers  où  la  paffion  d'être 
admirée  engage  fouvent  les  âmes  d'un  ordre  infé* 
fi'eur  ?  Avec  quelle  pclUeflè  Se  quelle  dignité  ne 
Yous  ètesrvous  pas  acqui$  des  droits  fur  l'eftime 
&  fur  la  vénération  même  de  ceux  dont  vous  zyez 
reâifé  les  offres  ?v  £(  quels  ont  été  vos  motifs 
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pour  refufer  ?  Ce  neft  pas  Torgueil;  c*eft  Texcel» 
lence  de  vos  principes  î  c*eft  que  vous  n*avez.pù 
cru  devoir  écouter  ceux  pour  lefqueh  vous  n'aves 
pas  fenti  que  vous  puiffiez  jamais  prendre  l'àffecr 
cion  qu'une  honnère  femme  doit  indifpeiifable^ 
ipent  à  Ton  mari.  Enfuite  y.  lorfque  vous  aves 
renconrrc  l'homme  qui  mériroit  votre  amour» 
qui  vous  a  puifTamment  défendue  contre  ua 
odieux  Se  lâche  attentat  ,  qui  fe  trouve  le 
meilleur  des  frères ,  des  amis  »  des  maures  ^.lé 
plus  brave  &  le  plus  vertueux  des  hommes,  eft«^îl 
furprenant  qu'un  cœur ,  jufqu'à  préfent  invinci» 
ble ,  tailTe  voir  de  la  fenfibilité  ,  &  reconnoiiTe 
un  cœur  qui  lui  relfemble?  Quelle  raifon  auriez» 
vous  d'en  rougir?  Et  pourquoi  ma  chèie  Hen* 
riette  feroic  •  dlie  tomber  le  rideau  entr'elle  âc 
des  amis  dont  les  goûts  s'accordent  avec  lèi 
fiens  ?  Voi;iS!  voyez  ,  ma  chère  6He  ,  que  l'incer* 
mude  où  nous  Tommes ,  ne  nous  empêche  point 
déparier  avec  admiration. d' cm: homme  à  qui 
tout  le  mondé  rend  la  même  jut^ice.  Nous  font* 
me^  au-deflus  des  petits  détours.,  &  vous  n'avecs 
pas  befoin  d'être  menée  par  une  Ci  miférable 
politique*  Votre  éducation  »  ma.  chère,  ne  vous 
_.t  pas  formée  à. 4'artîfice*  Les  déguifemens  n'ont 
jamais  été  fi  mal i  peribnne  qu*à  vous.  Un  enfant 
en  amour  ,.. vous  de vinerpit  dans  la. plupart  de 
vos  dernières  leicres.  Mais  »  foir.qne  votre  incUs 
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nation  foît  heureufe  »  oa  qa*eUe  imnqae  àé 
fùccès  ,  que  votre  gloice  foit  de  l'avoir  placée 
dans  un  objet  auquel  il  iie  manque  rien  du  coté 
des  fentimens,  des  mœurs  &  delà  nai(!ànce ,  8c 
pour  lequel  tous  vos  amis  ont  la  même  paflîon 
que  vous  \  feulement ,  mon  tendre  amour ,  chère 
Henriette  ^  charme  de  ma  vie ,  &  confolation  de 
mes  mauvais  jours ,  efforcez- vous ,  pour  l'amour 
de  moi  »  de  toute  votre  famille,  de  prendre  tant 
d*empire  fur  votre  coeur  ,  que  fi  le  fuccès  ne 
répond  point  à  vos  défirs  &  aux  nôtres  »  votre 
lanté  n'en  fouffre  point  ;  une  fanté  qui  nous  eft 
û  précieufe  !  8c  que  vous  ne  tombiez  point  au 
rang  de  ces  malheureufes  filles  qui  fe  laiflent 
emporter  par  la  violence  d'une  aveugle  paflion; 
Plus  l'objet  a  de  force  pour  enflammer  vos  défiri^ 
plus  la  viAoire  eft  glorieufe  »  fi  vous  en  ave« 
quelqu'une  à  remporter.  Cependant  »  ma  chère 
fille ,  achevez  de  nous  ouvrir  votre  cœur,  pour 
nous  mettre  en  état  de  vous  aider  de  nos  confeils» 
Se  ne  redoutez  point  le  badinage  de  votre  oncle; 
il  s'en  fait  un.amufement  qui  fert  quelquefois 
aufli  â  nous  réjouir  ;  mais  comptez  que  fes  raî^ 
fonnemens  ne  fi^nt  aucune  ithpreffion  fur  nous; 
Vous  n'ignorez  pas. que  fon  cœur  honnête  eft 
uni  comme  les  nôtres  avec  celui  de  notre  chère 
fille  ;  il  ne  réfifteroit  pas  plus  que  nous  à  fa  dou^ 
Uaxp  ^'il  arriyoic  quelque  difgcace  à  fa  niéce# 
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Votre  tante  m'a  fait  voira  ce  moment  la  lettre 
qu'elle  vous  écrit.  Elle  y  répète  quelques-unes  d^ 
vos  expreflions  ,  qui  lui  paroifTent  très  -  fortes: 
Pour  moi ,  je  trouve  qu*elles  vous  font  beaucoup 
d'honneur  ,  parce  qu'elles  me  prouvent  que 
votre  amour  tombe  moins  fur  les  dehors  que  fur 
les  qualités  de  Tame.  Tétoisperfuadéeque  fi  vous 
aimiez  jamais  y  votre  pa(&on  feroit  de  Tordre  te 
plus  pur.  N'étant  pas  fondée  fur  les  fens  y  ne 
foufFrez  donc  pas  qu  elle  triomphe  de  votre  rai-* 
fon  ,  &  que  Timpodibilité  d'obtetiir  Thomme 
que  vous  aimez  ,  ne  vous  faflfe  pas  renoncer  i 
tous  les  autres  hommes.  Ne  vous  ai  -  je  point 
enfeigné  que  le  mariage  eft  un  devoir^  lorfqu  oii 
y  entre  avec  prudence?  Quelle  opinion  faut-  i! 
prendre  ,  dans  l'un  ou  Tautre  fexe  ,  de  ceux  qui 
ont  de  i'averfion  pour  cet  état  ,  parce  qu'il  a  fes 
peines  ,  fes  fatigues  &  fes  inconvéniens?  Mettez 
fir  Charles  â  l'épreuve  par  cette  règle.  Si  ce  font 
ces  motifs  qui  le  dégoûtent  du  mariage,  regardez 
les  comme  une  des  grandes  imperfections  dé  fon 
caraâère.  Ne  craignez  pas  de  le  mettre  à  l'épreuve.' 
Il  n*y  a  point  d'homme  abfolument  parfait. 

Mais  fir  Charles  peut  avoir  des  engagemens 
qu'il  lui  eft  impollible  de  rompre.  Si  telle  eft  fa 
fituation  ,  je  me  flatte  que  ma  fille  ne  s'abandon-' 
nera  point  à  des  fentimens  pour  lefquels  elle  ne' 
^ut  attendre  de  retour.  Vous  encrez.,-  dîfisz- 


vous  agréablement  dans  une  de  vos  lettres ,  qae 
votre  ruine  ne  viendra  point  d*un  homme  ver«- 
tueux.  Après  le  bonheur  que  vous  avez  eu  d'é- 
f  happer  à  (îr  Hargrave,  je  ne  crains  rien  pour 
vous  d'un  méchant  homme.  Mais  fi  votre  peite 
venoit  d*un  homme  de  bien ,  ce  feroit  votre 
ÊLUte  ,  ma  chère  ,  puifque  ni  lui  ni  fes  fœursne 
vous  donnent  aucun  encouragement.  Je  faisconv 
bien  toutes  ces  fuppofitions  peuvent  blcfler  votre 
délicareflTe  ^  mais  alors  vous  devez  être  double* 
ment  en  garde  contre  vous  même  ^  car  la  réalité 
feroit  bien  plus  terrible  que  les  fuppofitions. 
Quand  il  ny  auroit  qu'un  homme  au  monde 
dont  vous  piiiffiez  craindre  votre  ruine  >  neferies 
yous  pas  en  garde  contre  lui } 

Je  meurs  d'impatience  de  revoir  ma  chère 
llenriette  entre  mes  bras.  Mais  voici  le  confeil 
que  je  crois  convenable  i  fa  fituation.  Ne  perdes, 
ma  chère ,  aucune  occafion  de  cultiver  l'amitié 
des  deux  charmantes  fœurs  ^  quoique,  pour  le  dire 
en  palTant  ,  fi  mifs  GtandilTon  devine  l'état  de 
5K)rre  cœur ,  je  ne  trouve  point  que  fes  railleries 
s'accordent  avec  le  refte  de  fon  aimable  caraâèrei 
Ne  leur  refafez  jamais  votre  compagnie  lorfqu'et- 
les  vous  la  demandent.  Mifs  Grandidbn  vous  a 
promis  l'hiftoire  de  leur  famille*  Faites  la  re(](^^ 
venir  de  fa  promeflfe;  vous  obtiendrez  deslutnip- 
tes  q^ui  pourront  fervir  à  gmdec  vo^  pa^.  Vous 
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faarôz  pamcuUèrement  (î  les  fœurs  epoufent 
Timérèc  de  quelque  autre  femme ,  quoique  la 
réferve  qu'elles  reprochent  à  fir  Charles  leur  falîe 
peut-être  ignorer  les  fecrets  de.  fon  cœur.  Mais 
fi  leur  faveur  n  eft  déclarée  pour  perfonne ,  pour- 
quoi ne  pourroit-elle  pas  tomber  fur  vous  ?  A 
l'égard  de  la  fortune ,  fi  Ton  pouvoir  découvrir 
quelles  font  leurs  prétentions  y  nous  ferions  nos 
efforts  pour  ne  pas  demeurer  en  arrière. 

Mais  comme  j'approuve  le  parti  auquel  votre 
tante  s'eft  arrêtée  ,  de  fufpendre  la  réponfè 
qu'elle  doit  à  la  comreiTe  de  D quelle  con- 
duite tiendrons-nous  dans  cette  affaire  ?  Voici 
ià-deffus  mes  idées.  Cette  dame  part  du  principe 
que  vos  affections  ne  font  point  engagées  :  votre 
tante  l'en  a  formellement  aflurée.  Vous  lui  avez 
parlé  du  moins  dans  des  termes  qui  ont  dû  lui 
faire  naître  quelque  doute.  Elle  nous  a  (aie 
annoncer  fa  vifite  poiir  faroedi  prochain.  Il  faut 
s'attendre  qu'elle  demandera  des  explications  , 
êc  nous  les  devons  à  fa  franchife  ,  autant  qu'à 
notre  proprô  caractère  ,  que  nous  fommes  obli- 
gées de  foutenir  avec  honneur.  Je  voudrois  l'in- 
former nettement  de  l'entreprife  de  fir  Hirgrave 
PoUexfen  ,  dont  il  me  femble  que  vous  lui  avez 
déjà  dit  quelquQ  rhofe  ,  &  de  la  génércufe  pro- 
tc^on  que  vous  avez  reçue  de  fir  Charles  :  la 
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vérité  n*attire  jamais  de  reproche.  Votre  tante 
avouera  que  vous  lui  avez  écrit  ,  &  que  vous 
vous  refufez  ,  avec  la  plus  refpeékueufe  recoa» 
noilTance ,  i  l'honneur  qui  vous  eft  propofé  j  ce 
qu'elle  ne  peut  expliquer  qu'en  fuppofant,  &  fe 
perfuadant  même  que  ,  par  des  niotifs  de  recon- 
noifTance ,  vous  préférez  fit  Charles  à  tout  autre 
homme,  mais  que  vous  ignorez  fes  engâgemeHS  j 
que  vous  n  avez  aucune  raifon  de  lui  croire  d'au* 
très  fentimens  pour  vous ,  que  ceux  de  la  poli- 
teflë  dont  les  hommes  fe.  font  honneur  pour 
notre  fexe ,  &  que  les  dames  Grandiflbn,  en  vous 
traitant  de  fœur  ,  n'entendent  par  ce  nom  que 
la  fœur  de  leur  frère  ,  comme  la  leur. 

On  fera  ce  récit  à  la  comteflè  ,  fous  les  plus 
étroites  loix-du  feeret.  Alors  elle  connoîtra  le 
fond  de  la  vérité.  Elle  en  portera  le  jugement 
qu'elle  doit  pour  elle-même.  Vdus  ne  paroitrez 
coupable  à  fes  yeux  d'aucune  affeâation.  Nous 
foutiendrons  tous  notre  caraâère.  Si  miladi  L...« 
&  mifs  Grandiflbn,  comme  vous  lefuppofez,  ont 
déclaré  à  la  comtefTe ,  que  les  vues  de  leur  frère 
ne  paroifTent  pas  tournées  fur  vou5,  il  fe  trouvera 
qu'elles  ont  dit  la  vérité  j  &  vous  fave:^  5  noa 
chère,  que  nous  devons  rendre  jufticeà  la  bonne 
foi  d'autraî,  comme  à  la  nôtre.  Elle  verra  que 
votre  confidération  pour  fir  Charles ,  fi  ce  fenti- 
ment  lui  paroît  un  obftacle  i  fon projet,  vient  d'une 
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louable  reconnoiffance  pour  la  protedtion  qull  a 
donnée  généreufemenc  à  une  jeune  fille  ,  donc 
le  cœur  école  abfolumenc  libre  avant  cet  événe*^' 
ment. 

Je  ne  fais  fi  je  m'explique  avec  affez  de  clarté. 
Je  ne  fuis  plus  ce  que  fétois  ;  mais  je  remercie' 
le  ciel  d'être  encore  ce  que  je  fuis  ;  je  ne  me 
ferois  pas  crue  capàbleMe  faire  une  fi  longue  lec««' 
tre  en  fi  peu  de  tems.  Auflî,  ma  chère  Henriette 
en  eft  le  fujet  ,  &  fon  honneur  a  toujours  fait 
mon  unique  foin ,  depuis  que  j*ai  perdu  le'com- 
pagnon  de  ma  jeunefle ,  le  cher  mari  qui  parta- 
geoit  avec  moi  ce  foin  &  tous  les  ai^tres  ,  qui' 
Jkvoic  pour  vous  k  même,  tendreffe  que  moi ,  &' 
qui  vous  donneroit  aujourd'hui  les  mêmes  coiir 
feils*  Qu'auroit  penfé  M.  Sherley  ?  Comment' 
fe  feroitil  conduit  dans  cette  eccafion  ?  Ce  font' 
les  queftions  que  je  me  fai^  toujours  avant  que** 
de  donner  mon- opinion  fat  tmé  affaire  îfnpoT- 
tantè  ,  pardculièremerit  lorfqu'^il  eft  qufeftion  de^ 
vous.'  -•                          -    '-     -  ■""   ■'"■'  ' 

•  Je  veux» louer  ici  lïn -de  vos- feritinïehs  que' 
jîai  trouvé  digne  dé  là  pùpiHTede  Votre  grand-^ 
père.  ««  Je  n  aùrois  •qtfé  dii  'mépris  pour  moi-'^ 
ft  même,  dites  vdits' dans 'une "de  vos  lettres,' 
ir  fi  j'érois  capàliléde  tenir  un  homme  en  fuf-* 
tr  pens ,  tandis  que  je  baUncerois  en  f^V^ur  d'ua  ' 
i^,autre'cs -  " -•-  ^-'^  -  •    -  i- 
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Charmante  fille  !  tenez  vous  ferme  â  vo5|>ruit 
cipes  9  quelque  fort  que  le  ciel  vous  deftine« 
confidérez  ce  monde  dans  le  point  de  vue  fous 
lequel  on  vous  la  tant  de  fois  préfenté.  J'ai  vécu 
long'tems  ^  cependant ,  lorfque  je  regarde  en 
arrière  jufqu'au  tems  de  ma  jeunelTe  »    où  le^ 
efpérances  &  les  aaintes  qui  vous  agitent  aujour- 
d'hui ne  m'étoient  point  étrangères  ^  que  Tefpace 
ipe  femble  court  !  Si  je  fouhaite  que  ma  carrière 
(bit  prolongée  »  c'eft  pour  voir  les  délices  de  mon 
cœur  »  ma  chère  orpheline  ,  heureufe  fous  la 
protedion  d'un  honnête  homme.  Oh  !  plût  au 
ciel  que   ce  (ut  fous  celle.......  Mais  eft  -  ce  1 

nous  y  ma  chère ,  d'impofer  des  loix  à  la  pro- 
vidence ?  Savonsnous  quelles  fontfes  vues  fur. 
firCharles  GrandifTon  ?  Oui ,  le  bonheur  de  mille 
autres  y  eft  peut-être  attaché  :  comparé  à  nous  » 
c'eft  le  public  en  comparaifon  d'un  particulier. 
*  Ne  croyez  pas  néanmoins ,  mon  cher  amour, 
que  j'aie  vécu  trop  long-tems  pour  être  fefiHble  à 
ce  qui  vous  touche.  Je  fuis  .capable  encore  de  par- 
tager vos  peines  &  vosplaiiirs.  Vos  dernières  fati« 
gués,  délicate  &  tendre xom me  vous  ères ,  i¥|*ohC 
coûté  des  douleurs. bien  yives»  &  mes  yeux  ne 
cefTent  pas  de  rendre  témoignage  à  la  feadbilité 
de  mon  cœur  »  lorfque.je  me  fais  relire  queU: 
qpefois  ces  cruelles  fcènes ,  ou  que  je  les  rap- 
pelle  à  ma  mémoire.  Mais  mon  intent^oiiei|dcL 
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iOMS  fortifier  contre  des  inipreflîons  trop  vives, 
lorfquil  fera  connu  ,  cet  événement  qui  elt 
«jourd'hui  caché  dans  le  fein  d^  la  Providence V* 
dût^il  être  contraire  à  nos  dcfirs  ,  comme  le$ 
apparences  femblent  l'annoncer; 

Vous  avez  fur  les  bras  deux  lettres  qui  deman- 
dent une  réponfe  -,  mais  comme  le  rems  eft  court' 
jufqu  à  famedi ,  fi  vous  écrivez  à  votre  tante  ^ 
ce  fera  nous  écrire  â  toutes  deux.  Que  le  ciel 
préferve,  dis  Je,  &  comble  dé  bénédidions  ma' 
chère  orpheline  1  c'eft  la  prière  continuelle  de 
fon  afifedionnée  grand*mere« 

HEKRlSTXt   S^ilKlEY. 
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Mifs  Byron^  à  madame  S^^^Yf 

^  Coltttbroèlttiirtijij-dt,  y  Mar^.   i 

i.VjLx$$  Grandîffbn  s'eft  appetçue  de  màconfù- 
fion ,  de  mon  trouble  ;  je  ne  fiais  quel  nom  luî 
donner.  Quelles  occafions  !  fïia^  chère  tante.  De^ 
0omtatsv/fib!es!  Soiit- ils  donc  {îvîïîbjes,  madame? 
Vnepaffîon  naij^ante qui  croît  vîjlhlcmtnt.  Per- 
mettez que  je  le  remarque  ,^ ma JârrieV  elle  ri*a 
doncpoint  toute fâ  fi)rce5&  pendant  qu'elle  croît 
encore  »  ne  peut^ellie  p&s  ècxè  furmôhtée'9'Maii. 
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fuis-je  coupable  d'affedation ,  de  réferve  ?  Si  je 
le  fuis ,  j'ai  de  grandes  obligations  à  la  pitié  it 
mon  oncle.  Et  vous  croyez  ^  madame  ,  qu  il  efir 
impoiEble  qu'avant  que  de  m'avoir  connue  , 
fit  Charles  n'eût  pas  vu  de  femmes  qu'il  put 
aimer  ?  Je  veux  le  croire  aufli  :  mais  eft-il  digne 
de^otre  bonté  »  de  tourner  fi  fortement  connre 
moi  le  terme  de  reconnoiHance  ?  : 

Je  vois»  je  fens  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  la  franchife  de  miladi  D..«..  &  j'admire 
cette  qualité  y  avec  mille  autres  que  je  lui  ai 
reconnues  :  mais  quelle  conduite  devez  •  vous 
tenir  ?  quelle  doit  être  la  mienne  ?  C'eft  à  quoi 
je  fuis  obligée  de  répondre ,  excirée  comme /eie 
fuis ,  par  ma  grand'maman  Se  par  vous,  madame, 
i  m'expliquer  encore  plus  nettement  ^  quoiqu'l 
votre  a\ds  mes  explications  fôient  déjà  fort  net- 
tes,  &  qu'elles  le  foient  mcme  au  mien  ,  lor& 
que  je  jette  les  yeux  fur  le  fentiment  libre  que 
ma  grand'man^an  a  pris  foin  de  féparer  du  refte 
de  fa  lettre.  Elle  me  le  pardonne  néanmoins  j 
elle  donne  mcme  des  louanges  à. ce  fentiment; 
Elle  m'encourage  à  parler.  Ce  n'eft  pas ,  dic« 
çUe,  une  difgrace  pour  une  jeune  pcrfonne; 
d'airher  un  homme  vertueux.  Elle  ajoute  que 
l'amour  eft  une  paffion  naturelle  j  mais  elle 
m'exhorte  à  ne  pas  fouffrir  qu'il  triomphe  de  ma 
faifoa  j  en  un  mot ,  à  ne  pas.  aimer  fans^  êtrç 

jWirp 
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6ilre  de  retour.  Âinfi  donc  je  puis  aimet  tommt 
|e  veux ,  cjuând  je  veux  &  même  qui  je  veux  ; 
car  s'il  ne  penfe  point  a  moi ,  on  m^exhorte  à 
lie  pas  pnendre  de  réfolution  contre  un  autre 
mariage  ^  avec  milord  D...  par  exemple  ,  $'il  a 
la  bonté  de  me  recevoir 

Fort  bien  ^  mais  ,  après  avoir  pleitletïient 
examiné  mon  cœur  ,  qu*ai  -  je  trouvé  ?  Je  dois 
répondre^  lotfquon  me  preffe  de  lever  le  rideau, 
&  d'éloigner  les  déguîfemens  au  travers  defqueU 
tin  enfant  y  en  amour  ^  me  devineroity  M*ouvriraî- 
je  entièrement  ?  Je  dois  cette  confiance  à  des 
perfonnes  Ci  refpeâable  &  Ç\  chères  ,  dont  les 
Jemimens  s'accordent  avet  les  miens.  Parlons» 
J'avoue  donc  qu*il  m^eft  împoflîble  d  écouter  tout 
autre  homme.  Cependant ,  je  n'ai  pas  la  moindrei. 
efpérance.  Je  me  regarde  comme  une  préfomp- 
tueufe,  &  lui-comnae  trop  fupérieur  à  moi.  Soni 
bien  eft  immenfe  \  il  en  attend  encore  plus  \  Sc 
pour  le  mérite  perfonnel  «  où  trouver  une  feitime 
digne  de  lui  ?  Sur  l'article  même  de  la  fortune , 
vous  jugez  que  la  prudetice:  oblige  un  homme  fl 
libéral  &  fi  magnifique  »  de  pprter  fes  vues  plus, 
haut,  ..   .  I  . 

Ainfi ,  ma  chère  tante  »  ayez  h  bonté ,  confor-. 

mément  à  lavis  de  ma^rat|d*maman  ,  de  dire^ 

en  mon  noni ,  à  miladi  IX.;  ^quc;  je  crois  fa  fran< 

^ifjs  dign^  de  toute  la  miennie  ^  que  votre  nièce 

Tome  In  '  Ce 
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4coit  abfolamenc  libre  dans  fes  af(eâions  ^  loff* 
^ue  vous  lui  avez  rendu  ce  témoignage  ;  mais 
^ue  les  tems  &  les  circonftatices  font  changes. 
Dites-lui  que  je  me  fuis  trouvée  d'abord  engagée 
par  la  reconnoifTance  ;  que  dans  l'origine  ce  n'é- 
toit  rien  de  plus:  mais  qu'étant  interrogée  aujoar* 
é'hui  fur  rétàt  de  mon  cœur  ,  j  ai  reconnu  que 
ma  reconnoiflfance  eft  exaltée  {  car  je  ne  dois  pas 
dire  abaijfée ,  lorfque  l'objet  en  eft  fi  digne) en 
dWtres  fentimens»..    dites  en  aniour^   pùifque 
l^entends  fi  mal  à  me  déguifer  :  que  par  confé- 
qûent  la  juftice  ne  me  permet  pas  plus  que  mon 
inclination ,  de  penfen  ï  eout  àmre  hibnxme  :  Se 
déclarez-lui  quelle  n'a  paslaiflc  de  m'infpirec 
pour  elle  une  refpedueufe  tendrefle ,  par  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  m'Konorer  de  la  vifîte  ;  &  que 
pour  Tamour  d'elle ,   fi  je  n'aVois  pas  trouvé 
d'objeftion  contre  milocd  EJ...,.  daiis  une  entre- 
vue &  dans  une  connoiffànce  plus  familière ,  & 
fi  j'avois  eu  le  cceutauffî  Ubre  qu'il  étoit  avant 
fes  propofitions ,  j'aurôîs  pu  leur  donner  la  pré- 
férence fur  totttes  celles  que  j'avbis  déjà  reçues. 
Cependant  j'avoUîj  ^que  l'huniHe.'  &  modefte 
perfévérance  de  M.  Orme  me  touche  toujours. 
Que  rie  donnerons  -  je^  pas  poorle  voir  marie  â 
quelque  airriabl*''*è*'  -  vettueufe  femme  ,   avec 
kquelle  il  pùti  vivre  heureufement  ?  ^ 
'  Enfin  y  à^nxwA^  à^-  la  contteilè  un  peu  dd 
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faveur  &  d'amitié  pour  moi  j  mais  qu*elle  y^ 
joigne  la  grâce  de  ne  me  plus  parler  de  milord» 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  marié  ;  Se  puiflTe-t-il  jouit 
d*un  fort  qui  réponde  aux  vœux  d'une  fî  digne 
irière  !  N'oubKez  pas ,  ma  chère'  tanre  ,  de  lui 
dire  auffi  que  pour  douze  fois  les  douze/  mille 
livres  (lerlings  de  rente  qu'elle  m'offre  avec  fon 
fils ,  je  ne  donnerois  pas  ma  main ,  ni  à  lui  ni  2 
tout  autre ,  tandis  que  la  place  eft  occupée  dans 
mon  cœur  ,  quelque  peu  d'apparence  qu'il  y  ait 
pour  moi  de  porter  jamais  le  nom  de  l'homme 
que  je  préfère» 

Mais  que  cette  explication^  je  vous  en  conjure» 
fe  fa(fe  dans  la  plus  étroite  confidence*  Entre  let 
raifons  générales  qui  regardent  la  délicateffe  de 
notre  fexe  ,  n'cft-ilpas  i  craindre  que  la  famille 
où  je  fuis  aâuellement,  Ôc  qui  eft  remplie  d'amitié 
pour  moi ,  ne  conçût  de  la  haine,  &  p^eut  -  ctte 
du  mépris  ,  pour  ma  préfomption  ?  C'eft  un 
malheur  que  je  ne  foutiendrois* point*  Oubliez 
ce  que  je  viens  d'écrire.  Je  demande  grâce  pour 
cette  foibleflTe*  Elle  eft  foftie  de  ma  plume  ; 
avant  que  je  m'en  fois  apperçue* 

Â  regard  de  moi-même ,  quel  que  foit  mon 
fore  )  Je  m'efforcerai  de  tirer  ma  confolation 
de  quelques  endroits  des  deux  précieufes  lettres 
4que  j'ai  devant  mou 

«  Si  vous  m'aimez ,  n'ayez  pas  honte  de  nous 

Ccij 
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i>  en  faire  Taveu  j  l'homme  eft  fir  Charles  Gran^ 
s»  diiTon. 
*»  L'amour  eft  une  paflïon  naturelle. 
3>  Le  mien  eft  louable.  Il  ne  manque  rien 
»  à  l'objec  y  du  coté  des  fentimens  ^  des  moeurs 
•»  &  de  la  naiiTance.  Tous  mes  amis  l'aimeac 
99  autant  que  moi. 

99  Mon  amour  eft  de  Tordre  le  plus  pur. 
t>  Dans  toutes  les  fuppoficions ,  je  ne  dois  pas 
99  manquer  de  force,  parce  que  l'amour  que  j ai 
»  pour  lui  n'eft  qu'un  intérêt  particulier  ,  com- 
0»  paré  à  l'intérêt  public  )>. 

Nobles  inftruiStions,  oies  deux  chères  mamans! 
que  votre  Henriette  s*efForcera  de  fuivre  dans 
toute  leur  étendue. 

Permettez  qu'en  finiflant ,  je  vous  fafle  mes 
plaintes  dn  nom  de  votre  orpheline.  Ne  m'avez- 
vous  pas  tenu  lieu ,  vous  &c  mon  oncle ,  de  tous 
les  chers  parens  qui  me  manquent  ?  Mon  père 
donc ,  ma  grand'maman  &  mon  autre  mère , 
continuez  vos  vœux  &  vos  bénédictions  ,  non 
pour  votre  orpheline  y  mais  pour  votre  fille  réelle, 
qui  fait  gloire  d'en  avoir  tout  le  refpeâ:  Se  toute 
la  tendretTe. 

HfiNRUTTE  Byron  Sherley^-Silby. 
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Mifs  BrR0^3  à  mifs  Selby. 

Cotnebroke,  7  Mars* 

J  E  me  trouve  ,  ma  chère  Lucie ,  dans  le 
plus  heureux  de  tous  les  afîles  ;  mais  que  mes 
fentimens  reffèmblent  peu  à  ceux  avec  lefquels 
l'y  fuis  entrée  la,  première  fois  !  Quels  ont  été  les 
mouvemens  de  mon  cœur,  lorfqu'un  des  laquais 
de  fir  Charles ,  qui  nous  accompagnoità  cheval , 
nous  a  montré  ,  par  Tordre  des  deux  dames ,  le 
lieu  où  fe  rencontrèrent  les  deux  carrofles ,  ou  la 
•difpute  commença  !  Ce  feul  fouvenir  a  renouvelé 
mon  effroi  j  mais  n*eft-ce  pas  à  ce  terrible  acci- 
dent que  je  dois  lamitié  avec  taquelle  Je  fuis 
«dmife  dans  une  fi  charmante  famille* 

La  converfatîon ,  pendant  Ta  route,  eft  tombée 
naturellement  fur  le  voyage  de  fîr  Charles ,  donc 
les  deux  foeurs  fe  flattent  que  M.  Grandîflôn  leur 
apprendra  le  myftère.  Elles  en  ont  pris  occafîon 
de  me  raconter  que  dans  le  dîner  du  famedi,  fîp 
Hargrave  a  déclaréhqu'il  efl  réfolude  voyager  ua 
an  ou  deux,  parce  qu'il  ne  peut  dena^eurcir  dans 
le  royaume  fans  me  voir,  8c  quir  efpère  da 
foulagement  de  l'àbfence.  M.  BagenhaU  &  lal^ 
Merceda  confentenc  i  raccompagner." Mais  ,  ck 
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<}ue  vous  ne  vous  imagineriez  pas^  ma  chère ,  fit 
Charles  ayant  parle  du  repentir  de  Wilfon  à  fes 
convives,  &  les  aj^ant  fait  convenir  que  la  cor-' 
ruption  d'un  jeune  homme,  que  fes  bonnes  qua^ 
lités  peuvent  tendre  utile  ,  écoic  une  perte  pour 
la  fociétié ,  a  trouvé  le  moyen  d'engager  Gr  Har* 
grave  à  promettre  cent  guinées  pour  fon  mariage. 
M.  Merceda ,  touche  des  mêmes  argumens ,  en 
a  promis  cinquante.  Wilfon  ne  recevra  les  deux 
fommes  qu'en  époufant  la  jeune  fille  à  laquelle  il 
s'eft  engagé  ^  &  (ir  Charles  prenant  fur  lui-même 
la  conclufion  de  cette  affaire,  après  fon  retour  de 
Cantorbery^  a  déclaré  qu'il  joindroit  une  hbéra* 
lité  à  celle  des  deux  autres.  Cen'eft  pas  toat^ 
xna  chère  Xucie  ,  il  a  chargé  fes  fœurs  de  me 
faire  agréer  cette  aâion ,  &  de  me  demander  & 
je  la  lui  pardonnois.  Ah  !  je  la  trouve  trop  belle 
Se  trop  digne  de  lui,  pour  ne  pas  la  regarder  avec 
admiration  !  Je  me  fouviens  de  lui  avoir  entendu 
dire  qu'il  falloir  s'efforcer  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal  même.  C'eft  joindre  la  pratique  aux  ma*- 
ximes.  Infpirer  de  la  bonté  aux  méchans  ,  forcer 
tes  ennemis  de  l'aimer  ,  rappeler  un  libertin  aux 
bonnes  mœurs  ,  Se  lui  faire  trouver  fon  intérêt 
a  devenir  honnête  homme  !  Si  je  lui  pardonnerai 
des  aâions  Ci  nobles!  Mais  je  me  fouviens  auffi, 
que ,  fuivant  la  lettre  de  ce  pauvre  miférable  ^ 
)e  lui  ai  quelque  obligation.  Il  n'a  pas  été  auifi 
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illéchant  quil  pouvpit  l'être.  D'aitiears'^  la  jeune 
fille  de  Padingcon  a  marqué  de  la  compaffion 
pour  moi.  Je  fuis  réfolue  d'ajouter  cinquante 
gainées  aux  cinquante  de  M.  Merceda ,  pouc  ma 
prouver  i  moi  même  que  je  fuis  capable  de  fui^ 
vre  un  bel  exemple.  O  chère  Lucie  !  Je  me  trouve 
fi  petite  dans  cette  admirable  famille,  que,  pour 
employer  une  exprelfion  de  fir  Hargrave  ^  j'ai 
peine  à  fupporter  ma  propre  baiTeiïe. 
.  De  là  nous  fommes  palfées  à  leurs  affaires 
domeftiques  ^  car  J'ai  fait  fouvenir  les  deux  fœurc 
qu'elles  m'avoient  promis  un  peu  d'explication» 
Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  leurs  ouvertures* 
Le  chevalier  Thomas  GrandifTon  ,  leur  père  p 
étoit  un  ies^  plus  beaux  hommes  de  fon  tems.  Il 
avoir  un  goût  de  magnificence  qu'il  con^ 
ferva  toute  fa  vie.  Tous  les  plaifirs  àlamodç 
étoient  les  fiens ,  à  la  réferve  du  jeu  »  pour  lequ^ 
il  avoir  de  1  averfion^mais  il  donna  dans  un  aurrç 
excès  ,  qu'il  appeloit  un  vice  plus  noble.  Il  fe 
faifoit  honneur  d'avoir  les  plus  beaux  chevaux 
du  royaume :&  la  plus  belle  meute  y  dépenfe 
qu'il  ponoit  jiifqu'à  la  profufion.  Son  père  j,  aufli 
relTerré  que  le  fils  étoit  prodigue ,  avoir  employé 
toute  fa  vie  à  grofiîr  fon  bien»  Sa  facceflSon  con^ 
fiftoit  en  fix  mille  livres  fterlings  de  rentes  ^ 
formées  deplufieurs  belles  terres  dansFe  royaume. 
Se  près  de  deux  mille  en  Irlande ,  avec  b^augo^ 

C  c  iy 
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d'argent  dans  fcs  coffres.  La  femme  Je  fîr  Xho*^ 
mas  étoit  d'une   naiflance  diftinguée ,  fœur  de 

tnilord  W C'étoit  la  meilleure  de  toutes  les 

femmes.  J'ai  pris  plaifir  au  témoignage  que  fes 
deux  filles  rendoient  à  fa  bonté  &  à  leur  propre 
mérite ,  par  l'abondance  de  leurs  larmes.  11  étoie 
impoflible  que  le  caraâère  d'une  fi  vertueafe 
mère  ne  me  rappelât  point  le  fouvenir  de  la 
mienne  »  &  je  n'ai  pna  m'em pécher  de  joindre 
mes  larmes  à  celles  que  je  voyois  répandre. 
Mifs  Jervin  a  pleuré  aaill ,  non  *  feulement  par 
tendreffe  ôc  par  fympathie;  mais  comme  elle 
nous  l'a  confeffé ,  parce  qu'elle  n'a  pas  les  mêmes 
raifons  de  fe  réjouir  de  la  vie  de  fa  mère,  que  nous 
avons  de  pleurer  celles  que  nous  avons,  perdues. 
Ce  que  j'ai  à  dire  déplus  de  fit  Thomas  Gran- 
diflon,  eft  forti  par  intervalles  ,  8c  comme  i 
tegret ,  de  la  bouche  des  deux  fœurs.  Je  n'ai  pas 
obfervé  fans  plaifir  ,  avec  combien  de  lenteur  Se 
de  répugnance  elles  m'ont  parlé  de  fes  défauts , 
&  quelle  fatisfàâ;ion  »  au  contraire  >  elles  paroif* 
foient  prendre  à  relever  fes  bonnes  qualités.  O 
chère  Lucie  !  combien  n  en  auroient  «  elles  pas 
trouvé  i  s'étendre  fur  les  louanges  d'un  père  auflt 
fupérieur  que  le  mien  à  toutes  fortes  de  foiblef» 
fes  ?  Qu'il  eft  Agréable  pour  des  enfans  vertueux , 
4e  fe  rappeler  les  perfeâions  de  cçux  auxquels 
ils  doivent  le  |our« 
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Miladi  GrandifTon  apporta  un  bien  confidéra^ 
hic  à  Ton  mari.   Ilavoic  des  calens  diftingués 
pour  la  poéfie ,  avec  une  palHon  extrême  pour 
Us  cultiver.  Quoiqu'héritier  d'une  fi  brillante  for« 
tune  y  ce  fut  à  fa  figure  &  àfes  vers  ,  qu'il  dut  la 
préférence  que  fa  femme  lui  donna  fur  un  grand 
nombre  de  concurrens.  Il  n'avoir  pas  néanmoins 
autant  de  jugeaient  qu  elle.Sir  l'homas  étoit  poëte; 
fie  jai  entendu  dire  que  cette  qualité  demande 
une  imagination  ardente ,  qui  nuit  quelquefois 
au  jugement.  Miladi  ne  fe  détermina  point  en 
fa  faveur,  fans  le  confèntement  de  fa  famille; 
mais  on  m'a  fait  entendre  que  fes  parens  nj 
confencirent  que  par    complaifance    pour  foa 
choix.  L'edbr  que  fir  Thomas  avoir  pris  ,  en 
fuccédant  aux  richefles  de  fon    père  ,    faifoic 
juger  à  rout  le  monde  qu'il  étoit  propre  i  les 
diminuer. 

Cependant  il  fut  ce  qu'on  appelle  un  bon 
mari.  Son  efprit ,  fa  politefle  ,  &  l'ambition  qu'il 
eut  de  paflèr  pour  le  plus  galant  homme  d' An- 
gleterre ,  ne  lui  permirent  jamais  de  manquer 

de  civilité  Se  de  complaifance Mais  les 

qualités  de  miladi  GrandifTon  méritoient  un 
homme  plus  tendre  Se  plus  réglé.  Ses  oreilles 
&  {63  yeux  lui  avoient  fait  illufion.  Une  femmç 
qui  fait  tomber  fon  choix  fur  un  houune  admiré 
lU  tout  le  monde,  doit  s'attendre  »  s'il  na  jpaf 
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toute  la  bonté  qu'elle  fuppofe ,  à  lui  trouva? 
4es  inclinations  &  des  goûts  qui  ne  s^accorde^ 
ront  point  avec  les  devoirs  domeftiques.  Elle 
^'efforça  d'abord  de  l'attacher  à  fa  maifon  ^  & 
de  lui  faire  mettre  fon  bonheur  à  vivre  avec 
elle.  Audi  l'aima*  t-il  long  -  tenfis  avec  une  vive, 
paffion.  Il  paroiflbit  fier  du  mérite  de  fon  époufe. 
Mais  après  l'avoir  montrée  de  toutes  parts ,  & 
lorfqu'elle  fe  trouva  dans  les   circonftaiices  où 
Phumeur  d'une  femme  commence  à  devenir  plus 
férieufe  ,  il  retomba  dans  fes  anciennes  habitu-* 
des.  Bientôt ,  lui  laiflfant  toute  la  conduite  de  fes 
affaires  ,  pour  laquelle  il  ne  ceflbit  point  de  louer 
fes  talens ,  il  ne  paffoit  avec  elle  qu'une  très- 
j>etite  partie  de  Tété,  &  les  quatre  mois^e  l'hiver 
étoient  employés  à  Londres ,  où  il  fe  rendoit  le 
proteâ:eur  commun  des  fpeftacles  &  de  tous  les 
amufemens  publics.  Dans  les  premiers  tems  de 
fon  mariage ,  il  étoit  fort  emprefle  d'y  mener  fa 
femme  avec  lui.  Elle  acceptoit  volontiers  fou 
invitation  >  pour  ne  pas  donner  à  un  homme 
qu'elle  avoit  recohnu  fort  diflîpé  ,  la  moindre 
occàfion  de  fecouer  le  joug^des  apparences  aux- 
quelles fon  orgueil  le  tenoit  encore  affujettî'. 
Mais    enfuite  ,    lorfqu'elle  le  vît   plus    froid 
dans  fesinftarices ,   &  qu'elle  eut  obfervé  que 
Ta  préfence  lui  fâifant  prolonger  fon  féjour  à  la 
avilie  a  c'étoit  une  augmentation  confîdérable  M 


PU  Ghivaiisr  Grakdisson.    4it' 

aépenfes  ,  elle  trouva  des  raifons  pour  fe  dif- 
penfer  de  le  fuivre  ,  d  autant  plus  qu'ayant 
alors  les  trois  enfans  qui  lui  font  reftés  ,  elle 
jugea  que  fir  Thomas  feroit  auffi  fatisfait  qu'elle» 
ife  la  voir  renfermée  dans  les  foins  domeftiques* 
Miladi  GrandifTon  voyant  qu  elle  ne  pouvoir 
engager  fon  mari  à  diminuer  fes  exce0ives  dépen» 
fes  »  regadla  comme  une  partie  de  fon  devoir 
d'employer  toute  fon  habileté  à  le  mettre  en 
état  de  les  foutenir^  leurs  enfans  étoient  (ijeuneSy 
que  leur  éducatbn  n'en  demandôit  pas  de  long-» 
rems. 

Quelle  mère ,  mx  c\\èté  Lucie  !  Dira- 1- on  que 
les  mères  ne  foient  pas  la  plus  utile  partie  des 
familles,  lorfqu'elles  font  attachées  à  leurs  de« 
voirs  i  &  qu'un  mari  néglige  les  fîens  ?  Sir  Tho- 
mas Grandiflon  rapportoit  tout  à  lui-mcme,& 
fa  femme  ne  connoiiToit  de  plaifir  que  dans  fon 
mari  &  fes  enfans. 

Cependant,  avec  la  plus  fage  économie,  cette 
vertueufe  dame  n'avoir  pas  le  cœur  étroit.  Elle 
fe  faifoit  aimer  par  fes  généreufes  inclinations  ; 
tous  fes  voifins  l'adoroient.  Sa  table  étoit  abon- 
dante; elle  y  récevoit  la  meilleure  compagnie 
du  canton  »  autant  pour  fuivre  la  nobleffe  de  font 
propre  cceur,  que  pour  faire  honneur  à  foa 
mari.  Dans  l'occafion  de  faire  du  bien  ,  c'étoic 
au  xxom  de  fir  Thomas  que  fa  généroiité  s'exec<- 
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çoît  ,  fouvent  lorfqa'elle  avoir  ccé  des  mois 
entiers  fans  le  voir ,  &  qu  elle  ignôroir  le  terni 
de  fon  retour.  Elle  n  ambitionnoit  que  le  fécond 
degré  de  mérite ,  quoiqu'elle  eût  droit  au  pre« 
mier.  Je  ne  fuis ,  difoit-elle ,  que  raumônîtr 
de  fir  Thomas,  J'entre  dans  fes  intentions.  Ce 
que  je  fais,  fir  Thomas  le  feroît  s'il  étoitici; 
peut-être  fa  bonté  iroit-elle  plus  loin.  Un  jour , 
qu*il  ne  l'avoir  quittée  que  pour  fix  femaînes , 
il  fut  abfent  fiit  mois  entiers.  Son  deffêin  ,  en 
partant  ,  n'étoit  que  de  faire  un  tour  à  Paris; 
mais  une  compagnie  de  fon  humeur  l'engagea 
dans  de  plus  longues  courfes  ^  &  ce  qui  paroît 
incroyable ,  il  n'en  informa  fa  femme  que  par 
la  main  d'autrui;  pendant  toute  fon  abfence ,  il 
ne  lui  écrivit  pas  un  mot  de  la  fienne  :  cepen- 
dant ,  à  fon  retour  ,  il  affeâra  de  la  furprendre 
par  ime  apparition  fubite  ,  avant  qu*elle  lé  sut 
en  Angleterre.  Infupportable  vanité  !  Il  fc 
croyoit  fi  sûr  d'une  tehdreffe  qu'il  ne  méri- 
toitpas  ,  qu'il  fuppofa  qu'au  premier  moment. 
Je  plaifir  de  le  revoir  feroic  oublier  toutes  fes 
duretés*  Cependant  ,  après  les  premières  émo- 
tions, car  elle  le  reçut  avec  une  joie  réelle  ,  il 
lui  demanda  fi  elle  pouvoir  lui  pardonner.  Vous 
pardonner ,  monfieur!  oui ,  lui  diDelle ,  fi  vous 
pouvez  vous  pardonner  à  vous-même.  Il  trouva 
cette  réponfe  un  peu  févère.  Sir  Thomas  avoic. 
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raîfon  >  car  elle  étoit  jafte.  La  bonté  de  miladi 
Grandiflbn  étoit  fondée  en  principes ,  fans  aucun^ 
mélange  de  fervilitc  &  de  foibleffe.  Loin  le«. 
airs  férieux ,  reprit-elle ,  en  Tembraffant.  Votre 
queftion  marque  elle -même  que  vous  croyes 
avoir  quelque  chofe  à  vous  reprocher.  Pas  une. 
ligne  de  votre  main  depuis  (îx  mois  !  Mais  je 
vous  revois  en  bonne  (anté  ;  toutes  les  in- 
quiétudes que  vous  m'avez  c^ufées  font  ou- 
bliées...Puis-je  dire  que  j'ai  vécu  fansinquiétude? 
Je  vous  plains,  ajouta-t-elle  »  de  mille  plaifirs 
que  vous  avez  perdus  par  une  fi  longue  abfence. 
Venez  ,  ou  plutôt,  que  les  chers  nourrirons 
paroiflènt  à  ce  moment ,  pour  recevoir  la  béné- 
diâion  de  leur  père.  Quelles  délices  de  voir 
Taurore  de  leur  raifon!  Leurs  progrès  pa^Tenc 
mes  efpérances.  De  quelle  fatisfaâion  vousètes-* 
vous  privé  par  ces  longues  abfences  ! 

Miîs  Grahdiflbn  me  fait  preflerde  defcendre. 
Qu  elle  m'accorde  quelques  momens.  Le  charme 
du  fujet  m'arrête.  Qui  ne  feroit  pas  tenté ,  ma 
.chère  Lucie  ,  de  fe  voir,  à  la  place  de  cette 
femme  à  demi-méprifée ,  de  cette  refpeâable 
•mère  i^en  un  mot  ,  d'être  miladi  Grandiflbnl 

Une  réflej^ion  >  chère  mifs  Charlotte  ,  je  ne 
vous  demande  que  le  tems  de  faire  une  réflexion^ 
avant  que  de  quitter  ma  plume.  Je  regrettois 
.tiop  de  l'avoir  perdue.   Quel   elt  l'homme  au 
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inonde  ,  qui  »  con(îdérant  en  générât  la  vie  gaîe^ 
&  voluprueufe  de  Gt  Thomas  GrandifTon  y  quet« 
que  jeune  »  quelqu'ami  qu'il  foit  de  la  joie  Se 
de  la  volupté  ,  puifle  fe  prepofer  d'être  plus  heu* 
reux  que  fîr  Tholnas ne  slmaginoit  l'être? Quelle 
eft  la  femme ,  quelque  goût  qu'elle  ait  pour  le 
plaifir  8c  la  diffipation ,  qui ,  prenant  auffi  toute 
la  vie  Tage,  utile»  paifible  &  bienfaifante  de  mi« 
ladi  Grandiilion  ,  ne  voit  pas  dans  cette  efquitfe 
imparfaite  ,  tout  ce  qu  elle  fouhaiteroit  d'être 
elle-même }  Se  le  vain  bonheur  de  l'un  ^  &  le 
foltde  contentement  qui  ne  peut  manquer  ï 
l'autre ,  auffi  bien  dans  cette  vie  que  dans  celle 
qui  doit  là  fuivre  ? 

Chère  mifs  Grandiflbn,  je  dpnneroisbien  plus 
de  force  8c  d'étendue  k  cette  idée  >  fi  vos  inftan* 
ces  éeoienc  moins  prefTantes.  Je  defcends  ,  je 
defcends.  • 

On  m'a  forcée  ,  chère  Lucie  ,  de  lire  publi- 
quement une  partie  de  ce  que  je  venois  d'écrire* 
Nous  fommes  sûres  ,  m'a  dit  mifs  GrandifTon , 
que  votre  lettre  nous  regarde  ^  &  nous  jugerons 
qu'elle  n'eft  point  à  notre  avantage  fi  vous  refu- 
fez  de  nous  en  lire -quelque  chofe*  Enfuîte  du 
ton  arbitraire  qu'elle  prend  avec  tant  de  grâce , 
elle  n'a  pas  exigé  moins  abfolument  qiie  je  loi 
iiflè  i  mon  toiu  ^  Uiiftoire  de  ma  famille  ,  eu 
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}>rûmectant  »  i  cette  condition  >  de  continuer 
celle  de  la  fîenne. 

Nous  étions  â  prendre  le  thé,  &  milord  L...«* 
étoit  préfent.  Jugez ,  ma  chère  Lucie ,  avec 
quelle  fatisfaâion  je  me  fuis  répandue  fur  le 
cara(Stcre  de  mon  père  5c  de  ma  mère ,  tel  que 
je  lai  entendu  repréfenter  tant  de  fois  par  ma 
grand^man^an,  Charmant  fouvenir  !  Mais  croyea; 
vous  qu  on  ne  m'ait  point  interrogée  auflî  fur  des 
circonftances  plqs  récentes?  Qn  a  pris  tant  de 
plaifir  à  mes  récits ,  qu'on  eft  dans  une  impatience 
extrême  de  cpnnoître  perfonnellement ,  Se  rm, 
grand'manianSherley,  &mon  oncle  Selby3&  ma 
Tante ,  &  ma  cou(ine  Lucie  y  Se  M.  Deane ,  moa 
parrain*  Tout  le  mérire ,  ma  chère  »  n'eft  pas> 
iniquement  renfermé  dans  la  famille  des  Gran- 
4i^n.  Si  vous  jugez  que  je  me  fuis  étendue 
particulièrement  fur  Thiftoire  d'une  jeune  per- 
sonne ,  dont  5*  prudence  a  triomphé  de  l'amour* 
$£  qui  n!eft  pas  plus  chère  à  elbrmème  qu'à  moi$ 
YQus  ne  ferez  pas  trompée.  Tout  ce  que  j'appré-^ 
^ende ,  Lucie ,  e'éft  que  les  deux  fceurs  ne  vous, 
cimenta  préfènt'plus  que  moi* 
.  Avant  que  je  reprenne  Thiftoire  de  leur  famîlleaii 
je  vous  demande ,  ma  chère,  fi  yoils  ne  penfea^ 
pas  comme  moi ,  que  le  ciel  a  béni  ces  heureux 
ei\fans  ,  en  faveujc  de  leur  excellente  mère?: 
Qui  fait  fi.  c«,n'cft  puiP  une.rççoAipenfe  du  rejf:?. 
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peâ  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  un  père^dont  il 
femble  que  la  conduite  en  méritoit  moins  ?  Je 
trouve  dans  mes  idées  que  les  obligations  font 
réciproques  :  la  négligence  de  Tun  â  remplir  fes 
devoirs  «  ne  difpenfe  point  Tautre  des  fiens.  Il 
eft  difficile  à  la  vérité  d'avoir  la  même  tendrefle 
pour  des  parens  vicieux,  que  pour  ceux  donc  on 
ne  reçoit  que  des  exemples  de  vertu  Ôc  débouté  ; 
mais  le  refpeâ  n'eft  pas  moins  indifpenfable  ;  Se 
robfervation  de  ce  devoir  donne  peut  -  être 
d'autant  plus  de  droit  à  la  récompenfe,  que  les 
parens  ont  moins  rempli  leurs  propres  obliga-* 
tions  ;  fans  compter  une  autre  confidération  qui 
me  paroît  mériter  d'entrer  en  compte ,  c'eft  qu  un 
enfant  bien  difpûfé ,  ne  tire  pas  moins  d'avan- 
tage des  mauvais  exemples  que  des  bons  \  ce 
que  je  crois  merveilleufement  vérifié  ^  dans  (ir 
Charles  »  par  ceux  de  fon  père  Se  de  fa  mère. 
'  Miladi  GrandifTon  n'eut  pas  l'heureufe  fin 
qu'elle  méritoit  par  tant  de  vertus*  Un  jour  fon 
mari ,  qui  n'avoir  pris  congé  d'elle  que  pour  une 
abfence  de  quelques  jours  »  fut  rapporté  ,  une 
heure  après  3  dangereufement  }jle([é  dans  un  duéL 
La  furprife  Se  la  douleur  dont  elle  fut  faifie  i 
cette  vue  ,  ta  jetèrent  dans  un  état  dont  elle  ne 
revint  jamais  parfaitement.  Sa  conftitution  de* 
meura  Cv  altérée  par  de'  continuels  évanouifle^ 
snens ,  2c  pat  des  alarmes  qui  durèrent  long*- 

tems 
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cems  pour  k  vie  de  ût  Thomas  >  qu  après  avoir 
langui  près  d'vtti  an  ,  elle  mourut  à  la  fleur  de 
fon  âge ,  regrettée  fort  amèrement  de  fon  mari  ^ 
qui  fe  reprochoit  d  avoir  mis  au  tombeau  la 
meilleure  de  toute  les  fenimes ,  Se  tendrement 
pleuféedefes  enfans,  quoique  trop  jeunes  encore 
pour  fentir  toute  la  grandeur  de  leur  perte^l 

On  m'a  fait  remarquer ,  en  pafTant ,  que  ce 
fouvenfir  n'a  pas  peu  contribue  à  fortifier  les  prin- 
cipes de  religion  8c  d'honneur  >  qui  ont  toujours 
donné  à  fir  Charles  une  jufte  horreur  pour  leâ 
duels.  Miiadi  L. ...  qui  me  faiibit  cette  relation» 

y  a  joint  une  peinture  fort  touchante  des  derniers 
momens  dé  fa  nHère  :   &  fur-tout  des  tendres 
inftances  avec  lefquellés  fon  inquiétude  6c  fon 
affeâion  pour  fes  filles  »  lui  firent  Conjurer  font 
fils  de  prendre  pour  fes  deux  fœurs  tons  les  fen- 
timens  que  la  mort  alloit  éteindre  dans  le  cœur 
de  leur  mère.  Avec  la  bonté  dont  fir  Charles  eft 
rempli,  m'a  dit  miladi  L......  il  n'avoir  pas 

befoin  d*être  preffe  en  notre  faveur  j  mais  il  eft 
fi  éloigné  d'avoir  oublié  les  exhortations  d'une 
mère  mourante ,  qu'il  paroît  quelquefois  prendre 
un  délicieux  plaifir  à  nous  les  rappeler  ;  &  ii 
quelque  chofe  a  pu  nous  confoler  d'avoir  perdu 
les  deux  chères  perfocmes  à  qui  nous  devons  le 
jour ,  c'eft  d'avoit  retrouvé  l'une  &  l'autre  danS 
le  plus  aimable  des  frères*  ' 
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.  il  fut  înconfolâMe  de .  leur  perte  commune^ 
Quoiqu'il  portât  beaucoup  cl*afFedion  à  fon  père> 
les  plus  cendres  mouvemens  de  fon  cœur  avoieut 
toujours  été  pour  fa  mère.  Sir  Thomas ,  qui  ne 
ie  voyoit  points  d'autre  fils  ,  parut  raimer  paf- 
iionuément ,  malgré  le  peu  de  foin  qu  il  avoic 
donné  jufqu'alors  à  fon  éducation  ,  &  fa  joie 
fut  extrême  ,  en  s'appercevant  que  fa  négligence 
avoit  été  fort  heureufement  réparée  par  Tatten- 
don  de  fa  femme  ,  qui  n  avoit  laiûTé  manquer 
aucuns  maîtres  à  Théritier  de  leur  fortune  &  de 
leur  nom.  Le  jeune  homme  étant  tombé  dans 
une  profonde  mélancolie  »  que  le  rems  ne  gué- 
riffoit  point ,  fon  père  attendît  à  peine  qu  il  eut 
dix  -  fkpt  ans  »  pour  lui  faire  commencer  fes 
voyages.  Il  lui  donna  pour  gouverneur  un  ancien 
officier  militaire ,  qui  avoit  fervi  fous  le  général 
W frère  de  milord  W. . . . .  &  mille  gui- 
nées  de  penlion  pour  fa  dépenfe. 

Les  deux  filles  furent  demandées  par  miladi  W^... 
leur  tante  ,  qui  fe  chargea  de  leur  éducation  ; 
j^ais  la  mort  leur  ayant  enlevé  cette  dame , 
environ  deux  ans  après  celle  de  leur  mère  ,  elles 
retournèrent  chez;  fit.  Thomas „  qui  étoiç  alors 
confolé  de  fa  perte ,  &  qui  n'étoit-pas  moins 
rétabli  d^  fes  blelTures.  Il  mit  auprès  d'elles, 
avec  la  qualité  de  gouvernante  ,  une  femme 
iiomméë  madame  014ham>  veuve  d'un  de  fes 


fthcieiis  àmis  ,  dont  la  fortune  n'àvolt  pas  réfifté' 
Cohiine  la  Henné ,  aux  diâi^ationS  clahS  lefquelleâ 
Ils  àvbieht  donné  tous  àeoi.  Il  ihe  feniblequon 
^eut  ajp^liquer  au^  débauchés  d^une  fortune  mé^». 
diocre,  ce  que  je  me  fou^iens  d*avoir  entendu  dire 
des  tempéramens  Foibles  ;  fls  dpi^efht  etaihdre  de 
fe  liet  avec  les  débauchés^  d'une  cohàitutîoh  jplu^ 
forte  ,  c'èft-à-dire ,  plus  opulens  qu'eux ,  parce 
que  les  excès ,  qui  ne  font  qu'ébranlet  les  uns  , 
entraînent  ordihàirement  la  ïuihe  entière  des 
autres. 

Madame  ôldKafn  avoît  des  qualités  ettimâ-»^ 
blés ,  entre  lefquelles  on  compté  beaucoup  d'in^ 
kelligéncé  pour  les  affiiii^es  domeftiques.  Elle  mé* 
ritoitd^ayoir  été  plus  KeUrëufè  dans  foh  mariage  J 
&  fe's  jeunes  élèves  ,  qui  avoient  reçu  des  prih* 
<cipesdVrdrt?&d'étonàmie  dans  une  école  encore 
|>lu$  pa):faité  ,  tirèrent  Un  nouvel  avantage  de  féà 
înftf  uÛiohs  j  rtîàis  elles  ttïont  appris ,  qûoiqu*a- 
Voc  beaucoup  de  répugnance  y  Se  comme  /une 
t:\kote  que  je  ne  puis  ignorer  long-téms  fi  je  con- 
tinue de  fréquenter  leur  itnaifoh  ,  que  là  recôrtr 
hôiâTàncé  de  fir  ThorAa's  s'exerça,  pour  cette 
fetAtiit  »  pat  des  Voies  qui  lui  ont  coûté  fa  répu- 
tation. En  un  mot,  elle  fg  vît  obligée  de  quîttet 
la  province,  pout  fe  réfugier  k  Londres ,  oii  elle 
isn  fut  quitte  pour  quelques  fémaines  de  tetraite. 
.'     Miladi  L;  • .  »  • .  •  étant  abils  âgée  d'environ 
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ciîx-nçuf  ans,  &  fa  fœor  de  feize^  elles  eoieiK 
toutes  deux  atTez  de  fermeté  pour  s  eppofer  aa 
recour  d'une  gouvernance  qui  n'étoit  plus  né» 
ceflaire  à  leur  âge.  Elles  fe  chargèrent  des  foins 
domeftiques,  dans  la  principale  terre  de  leur  pèrej^ 
qui  eft  celle  de  Hatnp^Shire  ;  mais  fir  Thomas  ea 
avoir  une  fort  belle  en  EShx^  où  il  conduite 
madame  Oldham  \  Se  pendant  quelque  tems, 
tout  le  monde  fe  perfuada  qu'ils  écoient  mariés. 
Elle  avoir  de  la  beauté  &  de  la  naiflànce.  Quoi- 
qu'elle  eût.  le  malheur  de  s'être  laiilee  féduire 
par  les  préfens  ôc  les  artifices  de  (le  Thomas»  ùl 
xépucacion  avoir  été  fans  tache  avant  qju'elle  fe 
fut  chargée  de  l'édiicacion  de  fes  filles.  Il  fut  vive- 
ment choqué  du  refus  que  fes  filles  avoient  fét 
de  la  recevoir.  Il  s'étoic  imaginé  que  lesraiibns 
de  fon  abfence  étoient  fort  fecrèces ,  parce  qu'il 
fouhaicoic  qu'elles  le  fuflent}  mais  elles  faifoient 
Tentcecien  public,  dans  tous  les  lieux  où  iln'étoii 
pas. 

Cecre  femme  vit  encore.  Elle  a  de  fir  Thomas 
deux  enfàns  qui  yivent  auffî ,  &  un  de  M.  Oldham* 
Les  deux  fœurs  m'ont  promis  d'autres  circonf- 
tances  de  fon  hiftoire  >  lorfqu'eltesferont  arrivées 
à  celle  de  leur  fière. 

Sir  Thomas  fe  rendît  à  fes  anciens  goûtSi; 
L'amour  du  plaifir  s'étant  fornfié  par  l'habitude  , 
4  ^toit  devenu  Tefclave  de  ce  qu'il  «ommoic  la 


Cherté,  Madaine  ÔMhaiin^  n'étoit  pas;  Ta  Ifeûîb 
femme  zvtc  laquelle  il  vécût  dans  un  tômmetâb 
5ntîme.  Il  avoît  à  Lottdres'  ittie  autre  maîtréflfe, 
'<jui  avoît  le  même  goût  que  lui  pour  les  v^rhis 
^mufemens,  &  qui  prit  même  fon  ndm.CepeA- 
dant  il  ne  fe  difpetifôit  pas  de  faire,  pat  îhter- 
Vallès,  un  voyagé  au  château  de  Grandiâfbn.  Il 
affeâtoit  toujours  d*y  atriver  fans  être  attende; 
mais  quoique  cette  terre  eût  fait  autrefois  fés 
délices,  il  y  demeuroit  peu;  il  n'y  trbtiVdït 
aucun  amufement;  Se  lôrfqu'il  la  quittoit^^ 'fôh 
départ  avoit  Tait  d'une  fuite.  Jamais  pète, iican-- 
moins,;  n'avoir  eu  plus  à  fë  lotier  de  la  cbtiduite 
&  du  refpeâ  de  £es  filles.  Il  le  difàhr  M^mê^ 
îl  en  faifoit  gloire  dans  leur  aîifehce;'  m;iïis^^,"3é- 
vaut  ellôs ,  il  ne  ceflbît  de  fe  plalttd^è  &  de  groh- 
^er.  U  âvoit  toujours  quelque  repWodté  Vlëdr 

fkire.   -•  ''-''  ^      '    •    .:  -^^H'ina 

Ce  qui  les  fuprît  &  les  afffigekBèfaltcdtrfJyfe 
fut  de  fè  voir  interdire  tout  cdrhmerce  iveic  Ifeàr 
frère,  qm  étoh  alors  dans  le  cours  de  fés  Voyi^. 
La  défenfé  poftoît  de  ne  pas  luiiécrîte;  '&  tfè  iic 
J)as.r(Jpôh<Jre  à  fes  tettreJfJ  mais  letîr  ifrèrt  ay^t 
ce(ré  depuis  le  même  tems  de  leur  dohnèfr  âé'£ési 
noû\^elIe$,  elles  jugèrent  qu'on  lui  àtoit  impoli 
les  mêmes  tôîjt  j  Sc  là  fuite  dès  événements  coii- 
iitma  ïèufrs  fdupçons.  Cette  conduite  ne  pàuvok 
êtire  è*pRqaée  qtre  'pàt;k  cîtâinte  où  lettr  pèrfe 
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^^coît  que  roi:d>li  J^t  laUtnèmfe ,  dâns^  lequel  3 
piroillbit  vivre»  ne  fît  le  fujet  de  leurs  lettres; 
d'autant  plus  que  fgn bienfouffiroit  beaucoup  de 
/es  profufious.  Les  deux  fœiirs  n  en  continuèrent 
pas.  moÎBS  d'écrire^  fur  quoi  mifs  Grandiflon» 
^qui,  me  faifoit  ce.  récit ,  n^^a»  déclaré ,  avec  fa  viva- 
wc.  ordinaire,  qu'elle  n'avpît  jamais  été  capable 
.defe  foumettre  à  des  Qfdres  quibleffeut  cgaïc- 
meof  la  raifon  &  la,  raturé.  Elle  m*a  demandé 
.  quelles,  étoienclârdedu^.mes  idées  :  &  la  comteflc 
m'a  priée  aufli  de  lui  en  dire  mon  fentimenr. 

J.appçébende  >  leur  ai- je  répondu ,  la  partialité 
de»  epfans  fur  un  ppint;  fi  délicaç.  S'ils  fefout 
leurs  propres  juges  fpr  la  nature  te  la.  diftinâion 
des  dfKKcâc^^n'eft-ilpffs  A  craindre  que  Uur  peu- 
.  chant  ne  foit  plucôc^^couté  qi^e  la  raifon?  Mais, 
chère  Henriette,  a.  répliqué  mifs  ÇrandilTon, 
fi'auriez-vous  pas  écrit  Vlans  lès  mêmes  circonf- 
tancçs?  Ilmefemble^a^-je  repris,  que  je  ne  Taa- 
iroisp^iait^  ne  fût-ce  que  pa|  cette  raifon,  q«c 
j'auroîs  cru  mon  frçue  îaffu|etti  a»  même  ordra, 
.  <Jc  qtfen  le  nolsu^f;^  jé^ne  ferois  déclarée  Vpbelle, 
.  I^s  en  retirer  fiuçuQ  autre  fruit  ^  pu,  que^  fi  moji 
frère  m'fvoic  répondu,  jç  n'aurois  fait  que  ren- 
gager dans  la  i^eme  f^uçe»  Mifs  Charlotte  a  prç- 
,  tendu  que  cette  idée  ;  n^'étpiry  qu'un  rafinemenc 
politique^  Se  que  jç  pe  lu^  foutiend^ois  pas  qu'un 
cdmmatidement  :q\û  bkflpic  U  naturet  *  •  <  t  •  t  *  «  « 
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Ëllè  s^eft  arrêtée  »  en  me  regardant;  maïs  Tes  yeux: 
m*excitoienc  à  parler.  Le  commandement,  lut 
aî-je  dit,  m'auroit  paru  dur.  Cependant,  j*aurois 
jugé  qu'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  fe  foumettreJ 
Peut-être  auroîs-je  fuppofé  à  mon  père  des  raifons 
que  je  ne  pénétrois  point.  Mais^»  de  grâce ,  mef«< 
dames,  qUe  fie  Cn  Charles^ 

Oh!  m  ont-elles  répondu  toutes  deur,  il' obéit 
fsLXis  réplique.  Me  pardonnerez-vous?  ai^je  repris: 
M  me  femble,  mefdames,  que  fur  un  point  dé 
devoir,  quand  il  auroit  été  plus  douteux,  j'au^* 
sois  eu  quelque  chagrin  que  mon  frère  eût  mar<-' 
^ué  pliis  de  fcrupule ,  plus  de  délicate^e  que  mot.' 
Mifs  Charlotte  a  loue  cette  réflexion.  Que  votre 
doârinefoit  jufteounon,  m'a-t-elle  dit,  dac^; 
cbrd  fur  ce  dernier  point. 

La  défenfe  de  leur  pèie  les  afïîigeoit  d^autant 
pltts,  quelle  pouvoir  jeter  dans  l'efprit  de  fir 
Charles  les  fondemens  d'une  froideur  &  d'une 
indifférence  que  les  derniers  difcours  de  miladî 
Grandifibn  leur  avoient  appri»^  à  redouter.  Cette- 
refpeâablemère  leur  avoit  faitenvifager  un  tems 
où  l'afFedion  de  leur  frère  pou  voit  leur  devenir 
néceffâire.  D'ailleurs,,  it  leur  avoit  promis  à  fon 
départ  de  leur  écrire  régulièrement  les  circonf- 
tances  de.  fon  voyage,  &  fes  ohfer varions  fur 
tous  les  lieux  qu'il  s'étoit  propofé  de  yifiter.  Il 
avoir  déji> commence  à  remplir  cet  engagement^ 
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&  (dans  fes  dernières  lettres ,  il  leat  avoic  demtacll 
quelques  éclairciflèmens  qui  regardoient  fqn  gott-i 
yertieur ,  auxquels  diverfesraifons  neleoravoieqc 
poiat  encore  permis  de  répondre. 

Elles  fe  rédttifîrent  à  demander  fouvenc  i  leur 
père  des  nouvelles  qu'elles  n*efpéroient  pliis  de 
recevoir  par  une  autre  voie  y  il  leur  rcpondoit 
avec  plaifir,  Sç  quelquefois  les  larmes  aux  yeux» 
qu*il  avoir  un  excellent  fils ,  un  flls  noble»  vert- 
ueux >  digne  de  fes  ancêtres.  Dans  toutes  les 
compagnies  il  faifoit  gloire  d'eue  père  d'un  fils 
(el  que  le  fien.  Un  jour  milord  W-  ••••••  •  qui» 

depuis  la  mort  de  fa  femme,  s'eft  accordé  ouver- 
tement des  libertés  dont  jufqu'alors  on  navoic 
&it  que  le  foupçonner  (  dans  ce  fîècle ,  ma  chère , 
les  caradères  vertueux  font;  bien  rares) ,  répondit 
à  quelques  amis ,  qui  s'éipnnoient  que  fîr  Thomas 
t;nt  fon  fils  éloigné  depuis,  tant  d'années»  qu'il 
n'en  fjailloit  pas  chercher  d'autre  raifon  que  la  dif- 
férence des  mœurs  entre  le  père  Se  le  fils»  &  que 
fir  Thomas  n'étoit  pas  capable  de  fupporcer  le 
parallèle.  Il  s'étoit  familiarifé  avec  le  vice,  jufqui 
tçurner  fes  défordres  en  badinage  avec  (es  amis. 
Cependant  il  ajoutoic  quelquefois  que  fondeilèin; 
étoit  de  prendre  une  conduite  plus  réglée»  8c 
qu'alors  il  rappellerait  fon  fils  y  mais  chaque  année 
^'apportant  que  de  vaines  réfolutions»)!  ne/ vécut 
point  aflez  pour  le  chan^ment  qu'il  ie  propofoic» 
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Vn  incident  néanmoins,  qu'il  Revoit  regarder 
tomme  pn  avis  du  d?l»  fembU  te  faire  peafer 
plus  férieufement  à  la  réfbrmation.  Madame 
Famboroug,  cette  féconde  maStrefiTe  qu'il  ayoic  i 
Londres  »  fut  enlevée  par  une  mort  fd^ite»  au 
ipitieu  de  fes  plailir^.  Sir  Thomas  en  fut  û  firappé  » 
qu  il  abandonna  la  ville.  Il  alla  fe  renfermer  avec, 
fes  deux  filles;  il  parla  de  r^^peler  fon  fils»  8c 
pendant  quelques  mois,  il  fe  conduifit  par  les 
principes  de  raifon  Se  d'hoaneuf  que  tout  ie^ 
inonde  lui  connoifibit.  Ce  fut  dans  cet  intenfallè 

qu^  milord  L ,  •  •  revint  de  fes  voyages.  U 

apportoit  à  fir  Thomas  quelques  préfens  de  foa 
fils  il  qui  9'avoit  jara^ts  manqua  Toccafion  de  lui 
envoyer  diverfes  curiofités  des  pays  étrangers», 
tomme  un  témoignage  de  fbn  refpeâ ,  &  du  (âge 
emploi  qu'y  fitiibit  de  fes  revenus.  Sir  Tliomaa 
prit  tant  de  goût  pour  la  perfonne  de  milckdL...» 
par  1^  pkûfir  qu'il  trouvoit  appatepiment  i  Ten*) 
tendre  parler  de  fon  fils»  qu'il  le  preflà^  de  s'air« 
xèt^t  quelque  te^is^^au.  château  dq  Graadiffbru 

Ce  j^une  faigneut  y  confentir;  mais»  pendant 
un  fé)our  de  quelques  femaines»  it  ne  réfiâui 
point  aux  charmes  de  laînée  des  deux  fieurs.  tt 
lui  déclara  fes.fentimens  :  elle  s*en  remit  aux  diir 
pofiiiîons  de  fon  père.  Sir  Thomas  ne  put  s^avea-* 
glér  fuc  leur  indinatioA  miuueUe;  ce  a'étoif  un 
feae(  faut  p«rfoit&c.  Celie  de  milord  étoile 
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ardente 9  &  fes  intentions  trop  honnêtes,  font 
lui  £aire  défirer  qu'elle  fût  ignorée.  Cependant 
6t  Thomas  voulut  fermer  les  yeux.  Ses  manières 
n'en  étant  pas  moins  civiles  pour  milord  y  il  laiflà 
le  rems  à  far  fille  de  prendre -une  paffion  plus  fé- 
ôeufe  ^  '  Se  par  un  autre  caprice,  il  évita  plufîears^^ 
occafions  que  le  jeune  amant  s^étoit  ménagée? 
pour  lui  faite 'l'oaverture  de  fes  vues. 

Enfin  milôrdlai  demanda  un  entretien  parti- 
ailier  pour  une  affaire  qu'il  traita  d'importante. 
H  ne  l'obtint  qu'après  divers  délais ,  &  quelques 
marques  de  répugnarifce  qui-n'étoient  pas  un  hec^ 
reux  préfage.  Mais  il  Tobtint;  &  cette  impor- 
tante affaire  fe  réduifir  à  là  déclaration  de  fon 
amour*:. 

^  Sir  Thomas  lui  demanda  auffi-tôt  s'il  s'étoit 
ouvert  à  fa  fille.  Cependant ,  fi  l'on  peut  compter 
fur  le  cécit  pUifant  que  mifs  Grandiflbn  fait  de 
cette  aventure,  il  étoitimpofllblé  qutl  ne  fe  fut 
point  apperçu  de  l'état  de  leur  cœur,  à  tous  les 
nromens  du  jour,  par  mtlie  circoiiftances  qui 
trahifient  les  amans.  Milord  lui  confefia  que  fes 
fentimens  n'ëtotent  pas  ignorés.  Se  qu'ayant  de« 
mandé  i  mifs  Caroline  la  permiflion  de  les  dé- 
clarer à  fon  père ,  elle  is'en  rapportoir  uniquement 
à  fes.  volontés.  Il  parut  ^mbamdfê ,  &:  fa  réponfe 
fat  bi&rre.  <^I1  fouhaitoit,  dtc^ii^  que  cène  fiiQ 
m,  pas  mtiofd  qui  eut  infpirétcésfdlesidiée^  à  fa 
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n  fille.  Il  en  avoît  deux  ;  vouloient-elles  com-? 
fy  mencer  i  faire  le  fujec  d'autant  de  romans^ 
*»  Jufqa^alors»  ajouta-t-il,  elles  avoient  été  fort 
99  modérées.  Il  n'étoit  pas  d'avis  de  laiffer  fi-tôt 
M  aux  jeunes  perfonnes  de  ce  fexe  le  foin  de  pen^* 
>•  fer  à  leur  propre  bonheur*  Combien  de  filles 
t>  {impies  Se  paifibles  avoient  perdu  la  tète  à  cet 
•»  âge,  pour  avoir,  paflfé  quelques  jours  avec  un 
»  homme  !  Il  ne  concevoir  pas  pourquoi  de  jeunes 
99  aventuriers  fe  mèlbient  de  découvrir  dans  les 
99  filles  d'autrui.des  qualités  que  leurs  proprés 
99  parens  ne  s'étpi^nc  pas  encore  donné  le  tems 
9»  d'y  appercevoir  ;  mm  il  fe  flatcoit  du  moins 
>f  qu'iine  fille  nce  de  lui  n'avoit  pas  contribué 
99  d'elle-même  à  celte  découverte  ». 

Que  ptfnfez-yqiis ,  ma  chère,  d'un  père  tel 
que'  fir  Thomas?  fa  vie  n'avoic-elle  pas  été  fort 
pléiiiintc  y  pour  fe  croire  en  droit  de  tenir  ce  lan* 
gage?  •:...,  ...  ) 

En  vérité  ^>milord,  contînua-t-il ,  je  ne  puis 
encore  fupporter  la  penfée  de  xnarier  aaç.une  de 
mes  deux  filles  ;  elles  n'ont  point  été  élevées  dans 
le  terroir  ardent  de  Londres.  Ce  fmit.deux  pd- 
xït^  provinciales 3  qui  noht  été  formées,  dans 
mes  terres,  qu'aux  foins  intérieurs  du. ménage^; 
je  n'aime  point ^ue Jes  filles pénfeiuati  mariage 
avant  que  d'avpir  cedë  de  croîtiîe^  Une  fçfhn^^e 
jrpp  jewç  fait  une  mèrçTvappr^ufe,  Je  ne  m^ 


ibaviens  pas  tiop  de  leur  âge;  mais  elles  foM 
encore  bien  loin  de  vingt*(îx  ou  vingc^hidt  ans, 
qui  me  paroîc  VS^t  convenable  pour  les  fiUet 
£iges  &  modeftes. 

Milord  fut  extrêmement  fiitprîs  »  &  ce  n  etoit 
pas  fans  raifon.  Sir  Thomas  avoit  oublié ,  ftûyaat 

la  rematqae  de  miladi  L. qu'il  n  avoit  pas 

cm  loi-même  mifs  W trop  jeœie  i  dix- 

fept  ans,  pour  en  faire  miladi  Grandiflbn. 

Milord  écoit  on  jeune  homme  fort  fii^e«  H 
demandoit,  comme  en  grâce  ,  ime  jeune  per- 
fonnequ'il  aimoit  éperdnment^  &cette  demande, 
il  la  faifoit  au  père  de  fa  maltreffe ,  honmie  qai 
favoit  le  monde,  qui  y  fâfoic depuis  to^-cêms 
une  figure  considérable  6c  qui  n'avoir  »  pour  loi 
refufer  fa  fille ,  que  les  raiiCons  quHl  Ituroit  coa« 
jours  eues,  s'il  avoit  aÀez  vécu  pour  la  voir  âf^ 
de  quarante  ans.  Cependant  milord  ne  fit  valok 
que  fa  paffion  &  les  excellentes  qualités  de  mifs 
Caroline  ,  qu'il  avoit  eu  le  tems  de  reconnc4ne. 
11  parla  modeftenmit  des  fieimes  ,  8c  de  l'étroite 
liaifon  qq'il  avoir  eue  avec  ion  fils ,  hms  roochcrr 
le  moins  du  monde  â  ion  origjîne  ;  âr  &s  alliances , 
qu'un  autre  amant  de  la  mtoe  diâânâdon ,  n'aih 
loit  pas  oubfiées.  Peut-être  avoit-^îl  reconnu  qoe 
lir  Thomas  étoic  fier  de  fes  ancê«ees»  On  lai 
entendoit  quelquefois  dire  que  féhp^iimul ,  (ous 
le  règne  de  Jàcqu^  premier  ^  avc^fait  cort  â  i(» 
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nom  en  acceptant  le  titre  de  chevalier  baronnet* 
Sir  Thomas  ne  laiiTa  pas  d'accorder  qaelqne 
chofe  i  Tamicié  que  milord  avoit  pour  fon  fils.  Il 
Iprotefta  qu'il  ne  feroit  aucune  démarche  dans 
une  affaire  de  cette  itnportance  pour  fa  Emilie  » 
fans  l'avoir  coniulté»  d'autant  plus  que  ce  fils  étoit 
fort  éloigné  de  s'attendre ,  de  fa  part»  à  tant  de 
eonfidération.  U  ajouta  qu'un  fils  fi  vertueux  étoit 
ta  gloiie  de  fa  vie.  Milord  demanda,  que  fes  pro^ 
poficions  fu({ènt  abandonnées  au  jugement  de  fié 
Charles  :  il  fut  interrompu.  De  grâce ,  n^ilord  »  lui 
dû  fir  Thomas,  queUe  fortune  attendes^-vous  avec 
ma  fille?  Qudquesfencimen&que  vous  ayez  poui 
elle  9  je  fuppofeque  le  retour  des  fiens ,  dont  vous 
paroiflez  ne  pas  douter,  ne  fuffit  point  i  vos  vues« 
Peut-elle  devenir  comte(!è  fans  une  maudite  paco- 
tille attachée  à  les  jupes,  pour  faire  un  contres- 
poids  dans  la  balance  ? 

Ma  fituation  ,  répondit  le  tendre  icoflbb  ,  ne 
me  permet  pas  de  faire  i  mon  amour  les  facri« 
fices  que  nu>n  coeur  lui  feroit  avec  tranfport  dans 
dTaacres  circonftances  ;  mais  je  vous  expoferai 
fidellenaent  l'état  de  mes  a&ires  ,  &  je  m'ea 
remertrai  â  kt  noblelle  de  votre  cœur*  Sir  Tho« 
ina«  ne  put  refufer  des  éloges  si  cette  réponfe  ; 
mais  il  ajouta  que  les  pères  ,  qui  connoiflènt  le 
0ionde  »  étoient  bien  aifes  de  tirer  quelqu  avan- 
tage d'une  conndâàncrqui  leur  avoit  coûte  H 
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cher  ;  qu'il  ne  feroic  pas  âdhé  de  voir  afloiigW 
un  peu  le  roman  par  un  homme  qui  prétendoicsi 
fa  fille ,  quoiqu'il  pût  n'ècré  pas  du  même  gouC| 
s'il  écoic  queftion  de  la  fille  d'un  autre  pôut  fon 
fils  ;que  tous  les  pères  penfoietit  de  même  ^mail 
qu'ils  n'avoient  pas  tous  le  cceur  alTez  honnête 
pour  faire  le  même  aveu* 

Je  fuis  fur,  lui  dit  mtlord  L que  VoU^ne 

croiriez  pas  digne  de  votre  fille  un  homthe  qui , 
ji'auroit  en  vue  que  la  fatisfadion  de  fes  propres 
dèfîrs  ,  £(  qui  ne  feroit  pas  difficulté  d'etpofef 
une  jeune  perfonne  à  des  embarras  qu elle  na 
pas  connus  dans  la  maifon  de  fon  pète* 
.  A  merveille  ,  répondit  fir  Thomas  \  nous 
fommes  capables  tous  deux  »  milotd ,  de  met* 
tre  de  l'éloquence  ÔC  de  l'èfprit  dans  uii 
compliment  ,  lorfqu'il  ne  fera  queftioil  qœ 
de  politelfe.  Mais  je  jouis  d'une  pari&ite  famé  ; 
je  n'ai  pas  fait  un  divorce  fî  abfoluavec  le  monde, 
que  je  fois  difpofé  à  facrifier  mon  bonheur  pouf 
celui  de  mes  enfans.  Comptez,  milord  5  qa'il 
jme  refte  encore  une  forte  inclination  pour  le 
plaifir.  Mes  filles  peuvent  être  nubiles  y  il  paroît 
que  vous  vous  en  êtes  appetçu,  &  que  vou$  ave2 
communiqué  cette  perfuafion  à  l'une  des  deux  : 
d'où  je  conclus  que  l'autre  ne  fe  croira  point  fort 
en  arrière ,  pour  avoir  trois  ans  de  moins  ^  c'eft 
l'obligation  que  j'ai  à  votre  amour.  Mais  commç 
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}e  ne  ferai  pas  fâché  de  vivre  un  peu  plus  long*- 
lemspour  moi-même ,  je  vous  fupplie  derenon* 
cer  âvos  Vues,  &  de  me  laiffer  la  conduite  de  mes 
filles.  Mon  deflêin  eft  de  les  mener  1  Londres 
l'hiver  prochain.  Elles  ouvriront  les  yeux  autouc 
d'elles.  Elles  verront  fi  quelqu'un  leurplaît ,  & 
elles  plaifetit  à  quelqu'un  ;  &:  du  moins  ne  feront' 
elles  pas  expofées  à  fe  repentir  d'avoir  pris  le 
premier  homme  qui  s'eft  oâere. 

Sir  Thomas  rompit  ici  cet  entretien,  fans  faire 

attention  à  la  douleur  de  milord  L qui  regrec« 

toit  juftement  d'avoir  à  combattre  un  homm^ 
d'efprit ,  plutôt  qu'un  homme  de  raifon. 

Il  entra  dans  fon  cabinet ,  où  il  fie  appelée 
auffi-tot  fes  deux  filles  ;  il  les  railla  beaucoup  fans^ 
dureté  néanmoins  ,  fur  ce  qu'il  appeloit  maligno!- 
ment  leurs  découvertes  ,  &  fur  la  connoifl&ncei 
qu'elles  avoient  donnée  de  ce  fecrec  à  milord  L.«« 
fans  avoir  eu  la  force  de  le  garder  deux  ou  troisi 
jours  en  fa  préfence.  Mifs  Caroline  fentit  en  la 
quittant  ,  qu'elle  avoir  le  cœur  férieufemenc 
couché  ;  autant  peut-être  des  reproches  de.foii 
père ,  que  du  généreux  attachement  de  milord»^ 

Le  jeune  amaat  fe  hâta  d'écrire  à  fit  Charles  y 
pour  lui  faire  approuver  fes  fentimens..Milgdi 
h......*,  qui  fait  ,  comme  fa  fœur  ,  l'ufage  que 

|e  fais  de  leurs  confidences  ,  m'a  permis  de 
(canfciire  la  réponfe  de  fon  frère.  .    > 
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»  Jamais  an  frère  n^eût  plus  île  tendrefle  qat 
s»  fnoi  pour  fes  fœuts.  Pat  an  effet  natarel  de  c^ 
il  fendment,  j'apprends  avec  œie  iatisfàâion 
^  extrême  ceax  que  vous  avez  conçus  poar  ma 
n  fceor  aîn^.  Ce  n'eft  pas  de  ma  part  que  v6as 
m  devez  attendre  des  obftacleS.  Mais  que  fuis-je 
i>  dans  cette  ocoifion  ?  Ma  ferar  eft  dans  la  d^ii« 
1^  dance  abfblue  de  mon  père.  J'y  fuis  moi-mèœe. 
s»  La  confidération  qu'il  marque  ici  pour  md| 
iê  me  confond.  Elle  me  lie  au  refpeéè  par  une 
1»  double  chaine«  Ce  feroit  cirer  trop  d'avantage 
1^  de  fa  bonté  y  que  de  lui  offrir  mon  humble 
9ê  opinion  avant  qu'il  lui  zk  plu  de  me  la  deman« 
n  der.  S'il  le  fait ,  foyez  fca  »  milord ,  que  dans  la 
^  fappofiiion  d'un  louable  retour  da  cbti  de  ma 
9»  foeuc ,  mon  fafErage  vous  eft  acquis,  avec  toate 
n  la  chaieur  donner  parfaite  eftime  8c  d'une 
#  tendre  anntié.  J'ai  l'honneur,  &c  »• 

Une  lettre  oùrl'afFeâiion  de  fir  Charles  éclatoir 
£  vivement  pour  fes  deux  {osms  y  leur  fut  d'autant 
plus  agréable,  qu'elles  commençoient  à  craindre 
que  la  défenfe  de  leur  père  ne  l'eût  refroidie. 
'  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  d'une  autre 
^nverfatienfut  ce  même  fujet ,  entre  milord  6c 
fir  Thomas ,  quoique  je  l'aie  devant  les  yeux , 
de  h  main  même  de  milord  >  qui  ie  hâra  de 

l'écrire 
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Victitû  Âu(!i*tô( ,  poar  U  commtimqaer  i  miSà 
Catôline  ^  en  lui  abancionnant  la  déciiion  de  fod 
/orCi  Mais  c«s  longc&eur^  n  aqroienc  peiu-ècrê  pât 
fur  le  papier  ^agrément  quelles  ont  pour  mot 
dans  un  récit  finement  foucenu  pzx  Vz&kfA  de$ 
jeux  Stdttvifâgf*  rajouterai  feulemenc^  qu'à 
.peine  milord  eut  commehcé  4  s'expliquer  5  qu# 
Sit,  Thomas  lui  demanda  nettettient  quel  étoit 
l'état  de  fes  aflÀires4  11  répondit  de.bontle  foi, 
qu'il  payoit  l'intérêt  4'uû  foiidsdé  i^ooolivresi 
fterlings ,  pour  le  partage  dé  fes  fœnrs  ^  donc 
crois  Croient  encore  à  thatier  ^  mai^qu  il  efpéroit 
en  établir  bientôt  deux  fort  avantageufement  $ 
Se  qu'après  leut  avoir  payé  leut  dat|  coninie  il  {# 
ttiectoit  en  état  de  le  faire  par  nue  grande  ^conà^ 
mie  5  il  ne  lui  reftetoit  qu'à  fe  délivret  d'usé 
dette  dû  quatre  mille  liv{:eâ  fterlings ,  que  ion 
^  père  lui  âvoit  laidée ,  pour  jouir  paîfiblement  d'un 
.revenu  clair  &  net  «  qui  n&oxiteroit  aloUs  À  cinq 
mille»  Mon  avis  ,  lui  dit.  le  bâtonnet ^  eft  que  vous 
tie  devez  pénfer  au  mçiriage  qu'après  avoir  acheil^ 
de  nettoyer  entièrement,  votre  bien«  Apres  avoir 
marié  deux  de  vo^  fceur^»  il  vous  reftecai'intérèt  de 
cinq  mille  à  payer  pour  h  troifîème^  &  fans  doute 
.  encore  celui  des  quatre  mille  de  dettes  ^  jufqu'â 
:ce  que  vous  ayez  acquitté  leibndst  Vous  oubliez, 
mibrd ,  qu'entre  les  gens  tâirés,  tels  que.voui^, 
.9&  ne  fe  marie  point  fanfe  UM  Augmentation  jif 
Tome  /•  £e. 
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dëpenffe'v  ne  fôt  die  qu'en  nouveaux  équipages^ 

«n  bijoux ,  en  m^uWes ,  êc  tout  ce  qu'on  eft  forcé 

kïe  donner  à  l'oAentacton.  £n  un  mot,  dans  Ifc 

.  tituation  où  Voâs  ktQS'y  |e  ne  puis  vous  donhët 

tUâ  frite  5  de  j^  IrOus  cOnfeille  de  remêctre  à  yàvÈi 

ittfifrier  quelques  années  plus  tard  ,  à  moins  qu'il 

«e  fe  ptéfeh'te  pôut  vou^  qudqtie  veave  bu  qdel- 

:qtt'hénd[^a  qui  puiffe  arranger  t<^ût  d'uii  coup 

^i  ^Amei.  <îîette  répohfe  fuit  la  feiife   que  & 

ThomâS  fit  d'un  airférie^x  ,comrtite  réfFet  d'une 

Téiblutïon -que  nèh  tiétoït  Capable  d'ébranler! 

"Tout  le  rdjbe^  fiât  m  bàdînagè  împîtbyaMe.  E* 

rvmn  iiiîlord,  jqui-ferttôit  le  motif  ^é  fon  i^èîte  , 

iûi  otfdt :de  j^tmkàt^  ifa  fille  iafis  dot  >  ^  dWen- 

-dre  toot  du  tenis  te  de  fa  volonté.  11  reçut  à  k 

^'des  reproches îde  fen  obftinatioîi  >  Se  dans  dds 

it6tmef>ti  durs  ,  que,'poâr  ne  pàsaîgrk  davan- 

itage  :nn  hofxtoe  dont  il  atteiidoit  fôAt  bonheur  » 

rilrprk?te  parti.  :de  le  quitter  ,  en  liÂ  protef- 

ceant  oé&ixmofns  qu-il  neceiTeroit  pas  d'aimer  mift 

f^^oHite ,  ^&  d'empJT^y^  tous  fes  effdiis  poat  fe 

iixmfcrver  fon  atfbâioYi. 

^  .  Sic 'î^hoiaàsfut  piqué ^e  ce  langage, ^^ît  prît 
:potA:  une  >nenacei  II  lit  appekr  (&s  delijt^ffl^  ; 
.il  lëur^éf^nâittigburèurfêment  ^i^ëvk)k  lés 
,foin5>demibrd,  êc  de  tout  autre  homme  qui 
^feur  parlei^it  de  màmge  ou  d'aâpioilt  »  fins  fa 
;^rtkipMidn.  Màik  diint  im4iiAatft-^Ht  txAl^tà 


a^oîc  en  pour  leur  faice  {qu  adieuic,  il  âvoit  renou- 
velé coûtes  ie$  prome(rë3  qui  palTent  en  amour  pouc 
^Q$  fermen«  facréj  >  &  nîifs  CatoHrte  ne  s'écoit 
pas  moins  engagjée  par  Iè$  (i^^nnes.  Enfuite ,  pea- 
danc  que  (ir  Tbomas  dounoic  fas  ordres  aux  deuit 
fcpar3 ,  là  crainte  de  rirriti^r  «  en  r^^paroliTanc  à 
fes  yeujt ,  porta  milord  à  prendre  congé  par  un 
billet  fort  civiL  II  partit  auffi-tôt ,  fous  des  pré- 
textes qui  dérobèrent  le  fond  de  cette  fcènç  à  1^ 
coonoillànce  des  domeftiques* 

A  l'heure  du  dîner,  mi(s  Caroline  fijt  deman- 
der la  permi(fîon  de  demeuner  d^ns  (k  chambre; 
pliais  fesexcufes  ne  furent  point  écoutées,  N  ave?;- 
vjous  pas  pitié  d'elle,  chère  Lucie  j  dans  cett^ 
trifte  ûtuation  ?  Elle  avoir  vu  partir  fon  am$nf. 
Il  ne  lui  reftoit  que  l'incertitude  de  le  revoi^r 
Jamais.  Sa  Tceur  lui  dir  t  qu'à  fa  place  elle  auroic 
eu  peine  à  le  laiiTer  partir  feul  >  ne  fût-^  ce  que 
pour  éviter  hs.  tourqvens  d'une  entrevue  avec  ^n 
p^re  qui  paroifTpir  trx^p  accoatomé  ^nx  l^urm^ 
de5  femnies  pour  en  être  rouohé  ,  &  qui  Viçit 
4aas  r^fprit  une  veine  iatirique.  Pour  .moi , 

,  ywpw  qa  en  tet  jendroix  mçxi  impatience  eft 
devenue  fort  vive  ,  pour  eutendre  ce  qui  s'étoic 
p^flTcpemtjbj^t  l^àitmr.  Mifs  Chariorte>  qifi  s'en  eft 
.appçrçuç ,  s'eft  chargée  de  f^isfairje  ma  curiofiçé. 
Cétcç  Aarr;itioi>  l^ii  4>ppartet>ait ,  m  a-t^^le  di^ , 

^p^cc  G^u'eUe  fxéîQK  go»  igfii^içç  ^  &  qu^  |e« 
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aâeurs  Croient  fôn  pète  6c  fa  fœan  Cruelle 
tcène  !  a  répondu  la  comtefle.  Je  crois  que 
miÛByronne  fera  point  furprife  que  je  fafleplus 
de  cas  ,  dans  mon  mari  y  de  la  qualité  d'homme 
icnfé ,  que  de  celle  d'homme  d'efprit. 

Voici  le  récit  de  mifs  Grandiflbn  :  j'aroîs  été 
chargée  des  excufes  de  ma  fœur  ;  je  remontai 
avec  les  ordres  abfolus  de  mon  père.  Oh  !  chère 
mère ,  s'écria  Caroline  ,  lorfqu'elle  fe  vît  forcée 
de  defcendre  ;  quel  befoin  j'aurois  ici  de  votre 
"douce  médiation  !  Mais  >  Charlotte  »  je  ne  pois 
marcher  ni  me  tenir  fur  mes  jambes.  J'aiderai 
â  vous  foutenir  ,  lui  répondis-je ,  Se  vous  ferez 
vos  efforts  pour  vous  traîner.  L'amour  rampe  » 
'dît-on,  lorfqu'il  ne  peut  marcher.  Je  me  fouviens 
que  Caroline  m'accufa  de  méchanceté ,  mais  je 
ne  le  difois  que  pour  la  faire  riire  Se  lui  rendre 
un  peu  de  courage.  Elle  fait  bien  que  je  ne  lâif- 
fois  pas  d'avoir  les  yeux  en  larmes.  Vous  peniiez, 
4ui  a  répondu  plaifamment  miladi,  à  ce  que  vous 
•  potiviez  craindre  pour  vous-même.  Je  le  crois 
affez,  a  répliqué  mifs  Charlotte  j  car  il  me  fem- 
ble  que  ce  que  nous  fentons  pour  autrui  ne  nous 
touche  jamais  au  vif. 

J'ai  fait  auflî  ma  réflexion  :  un  cœur  compa-^ 
'  tilTant,  ai-je  dit  aux  deux  fœurs»  eft  un  vrai 
'  préfent  du  ciel ,  quoiqu'il  expofe  si  bien  des  pei- 
^  nés}  mais  U  vie  fecoic  iofuppoiiable»  fi  nwf 
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fencions  auffi  vivement  celles  d'autrai  que  les 
nôtres.  Qu'il  était  heureux  pour  mifs  Charlotte 
de  fe  fentir  capable  de  rire,  lorfque  les  leçons 
d'un  père  ne  la  regardoient  pas  moins  que  fa 
fœur!  Fort  bien  »  mVt'^lle  répondu;  comptez 
que  j'aurai  mon  tour.   Mais  je  reprends  mon 


récit. 


Caroline  fuivit  mon  confeil.  Elle  s  appuya  fut 
moi  pour  fe  traîner  de  fon  mieux  jufqu'au  ba$ 
des  degrés.  Une  nouvelle  abondance  de  larmes 
tomba  de  fes  yeux ,  lorfqu'eile  fut  à  la  porte  de 
la  falle  à  manger.  Elle  trembloit  comme  une 
feuille;  &  s'affeyant  dans  le  paiïage ,  elle  me  die 
qu'elle  ne  poiivoit  aller  plus  loin.  Âufli^tôt  une 
voix,  à  laquelle  nous  favions  qu'il  falloit  obéir  » 
fe  fit  entendre  affez  brufquement.  Où  font  donc 
mes  filles,  Caroline,  Charlotte?  n'eft-ce  pas 
vous  que  )  ai  entendu  defcendre  ?  La  femme  de 
charge  qui  fe  trouvoit  dans  Toffitt ,  accourut  i 
nous  d'un  air  empreflé  :  mefdemoifelles ,  mefde* 
moifelles  ,  votre  papa  vous  demande.  Et  nous  » 
malgré  la  foibleffe  de  l'une  &  la  répugnance  de 
l'autre ,  nous  retrouvâmes  l'ufage  de  nos  jambes  » 
&  nous  entrâmes  dans  la  falle  fous  les  yeux  de 
notre  père ,  ma  fceur  toujours  appuyée  fut  mon 
bras. 

Le  premier  accueil  fut  d'un  homme  étonné. 
Que  diable  fignifie  ce  fpeâacle  ?  quels  mouve-: 

Eciij 
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ttienî  de  tragédie?  quelle  marehe  compofée?  lei 
femmes  font  naturellement  comédiennes  ;  mnu 
il  eft  trop  tard,  Caroline.  La  pièce  eft  finie»  Ce 
tôle  eft  de  trop. 

Monfieut!  dit  tnâ  fœur  avec  un  fanglot,  en 
levant  les  deux  mains  &  les  joignant  d'un  ait 
pitoyable  !  Je  pleurai  pour  elle  &  pour  moi- 
même  ,  fî  mifs  Byron  le  Veut ,  dans  un  cas  plus 
éloigné. 

Il  reprît  :  c'eft  donc  vous ,  Caroline ,  qui  ctes 
chargée  du  prologue.  Je  juge  que  Chailotte  a 
fon  rôle  prêt  aufllî.  Il  eft  rems  que  cette  fktce 
finiffe.  Prenez  toutes  deux  vos  places  i  &  ctoyez- 
môi,  ctdCez  de  faire  les  folles. 

L*avîs  étoit  admirable ,  lorfqu'il  nous  rendoît 

ce  qu'il  nous  reprochott  d'être.  Cependant  les 

domcftiques  entrant  avec  le  dîner,  nous  toufsâ- 

mes,  nous  etfuyâmes  nos  yeux,  nous  jerâmes 

Tune  vers  l'autre  quelques  regards  i  la  dérobée, 

&  nous  nous  afsîmes  à  table.  Nous  prîmes  nos 

cuillers  fcnos  fourchettes.  Nous  les  remîmes  à 

leur  place.  Nous  les  reprîmes  lorfqu  il  levoit  les 

'yeux  fur  nous.  Nous  ne  roùchâmes  aux  alimcns 

^que  du  bout  des  lèvres.  Comme  nous  étions 

•proches  lune  derâtitre,  nos  yeu*x  s'exerçoient 

plus  que  nos  denrs.  L'amour  étoit  comme  arrêté 

dans  le  gofier  de  ma  pauvre  fœur.  Elle  s'effor- 

*  TÇoît  d'avalet  avec  h  peine  qu'on  «  dans  uoe 
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éfqtiinancie.  On  voyoic,  à  f^s  concorfions,  1» 
difficulté  que  le  palTage  avoir  à  s'oavrir.  Et  ce 
^ui  augmencoit  fon  embarras,  comme  je  pais 
Tadurer  da  mien  ,  c'écoienc  deux  yeux ,  les  plus 
perçans  qu'on  ait  jamais  vus  dans  la  tète  d'un 
homme,  fur-tout  dans  celle  d'un  père,  qui  fo 
fixoienc  fur  nous  tour  â  tour ,  &  qui ,  par  inter^ 
valles,  étoient  ombragés  par  des  fourcils,  dont 
ie  mouvement  nous  faifoit  trembler.  Les  deux 
pauvres  créatures  n'a  voient  U  ni  mère,  ni  tante 
pour  fourenir  leur  courage.  Cependant  elles  apr 
préhendoient  encore  plus  la  fin  du  dîner ,  le 
départ  des  domeftiques.  Elles  en  étoient  aimées» 
Ceux  qui  fervoient  à  table  avoient  la  vue  baiiTée 
&  le  vifage  alongé.  Ils  parurent  fort  aifes,  lorlr 
qu'ils  eurent  la  liberté  de  fe  reriren 

Alors  Caroline  fe  leva  de  fa  chaife,  fit  une 
révéret)ce  d'aflez  mauvaife  grâce,  dé  l'air  d'une 
petite  fille  qui  eft  encore  i  l'école ,  les  bras  croifés 
devant  elle ,  &  fe  mit  en  chemin  vers  la  porte. 
Mon  père  lui  lailTa  faire  les  honneurs,  &  je  me 
levai  aufli  pour  la  fuivre.  Mais  lorfqu'elle  for 
prête  à  fortir  ,  il  la  rappela.  J'ofe  dire  qu'il  ne 
l'avoir  lai^Té  aller  fi  loin,  que  pour  fe  faire  un 
plaifir  de  fon  embarras ,  iDir-tout  i  fon  retour* 
-Qui  vous  ordonne  de  fortir  »  lui  dit-il  ?  où  zWtz^ 
vous ,  Caroline  ?  r^^venez ,  Charlotte.  Mais  voiU 
ce  qui  arrive  toujours  ^  la  cogapagnie  d'un  père 

Eeiv 
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devient  i  charge,  lorfqa'on  s*eft  mis  ramout 
dans  la  tèce.  Charmant  motif  pour  approuver 
une  pa(fion  qui  ne  lut  laifTe  que  le  fécond  ou  le 
troifième  rang  dans  l'afFedion  de  fes  filles ,  après 
y  avoir  tenu  la  première  place  !  Vous  verrez 
que  je  ferai  fort  heureux ,  à  la  fin ,  fi  mes  enfans 
ne  me  regardent  pas  comme  leur  ennemi,  Reve< 
nex  toutes  deux,  vous  dis-je. 

Nous  nous  étions  arrêtées  ,  lorfquil  avoit 
commencé  i  parler.  Il  fallut  retourner  fur  nos> 
pas  avec  autant  d'embarras  que  nous  en  avions 
eu  i  partir,  Ailèyez-vous  »  nous  dit* il,  Noos 
demeurâmes  devant  lui  les  bras  croifés  comme 
4eux  folles,  Afieyez-vous,  quand  je  vous  Toc*- 
donne ,  répéta-t-il.  Vous  êtes  toutes  deux  extrcr 
mement  humbles,  J*ai  à  vous  parler.  Les  deux. 
folles  fe  remirent  fur  leurs  chaifes, 

Mifs  Charlotte  m'a  dit  ici  quelle  ne  pouvolt 
Continuer  cette  partie  de  fa  narration  ,  fans  U 
mettre  en  dialogue  ;  &  que  pour  me  faire  con«> 
noitre  les  interlocuteurs,  elle  prendroit  le  tou 
de  chacun ,  c'eft-à-dire ,  lin  ton  humble  pour  fà 
f<3eur,  un  ton  moins  radouci  pour  elle-même, 
6c  le  ton  impérieux  pour  fon  père.  C'eft  ce 
qu'elle  a  fait  d'une  manière  fort  plaifante.  Mais 
pour  fuppléer  à  cette  variété ,  je  mettrai  le  nonx 
de  chacun  à  la  tête  de  ce  qu  elle  lui  fait  dire , 
Sir  Thomas.  Quelle  forte  de  congé  milotd 


vu  CnErALXEH  Ghahdissov;   441?. 

L. a-c-ii  pris  de  vous ,  Caroline  ?  Il  a  laifTé 

un  billet  pour  moi.  Vous  a-t-il  écrie  auflî?  Pef-. 
père  qu'il  n*aura  pas  cru  vous  devoir  un  adieu 
de  bouche»  lorfqu'il  s'en  eft  difpenfé  pour  moi. 

Mifs  Charlotte.  Il  tous  a  cru»  monfieur,  fort 
irrité  contre  lui.  (La  pauvre  Caroline  n*étoit  pas 
encore  prête  à  répondre  )•  • 

Sir  Th.  Et  n'a  pas  cru  votre  fœur  fi  mal  difpo- 
fée.  Fort  bien.  Quel  adieu  vous  a-t-il  fait,  Caro*. 

Une}  c*eft  i  vous  que  je  parle fille ,  femme  » 

car  je  ne  fais  quel  nom  je  dois  vous  donner. 

Mifs  Charl.  J'ofe  vous  affurer,  monfieur,  que 
milord  n'a  pas  eu  deflèin  de  vous  offenfer. 

Sir  Th.  Je  n  aime  point  vos  interruptions., 
petite  fille.  N'ajoutez  rien,  je  vous  prie.  C'eft 
i  votre  fceur  que  je  parle.  Tenez  U  tète  droite', 
Caroline.  Point  de  grimaces  &  de  contorfions. 
Un  peu  plus  d'innocence  dans  le  cœim,  &  vous 
aurez  moins  de"  confufion  fur  le  vifage-  Je  vois 
quelle  ligue  vous  avez  formée  entre  vous.  Elle 
m'annonce  de  belles  fuites  pour  l'avenir.  Mais, 
dites-moi^  Caroline ,  aimez- vous  milord  L.  •  • . ? 
Lui  avez-vous  promis  d'être  i  lui,  lorfque  vous 
ferez  parvenue  a  fléchir  un  père  incommode,  ou, 
ce  qui  vous  plairoit  fans  doute  encore  plus, 
lorfque  la  mort  vous  en  aura  délivrée  ?  Tous  les 
pères  font  de  cruels  perfonnages ,  lorfqu  ils  ne 
penfent|K)int  comme  leurs  imprudentes  filles  fui: 
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le  compte  de  leurs  amans.  Me  r^pomlrex^vons^ 
Caroline  ? 

Mifs  Caroline.  (  pleurant  d'un  langage  fi  févère  ). 
Que  puîs-Je  dire,  monfieur ,  fans  avoir  le  malhear 
lie  vous  déplaire? 

Sir  Th.  Ce  que  vous  pouvez  dire?  Dites  que 
vous  perdez  pour  vorre  père  le  refpeft  &  lobéif- 
fance  que  vous  lui  devez.  Cèpe  réponfe  feroit- 
elle  Contraire  à  vos  fentimens? 

Mifs  CaroL  Je  me  flatte ,  mcmfieur.  •....•.. 

Sir  Th.  Je  m'en  flatte  aufli.  Mais  ce  n'eft  point 
ftflez.  Il  convient  à  une  fille  de  s'expliquer  avec 
plus  de  certitude.  Ne  pouvez-vous  répondre  pour 
votre  cœur? 

^  Mifs  Carcl.  Il  me  femble ,  monfieur ,  que  voai 
lie  regardez  point  milord  L.  •.••••  •  comme  aa 
homme  fans  mérire. 

Sir  Th.  Je  ne  prends  pas  meilleure  idée  d'an 
homme,  poqr  avoir  fait  oubUer  leur  devoir  i 
mes  filles ,  pour  leur  faire  prendre  im  air  de  folles 
'avec  leur  père. 

Mifs  Carol.  Il  fe  peut,  monfieur ,  que  j'aie  l'air 
d'une  folle  devant  vous;  mais  il  ne  manque  rien 
à  mon  refpeft.  Vous  me  glacez  de  crainte ,  mon- 
fieur. Je  n*aî  pas  la  force  de  foutenir  votre  prc- 
fence*,  lorfque  vous  paroiflez  irrité  contre  moi. 

Sir  Th.  Dites-moi  que  vous  avez  rompu  avec 
^lord,  comme  je  vous  en  ai  donn^  lordrç. 
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Dites -moi  que  vous  ne  le  reverrez  jamsâs»  fi 
vous  pouvez  4'éviter.  Dite$-moi  que  vous  ne  lui 
écrirez  point. 

Mrfs  Carol.  Pardon^  monfieûr,  fi  Je  prends 
la  liberté  de  vous  repréfentcr  que  la  conduite  dé 
tnilord  a  toujours  été  refpeâuèufe  avec  moi.  Il 
refpefte  auflî  mon  père.  Comment  pourrois-jé 
lui  marquer  de  la  haine  &  du  mépris? 

Sir  Th.  Bon;  nous  ferons  bientôt  înftruits. 
Continuez,  Caroline  :  &vou$,  Charlotte,  pro- 
fitez de  la  leçon  que  vous  allez  recevoir  de  votre 
aînée. 

Mifs  Chtvrt.  En  vérité,  monfieur,  je  puis  voui 
répondre  du  bon  cœur  de  ma  fceur,  &  du  refpeâs 
qu'elle  a  pour  vous. 

Sir  Th.  Fort  bien.  Vous,  Caroline,  rendez- 
t^ous  caution  du  coBur  de  Charlotte.  Une  bonne 
ôfite  en  mérite  une  autre.  Cependant ,  mefder 
moifelles,  après  tous  les  témoignages  que  vous 
|)ouvez  vous  rendre  mutuellement,  c*eft  moi  qui 
prétends  être  le  juge  de  vos  deux  cceurs,  & 
comptez  que  je  ne  m'arrête  qu'aux  faits.  Savex- 
vous ,  Caroline  ,  fi  votre  fœur  Charlotte  a  quel» 
que  intrigue  qui  ferve  à  vous  encourager  dans  la 
^ôtre. 

Mifs  CaroL  J'ofe  vous  dire,  monfieur,  que' 
ma  fœur  n'eft  pas  capable  de  manquer  à  ce  qu*elfe 
vous  doit. 
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«Sir  Th.  Je  foahaite,  Caroline,  que  vous  en 
paîffiez  dire  autant  de  la  fœur  de  Charlotte. 

Mifs  Carol.  Je  crois  le  pouvoir,  monfieur. 

Sir  Th.  £h  bien  »  ma  fille,  vous  favez  mes 
volontés. 

.  Mifs  Caroh  Je  juge,  monfieut,  que  votte 
intention  eft  que  je  pa(Ie  ma  vie  dans  le  célibat. 

Sir  Th.  Oh  !  oh!  Eh  pourquoi ,  mademoifelle, 
ponez*vou$  ce  jugement  de  mes  intentions?  Par« 
lez^  je  vous  l'ordonne. 

Mifs  Carol.  Parce  qu'il  me  femble ,  monfieur, 
fi  vous  me  permettez  de  le  dire,  que  la  naiflfànce 

&  les  bonnes  qualités  de  milord  L ne 

laiiToienc  rien  à  défîrer.  Pardon,  monfieur  :  de 
grâce  pardonnez-moi.  (  En  levant  les  mains  avec 
un  mouvement  padîonné  ). 

Sir  Th.  Sa  naiiTance!  je  vbus  admire!  Qu*eft-ce 
donc  ^qu  une  pairie  d'Écofle?  Vous  ctes  éblouie 
apparemment  du  titre  de  comtelTe ,  mais  je  vous 
apprends  que  fi  vous  avez  une  véritable  efiime 

pour  milord  L vous  ne  devez  pas  fouhaiter 

que  dans  l'embarras  où  il  eft  pour  fes  fœurs,  il 
penfe  à  vous  époufer. 

Mifs  Carol.  Je  vous  adure,  monfieur,  que  le 
titre  n  eft  rien  pour  moi  fans  un  bon  caraâère* 
.A  l'égard  dés  embarras ,  je  ne  connois  rien  dans 
moi-même  qui  foit  capable  de  faire  oublier  a 
milord  les  règles  de  la  prudence* 
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"  Sir  Thé  Je  vois  que  les  difficultés  ne  viendront 
jpas  de  votre  part,  &  que  vous  n^avez  pas  d'okjec* 
cion  à  faire  contre  milord ,  s'il  n'en  a  point  contre 
vous.  Vous  êtes  une  fille  très -humble  &  fort 
inonifiée.  Il  faut  qu'une  femme  foit  bien  amoa- 
reufe,  pour  donner  fi  volontiers  la  préférence  i 
fon  amant  fur  elle-même  :  mais  voyons ,  Caroline. 
Je  vetuc  favoir  quelles  efpérances  vous  avez  don- 
nées i  milord,  ou  plutôt,  quelles  efpérances, 
peut-être,  il  vous  a  données  à  vous-même.  Vous 
vous  taifez.  Me  ferez -vous  la  grâce  de  me  rér 
pondre? 

Ml/s  Carol.  J'efpcre,  monfieur,  que  je  ne 
ferai  pas  déshonneur  à  mon  père,  en  fouhaitant 
toutes  fortes  de  biens  à  milord  L • 

Sir  Th.  Il  ne  fe  déshonorèroit  pas  non  plus.; 
tout  fiers  que  ces  mendians  d'Écoffbis  font  d» 
leur  noblefle ,  en  penfant  à  s'altier  avec  moii 

Mifs  CaroL  Milord  L. . .  ;  • .  fans  être  un  meil« 
diant,  fe  feroir,  monfieur,  un  honneur  extrême.^; 

Sir  Th.  Il  auroit  raifon.  GontihueZ.  Pourquoi 
'  vous  arrêtez-vous  ?  Mais  fi  milord  n'eft  pas  Un 
'  mendiant  pour  ma  fille,  je  ne  fouffirirai  pas  qi^e 

-  jna  fille  tombe  dans  la  mendicité  pour  lui.  Il  fe 

feroit  honneur,  dites  vous de  quoi?  D*être 

Votre  mari  fans  doute.  Répondez  à  ma  queftion  : 
4&ns  qujels  termes  en  êtes- vous  avec  lui? 

-  Mifs  Carol.  Je  im  bieft  inisJheiu:«ttfe  de  M 
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pouvoir  rien  dire  qui  foir  agréable  i  mon  pète. 

Sir  Th.  Voyez  avec  quelle  adredè  elle  élade 
inaqueftion.  Me  le  ferez- vous  repérer  j  made^ 
OKHfelle? 

Mi/s  Caroi,  Je  crois  pouvoir  conrefTer ,  ùn$ 
Jbonre  »  que  j'aimerois  mieux,  «  «  «  «  ;  (  Elle  s'anèr» 
jki»  en  bailTanr  la  tèce.  Se  cachant  U  moitié  de 
fon  vifage  dans  fon  fein.  MïCs  Graadifloo  dît 
qu'elle  ne  lui  a  jamais  para  fi  charmante  )• 
.  SirTh*  Que  vous  aimetie^  nûeuj;. .  •  ^ .  •  être 
ia  femme  d^  mi)oi:d  L.  •  ^  #  •  *  fjue  ma  fille.  Et 
vous,  Charlotte,  m'apprendrez-vous  quand  votre 
iftffeâïoa  commencera  auifi  i  ie  r^^ccHdir  pour 
oa^ioir  quand  vous  commencerez  à  me  regarder 
comme  un  obftacfe  à  votte  banh^pr?  qiiand  vos 
yeui:  Ct  lailTeronc  éblouijr  f^  ji^  ^rr$mg^j  & 
'iro9S  le  feront  préférer  à  vou:q  p^r^  ?  Je  nt'app^^ 
çoiç  que 'j'ai  Ê^ic  mm  t^HfM  Gfi  me  reite.qu'i 
.  paruger  ^njre  vous  Iç  bieii  q^  vos  amms  «roi- 
, jcont  conven^^  A  jl^urs  Affaires,  4(  qu'à  prendre 
le  chemin  4^:jCombeaa.  Vos  joye^^  adorateurs 
yièadro^  dMi^t  iiv^  vous  f^r  nu  /epukure,  ic 
jeXeraî  odl^lé  comme  11  je  n*avoîs  jamais  exifté«««» 
.excepté  pac  flotte  ftèr«.,  dont  )e  i^pnnoi»  la  vei;ra 
&  l'exi:eUene  nature, 

(Ici  nà{$  Ca^Uae  fe  vùt  forcée  d'élever  la 
voix.  OgiWQniîe»r!.«'éçri%-^dle,  4ç  quel  tciir 
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t^ardoiihez,  monfieur  :«lle  crac  lui  voir  fronce^ 
le  fourcil). 

Sk  Th.  .L'hnpeftîftence  ttilfrîte.  Je  ne  puît 

fupporter, . . .  •  (11  s'ârtèta,  comme  pour  éventer 

•  la  colère  ).  Mifs  Caroline  ;  pourquoi  toujours 

iHuder  mes  queftions?  VôUS  fàvez  ce  que  je  vous 

îlemande.  R^ondex. 

Mfs  Caroi.  Je  fetôh  ifidignô  de  PafFeaîoii 
d*un  homtne  tel  que  miîord  L.  : . . . .  (ï  je  dcfa- 
vottois  l'eftime  que  j'ai  pour  lui.  Il  eft  vrai,  mon- 
ïîeur,  j*ai  pout/milbrd  àes  fentîmens  qui  me  le 
font  diftingftet  de  tous  lè$  aurres  hommes.  Vous- 
même  ,  monfieor  ,;^ous  n*avez  pas  toujours  penfç 
fi  mal  de  tui.  Morî  frète 

Sir  Th.  Ainfi  Yôût  eft  dévoilé.  Vous  avez  U 
)iardi(Sire. •••••. •  Mais  f ai  moi-même  edimç 
tnilord ,  te  ce  fetïtiment  n^cft  pas  change  j  s*en- 
tiiît-il  qtfil  doive  êtté  mon  gendre?  Il  eft  venu 
commiî  rami  de  mon  fils.  Je  Tai  retenu  à  ce  titre. 
\{  ne  vous  connôYfToit  point  alors  ^  mais  a  peine 
Vous  êtes-VcKis  vus ,  que  le  befoin  d'être  mariés 
vous  a'fàiiîs  tous  deux.  Vous  vous  donnez  pour 
tiite  fiUe  ïefpeauéufe ,  vous  vantez  fa  prudence,, 
*&:  cependant  11  vous  fait  Tes  d\éclarations ,  ou 
Vous  lui  faites  le^  vôtres ,  je  ne  fais  lequel  des 
•Heux;  Se  lorfqu*îl  îe  croît  (ur  de  vous ,  Timbécille 
«de  |>ère  eft  alors ^orifulté  :  &  dans  quelle  vue?  4^ 
^voir  ^uniquèmeâC  ce  qu'il  elt'  difpofé  i  hixt 


44*  H  I  s  T  o  I  IL  1 

pour  deux  perfonnss  qui  n€  lui  ont  pas  tccoiàl 
la  moindre  parc  au  choix.  C  eft  Tarcifice  commun; 
8c  le  pauvre  père  doit  fermer  les  yeux  &  la 
bouche,  ou  padèr  pour  un  tyran. 

Aii/s  CaroL  (  fondant  en  larmes  )«  Le  ciel  ni*eft . 
témoin,  monCeur^  que  je  n  ai  reçu  les  propofi' 
tions  de  milord  que  condicionnellemenc»  &  que 
j'ai  fait  tout  dépendre  de  vos  volontés  :  lui-même 
n*a  pas  déiiré  mon  approbation  dans  d*aucccs 
termes. 

Sir  Th.  Oùl  eft  le  bon  (^m  dans  cette  réponfe? 
avez -vous  laiflfé  quelque  chofe  â^on  choix? 
Voyons  9  Caroline  s  faifons  l'effai  de  mon  pou- 
voir. J'ai  deflein  de  vous  conduire  à  la  ville.  Un 
jeune  homme  de  qualité  m'a  fait  des  ouvertures 
en  vôtr^  faveur.  Ses  propofitions  me  plaifent^  U 
je  fuis  (&:  qu'elles  vous  plairont  à  vous-même» 
fi  vous  n!avez  pas  le  cœur  prévenu.  Expliquez^ 
vous.  Êtes-vous  libre  de  vous  rendre  à  ma  recom- 
mandation? Vous  ne  me  répondez  pas.  Votre 
traité  avec  milord  eft  conditionnel  >  dites- vous  : 
quoi?  Vous  vous  taifez?  Vous  ht^s  confondue? 
C'cft  avec  raifon ,  fi  vous  ne  pouvez  pas  me  Éûrc 
la  réponfe  que  je  défire.  Si  vous  le  pouvez»  pouc« 
quoi  ne  la  faites -vous  pas?  Je  vous  renverfe, 
comme  vous  le  voyez»  avec  vos  propres  armes. 

Mïfs  Carol.  Il  ne  me  convient  point ,  monfieur , 
jjie  difputer  avec  mon  père.  Je  fuis  fure  qu'il  n'a 
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cen  manqué vi  mon  refpeft.  Je  ne  h  faù  pas 
moins  de  n*a?oir  pas  iaic  déshonneur  à  ma  fa^ 
mille  9  en  recevant  les  propofoioas  condicion^ 
nelles  de  milord  L .  »  #  é  •  ^ 

Sir  Th.  Condicionnelles  !  folle  que  Vdusltes! 
Ne  font  elles  pas  abfolues ,  lorfqu'elles  ne  lailTenc 
lien  â  mon  choix?  Mais  j'ai  toujours  éprouvé 
qa*un  h\)mme ,  qui  s'abaidè  à  raifenner  avec  un0 
femm»»  particulièrement  fur  certains  points  oà 
k  nature  a  plus  de  parc  que  la  raifon ,  doit  s  at*^ 
tendre  i  la  fuivre  par  mille  décours  ^  &  à  fe  trou**- 
ver  rejeté  bien  loin  du  terme ,  lorfqu'il  croyoif  y 
touche t»  Il  faut  qu'il  fe  contente^  à  la  fin,  dé 
revenir  prendre  haleine  dans  le  lieu  doù  il  eft 
parti;  tandis  qu'elle  voltige  à  Teiuour^  &  quelle 
eft  prête  à  lui  faire  recommencer  une  nouveiit 
coutfe. 
Mîfs  CaroL  Jefpère ,  monfieun .  é  «  « .  •  • 
Sir  %h  »  Làiflbns  les  efpérances  ^  mademoifelle  i 
Il  me  faut  des  certitudes.  Puis*  je  compter.  •  •  •  «> 
Mais  je  vous  amènerai^  il  je  puis,  àraifonnef 
|aïle»  tpute  femme  que  vous  ices»  Puis- je  tece^ 
voir  pour  vous. des  propofitions  de  tout  autre 
l&omme  B  Répondes ,  oui  ou  non.  N'en  ufea;  point 
avec  moi  comme  les  filles  avecle  commun  ded 
:pèrés«  Ne  commencez  point  par  défobéir  dam  U 
confiance  que  j'aurai  la  foibleflè  de  vous  par- 
^onneTit  Je; M  fuis  point  wtpàre  ordinaire.  Je, 
Tmt  I.  î  £ 
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coflnpis  le  monde.  Je  connois  votre  (exe.  Tj  û 
trouvé  plotf  de  foUes  que  je  n'en  ai  fait.  Les 
femmes  n*onr  pas  befcvîn  du  fecours  des  hommes 
pour  être  folles.  Ceft  la  nacure  qui  les  a  formées 
f elles.  Je  n'en  ai  pas  connu  une ,  que  Texpérience 
4e$  autres  ait  rendue  fage  :  mais  répondez-moi, 
C^plipe.  Dites  y  puis-}e  recevoir  de  nouvelles 
pfopofitions  pour  vous,  ou  ne  le  puis- je  pas? 

(  Mifs  Caroline  ne  répondit  que  parfes  larmes). 

Sir  Th.  Une  conftance  héroïque ,  apparemment. 
Amd  vous  facrifiezune  vertu  réelle,  robéiflànce 
^ue  vous  devez  à  votre  père ,  aux  idées  roma* 
fiefqués  de  conftance  &  de  fidélité  pour  un 
$mwt  ?  Approchez-vous  de  moi ,  mon  amonredè 
SiUy  approchez-vous,  dis-je,  quand  |e  vous lotr 
^onne. 

(Mifs  Caroline  fe  leva^  Quatre  pas  qu'elle  fit 
en  rampant,  (on  mouchoir  à  Tes  yeux, la  mirent 
^h  portée  des  mains  de  fon  père.  Il  fatfit  btuf- 
qji.emencune  des  fieiïnes,  &  lus  faifant  toucher 
Ca  inancho,  il  l'attira  jufqu'àfes  genoux.  11  tira 
(pa  tiitfre  m^in,  qu'elle  avoir  fur  fes  yeux.  Le 
mouchoir  ipmbd.  U  ne  lui  étoit  pas  difficile  de 
yw  <^'eUe  avoic  les  yeux  rou^s  Qc  enflés  de 
)armes.  ElL^a itrok  volontiers  tourné  la  tête,  pooc 
ficher  le  défardre  de  fon  vifage^  maii  il  lui 
tenait  for  retient  ks  deux  mains;  Se  tout  d'un 
foi^îl  ifimiKàiaicede^attdl  é€iass.diensre)i 


Sir  Th.  Eh!  de  qaoi  pleure  cette  fille?  Cou* 
f^«z-^u<»  Caroline^  voos  auree  ud  mari.  Je 
tous  te  promets.  Je  veux  me  hâter  de  Vous  con- 
d'aire  au  grand  marché  ée  Londrtô.  Vous  ferez 
étalée  <laiis  tous  ks  lieux  publics.  J^aurai  Toin  dà 
IOUS  &ke  pai«r  des/xUamans  de  votre  mère, 
pour  attirer  les  yeux  des  galatis.  Il  faut  iqne  vos 
tepquètes  Toient  prothptes ,  candis  que  vous  aure2 
lé  mérite  <de  la  nouveauté;  fans  quoi  vous  ferieac 
ktent&c  confondue  dans  là  foule  des  femmes  qui 
prodiguent  leur  vifaj^  dans  tout^  les  ailèmUées. 
L'impatiente  perfonne!  Qu  elle  eft  à  plaindre^ 
R^ardeE-moi»  Caroline.  (Avec  de  ixouveaoi 
éclats  de  tire). 

Mifs  CaroL  En  vérité ,  moafieur^  fi  vmis  n'éties 

pas  mon  père 

'  Sir  Th.  Borné  du  ciel!  £h!  qu'Hrnvccdic.îlf 
c  JU//i  Carol.  Je  dirois ,  moniteur^  que  vous  nai» 
traitez  fort  cruellement. 

;  \Sk  Tiu  fift<e  là  ce  que  vdus  diriez^  pauvre 
eréature!  à  tout  autre  homme,  n'eft-te|tt8^  daca$ 
k^  mêmes  circonftancesè  Fort  bien  3  mais  en 
attendant  y  vous  iie  me  dicei^  pas  £  vous  yoils 
liCCH!)mtnod«te£  d'an  autre  homme  que  votte 
lËcofioii.  (Lui  tettaittYoujbucs  leis  mains  j; 

Stifs  CaroU'Ji9  fuif^ttapée  aYec  une  riguem: 
extrême.  En  véricé  ^imottâemr ,  vous  ne  me  faites 
^e  é£t»uV«V«t«tbÉ9»té«  J'oie  vous  dire  que  je 

ïfij 
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ne  fuis  pouïc  une  amoureufe  créature ,  comtn^  û 
vous  plaît  de  me  le  reprocher.  Je  n*ai  point  d'im* 
patience  d'ctre  mariée.  J'attendrai  vos  ordres»  le 
tems  qui  vous  conviendra  j  mais  comme  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  point  d  objeûion  à  faire  comte 
milord  L« .....  je  n'ai  aucun  défir  d'être  menée 
au  marché  de  Londres. 

Sir  Th.  (  gravc^ment  ).  Si  je  fuis  difpofé  a  vou< 
railler,  Caroline,  fi  je  prends  le  parti  de  tournée 
en  badinag'e  un  empreflfement  que  je  n  attendois 
pas  de  mes  filles,  &  qui  m'a  fait  quelquefois 
méprifer  celles  d'autrui,  quoique  je  ne  leur 
en  aie  rien  témoigné,  je  ne  fouffrirai  point  que 
vous  me  faffiez  d'impertinentes  réponfcs.Croyez- 
cioi,  ne  vous  oubliez  point. 

Aafi  CaroL  (avec  une  profonde  révérence  ).  Je 
vous  demande  en  grâce,  ifnonfieur,  la  permiffion 
de  me  xecirec  Je  me  rappellerai  mes  réponfes, 
avec  un  mortel  regret ,  .fi. ...  « . 
'.  Sir  Th.  Eft-il  néceflàire  que  vous  vous  retinez 
pour  vous  rappeler  â  votre  devoir  ?         ;  ^ 

Mais  vous  répondrez  enfin  à  ma  queftion* 

Où  en  ^tes^vous  avec, milord  L ?  eft41  bien 

tdécidé  qu'il  fera- votre  mari,  .&  que  vous  n'en 
voulez  point  d'autre?  aurez* vous,  aura-t-il  U 
patience  d'attendre  qno  la  iiâoctn^^ait  fait  entrer 
;  dans  le  caveau  de  mes  anoctcés  ? 

Mifs  CaroL  Qh  mp;ifieui:!  qa«l  lapgage!  (ElU^ 
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dierchâ  des  yeux  fon  mouchoir  qui  étoit  cou-* 
joues  à  terre.  Elle  vouloir  recirer  une  de  fes 
hiains  pour  le  prendre  ;  -&  lorfquelle  Feût  tenté 
inutilemenc ,  fes  larmes  coulant  comme  déur 
ruiflTeaux,  elle  fe  laifla  tomber  à  genoux).  J'irai-» 
flore  votre  pirié  ,  lui  dit-elle  ;  je  redoute  votre 
colère;  mais  je  rcpécerai  encore  que  ^e  ne  fuiy 
point  une  amoureufe  créature  ;  &  pour  vous  en 
convaincre,  je  ne  me  marierai  jamais^  û  ce  n  eft 
point  >vec  milord  L .  1. .  • 
•  Mais.  Charlotte  raconte  que  penda^nt  toutes 
ces  agitations  de  fa  trifte  fœur  ,  n*érant  elle« 
même  guère  moins  agitée  ,  elle  tiroir  des  chai** 
fes;  elle  les  remettoit  a  leur  place  ;  elle  regar- 
doit  mifs  Caroline  ^  elle  détournoit  les  yeux  » 
dans  la  crainte  de  rencontrer  ceux  de  leur  père  ; 
elle  les  £xoit  fur  le  bout  de  fes  doigts,  en  fou* 
haitanc  d'y  voir  des  griffes ,  &  que  l'homme ,  au 
lieu  d*ctre  un  père ,  fut  un  marL  En  vérité ,  mifs 
Byrcn  y  m'à-t-elle  dit  y  il  m'écoic  impoflible  de 
ne  nie  pas  mettre  à  la  place  de  ma  f<:eur  ;  &  le 

cas  n'étoit  pas  auffi  éloigné  que  miladi  L fe 

L'pnaginoit.  Une  fois ,  j'entendis  mon  cœur  ]qui 
fe  difoit  à  lui-même  :  fi  quelque  milord  L..... 
pour  qui  j'eufle  autant  de  goût,  s'ofTroit  à  moi 
avec  la  même  honnêteté ,  je  n'attendrois  pas 
toutes  ces  perfécutions.  Au  premier  clair  de 
lune ,  s'il  me  preflfoit  de  boxme  foi ,  $c  fî  j'étois 

Ffiij 
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Mre  dé  ttoirver  ua  mîniftre  prêt ,  fe  ferois  iMOh 
làc  fous  unie  aaire  proesâion  .y  qiiôI<{M  mépHg 
que  ;  aie  coujoars  eu  pour  les  fiUes  4i]ai  prennent 
h.  fiiice  avec  un  hômmo..  Mifs  %run  «l'aufcoîl*^ 
•Ue  concknince  ? 

'  KAifs Gcaaditfbn ,  aÂ-)6répot^(i«i, oublie  queU» 
mère  eUi  avoic  reçue  du.  ciel ,  &L  les:  exemples 
dont  elle  hu'avoîe  lobligactons.  Le  public  j, 
qui  âuroîc  porré  fon  ji^emeni;  de;  raâioKk  de  h 
fille ,  auroic  ignoré  le  ccuel  tmtem&at  du  pè:^ 
Vous  êtes  fort  aifc^  en  un  mot>  de  tfawîjT.pas 
été]  mife  à  l'épieuTe  ,  â^  tous  voyes  que  b  r^^ 
peâueufi^  patience  de  mîbidt  éft  parfaites^em 
];écofnpen£ee. 

La  comcefle  a  fort  apprqufwe-ma'ffépoitfe;  ft 
fe  tournant  vers  fa  fctaty  qui  vioolotc  plaider  fiû^ 
lo&g-cems  pour  la  verra  &  la  raiiba  y  comire  fa 
crusmrcw  elle  ta  fait  fouvenir  que  fbn  récit  i'avbk 
laiflee  k  genoux.  Relevei^-mot,  hà  a  telle  dài 
agréabtenïent  «.  Se  ren voj^ezHnoi  le  pTus  vjt»  qun. 
vous  pourrez  i  nui  chambre.  Mifi  Grandîi^a 
continue»'    '  . . 

Sif-Tk  Yous.nervioais  marierer  jamais >  il (^ 
l^^eft,.^.^.  En  vons-mevfâioes  cetse  diédaration.^ 
pour  iner  pcou^er  qm  vous  n'^s:  poinr  une  iittei 
amour etsife  l  Quelle^  exccavagancé  !  Si  vous  tizvin 
point:  été  focv'dsnoweufev  vous-  ne^  vous  ferieifl 
pas  jetée  dans  uaeijScuacion  qwyouc^m^iire'  bi 


hsaàkfTc  dd  me  tenir  ce  difcours.  ££Ftontée  ! 
pecite  folle  !  recirez-vous  de  devant  mes  yeux, 

(Elle  fe  leva}  mais  elle  fut  retenue  par  les 
mains)* 

Sir  TL  Et  vous  m*ofez  faife  une  déclaration 
<le  cette  nature  !  Quelle  eft  iionc  >  s'il  vous  plaît  « 
lautorité  qui  me  refte  ici?  cependant >  &  vous 
&  tnilord  L*...«  comme  vous;  le  prérendiez  à  ce 
moment ,  vous  pe  vous  êtes  engagés  que  dans 
lin.  amout  conditipnnel ,  que  vous  Élites  dépen-« 
4re  de  mon  approbation?  Md.cdiâion  fur  votre 
fexel  tel  il  a  toajoiirs  été»  &  tel  il  fera  toujours* 
JLe  dieu  aveugle  vous  fait  partir  for  une  monture 
f aifible»  U  vous  fait  fuivre  un  chemin  qui  vtoi^ 
fire  à  voue  cceur  que  de  ta  isureté  Se  de  l'agré^* 
mène  Voos  marchez  d'un  pas  gai  &  trbmphant^ 
lufqa'l  ce  que  la  tète  votas  tourne  :  alors  vous 
galopez  pardeflus  les  haies  Se  (es  foâfés  »  yous* 
&anchi(Ièz  tous  les  retranchemene ,  &  le  devoir  ^ 
b  décence,  la  difcrétton  »  font  î&siàs  aux  pieds. 

(Chère  mifs  Caroline!  naii-;.epa  m'empècher 
d'interrompre  ici,  )e  m'attendc^s  à  cette  cruelle 
attaque*.  Je  la  prelTentois  auifi ,.  m'a«c-elle  rè^ 
pondift ,  &  c'eft  ce  qui  m'avoic  empêché  de  décU* 
cet  plutôt  U  préférence  que  je  donàds  i  milord 
L...r.  fur  tous  les  hommes;  quoiqu'étant  sûre 
de  fou  mérite,  moa  cœur  m'y  portât  fans  ferai-, 
pule.  Mais  laifloaa  finir  m»  fcruO* 

Ffir 
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Sir  Th.  Sortez,  vous  dis- je,  de  ma  préfence 
(quoîquil  cohcinuâc  de  la  tenir  par  les  mains)* 
Et  cette  petite  coquine  (en  fe  tournant  vers  la 
pauvre  Charlotte  qui  vous  parle) ,  je  n'ai  pas 
ceflTé  d'obferver  fes  yeux  &  le  jeu  de  tous  les 
petits  mufcles  effrontés  de  fon  vifage.  Elle  prend 
part  à  vos  ridicules  peines.  Vous  en  refTentes 
de  vives,  je  me  f imagine.  Vous  me  regardez 
toutes  deux  comme  votre  tyran.  Voits  fouhaire* 
riez  que  je  fulTe  bien  loin,  pour  avoir  la  liberté 
de  vous  abandonner  enfemble  à  vos  tnJifcrètes 
réflexions,  Jen  ferai  le  fujet!  Tout  le  reflenri- 
ment  que  vous  vous  efforcez  de  cacher  ici ,  ne 
manquera  point  d  éclater  librement*  Je  ne  ferai 
pas  plus  refpeâé  que  1-intérèc  de  votre  folle  paf» 
iion  ne  le  permettra.  Milord  L...  fara  confulté 
plutôt  que  moi ,  Se  jouira  de  la  confiance  de  mes 
deux  ôlies  contre  leur  père.  Je  prévois  que  dans 
ce  moment  vous  mallez  regarder  comme  votre 
plus  morc<?l  ennemi.  Mais  je  vous  xenoncerai- 
routes  deux  pour  mon  fang  ,  Se  je  ^permettrai 
à  votre  fxère,  la  joie  de  ma  vie,  Tefpérance  de 
mes  jours  plus  heureux,  de  repafler  prompte* 
ment  la  mer;  Il  vous  renoncera  audî  pour  fes 
fœurs,ou  je. le  renoncerai  lui-même,  &  je  ferai 
alors  un  père  fans  enfans ,  quoique  j'en  aie  trois 
pleins  de  vie,  &  de  la  meilleure  de  toutes  les 
mèrest  Quel  chagrin  n'auroit^elie  pas? 
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L*émotîon  de  mifs  Charlotte  fat  fi  vive ,  qu'elle 
n*euc  pas  le  pouvoir  d'y  Ecfifter.  O  ma  chèr« 
mère  9  s'écria-t-elle  !  quel  malheur  pour  nous  de 
vous  avoir  perdue!  c'eft  aujourd'hui  que  vos 
filles  fenrem  que  vous  leur  manquez.  Elle  fiit 
prcte  à  prendre  la  fuite  après  cette  exclamation* 
Les  regards  de  fon  père  la  firent  trembler.  Il  fe 
leva.  Caroline,  ne  remuez  pas ,  dit^il  à  laînée* 
Il  me  refte  quelque  chofe  à  vous  dire ,  vous  i 
Charlotte ,  approchez  \  Se  la  prenant  par  les  déuk 
mains  5  il  lui  reprocha  d'avoir  ofé  Tinterrompré 
avec  une  effronterie  qu'il  prétendoit  avoir  lue 
jufques  dans  fes  yeux.  Elle  fe  làiffa  tomber  à 
fes  pieds  ;  elle  lui  demanda  pardon.  Mais  tenant 
^'une  main  les  deux  fiennes,  Se  la  menaçant  de 
l'autre  ;  que  le  ciel  me  puniflè  ^  lui  dit- il ,  d'uti 
(on  furieux ,  fi  |e  vous  pardonne  !  j'avois  fouhaité 
que  vous  fuffiez  prëfente  ,  pour  vous  faire  tirer 
une  bonne  Iççon  de  la  folle  conduite  de  votre 
fœur.  Milord  e(l  un  incendiaire ,  un  voleur.  Il 
a  mis  le  fea<laiismamaifon.  Il  m'a  dérobé  laf» 
feétion  de  l'aînée-  de  mes  filles  ,  par  un  âFtificé 
nfé  »  en  prétendant  qull  ne  lui  demandoit  rient 
qu'avec  mon  approbation.  Je  ne  veux  pas  de 
lui  ,  Se  j'£i^ère  qu'on  ne  me  contefl:era  point  le 
droit  de  fuivre  mes  volontés.  Cependant  une 
rebelle  ofe  me-déclarer  qu'elle  n'aura  point  d'au- 
tre mari.  N'ai  je  doue  éle^vé  mes  deux  filles  juf- 
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^n'à  i  âge  ou  je  «ievrois  en  attendre  qiie!<}ifc 
iccours  &  quelque  conf dation  >  nai-je  vécu 
ians  le  veuvage  en  leur  faveur,  que  pour  m'en 
yoir  enlever  une  par  un  homme  que  )e  rejette^ 
&  pour  entendre  Tauve  qui  appelle  Ùl  mère  ait 
fecours ,  du  fond  de  fon  tombeau  y  contre  la 
tyrannie  d'un  père?  Que  dois*)e  attendre  à  Ta- 
Tenir  de  lune  8c  de  1  autre  ?  mais  c  eft  à  quoi  \t 
n  aurai  point  la  folie  de  m'expdTec.  Vous  rod 
quitterez  joutes  deux*  Qaitteas-moi,  quittez  cette 
mailbii;  cherchez  votre  fortune  ailleurs»  Vom 
pouvez  prendre  vos  habits  &  tous  ce  qui  vous 
appanient  j  mab  gardez-vous  de  toucher  à  ce 
qui  meftiefté  de  votre  mère.  Je  vous  donnera 
à  chacune  cinq  cens  guinces  à  prendre  chez  mon 
banquier.  Lorfque  vous  ferez  à  la  fin  de  cette 
foaune ,  j'apprendrai  quelle  fera  votre  conduire j^ 
&  fjd  verrai  ce  que  je  doi^  faire  de  plus. 
.  Mon  cher  père>  lui  dit  Caroline  >  en  fe  jctanî 
i  g.enoùx  devant  lui,,  pardonnez  à  nia  fœorl 
igiielqpe  rigueur  qa!il  vq«$  plaife  dTeaefcer  con- 
tre moi ,  faites  gtace  à  ma  fceur  ! 

Sif  Th.  Ceft-à-dire ,  Caroline,  qm  vous  ne 
çraigpez  rien  pour  vous-même»  Vous  vous  jet- 
leiez  dans  tes  favas*  de  mîJoid  h.*..^  je  n'en 
douce  point  •••..  mais  je  vais  rappeler  fur  le 
champ  votre  frère. . . ..  te  vous  n'en  fortirez  pas 
noms  de  cette  nuâfon..  La  potte  £eca  fermée  aa 


BU  CHiVALItH  Oràhdissok.  4)f 
Momtac  que  vous  punirez;,  âe  ma  vie  elle  n% 
fe  rouvrira  pour  vo<i&  Quand  mes  ceiidtes  Çt* 
«ont  mêlées  avec  celtes  de  votre  tnère ,  vous  7 
rentrerez  alors  pour  les  fouler  routes  deux  aiul 
pieds. 

Mi/li  Chari.  { av^c  un  mèknge  dé  fangk>t$  & 
de  kntitt);  Monfieur,  |e.  demande  pardon  aa 
tîet  Se  à  vous.  En  invoquant  ma  mère,  |e  nai 
fais  evr  rinctmion  de  vous  offenfer»  Je  Tai  regr^tét 
pour  vous  5  monfieur,  autant  que  ponsi  ma  £rul 
êr  potti?  mm>  Ette aurbic adouscL. ...... 

Str  Tk\  La  dureté  de  mon  catar,  apparemment^ 
Je  fi^  dans  vos  peniees ,  mademotfelle. 

(Il  s'étotgna  de  quelque  pas,  en  nous  taiflânt 
i  genoux  près  de  la  chaife  qu'il  avoir  quittée.  Il 
ft  promena  daii$  la  falle ,  avec  les  matqnes  d'une 
vive  agitation.  Enfuire ,  ayant  (onné ,  il  s'approcha 
de  la  porte;  il  t  oii^ir ;  8c  la  tenant  d'une  main» 
il  fit  apfe\et  hi  femme  de  charge.  Elle  eatrau 
CTétoit  tme  femme  de  fort  bon  nanirdi,  qui  fk 
mit  à  trembler  de  toute  fa  force ,  kirfqu'èlle  vit 
les  deux  feunes  maâtreSès  à  genoux  )•    - 

Sir  Th.  Beckf e«d  ,  aides  ce»  deux  fiUes  i  ra£^ 
{^vtAAtv^  tout  ee  qui  leur  appartient  m.  Vous  me 
donnereB  un  ménfioire  de  tour  ce^  qn'ettes  preiB' 
dront.  LSmtorité  de  teur  père  commence  â  leur 
^ti^  ic  charge.  Elle»  veakint  fecouet  le  jao^  Eilsfï 
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croient  avoir  paflfS  1  âge  de  la  foumifCon.  Il  leo 
faut  des  hommes ,  des  maris. 

Ml/s  CaroL  Non ,  Beckfordj  hélas!  non» 
juon»  ••••••••• 

Sir  Th.  Vous  ofez  n^e  démentir ,  effirontce  ! 

Madame  Beckford.Uonùent ,  je  vous  fuppUe.... 
|e  vous  conjure.  •  «  •  •  •  Jamais  deux  deinoifelles 
ne  furent  plus  modeftes.  Elles  font  renommées 
toutes  deux  dans  le  canton  ^  pour  leur  modeftit 
&  leur  bonté. 

Sir  TA,  Qu  on  ne  me  réplique  point.  La  mo« 
deftie  ne  s'écarte  jamais  du  devoir,  Caroline  hait 

fon  père.  Milord  L m'a  dérobé  fon  affec*- 

tion.  Charlotte  prend  fon  parti  contre  moi ,  &  je 
m'imagine  que  vous  le  prenez  auffî.  Croyez-moi, 
recevez  mes  ordres  en  filence^  ces  deux  filles  ne 
feront  pas  ici  dans  quatre  jours. 

(  Madame  Beckford  fe  mit  à  deux  genoux,  en 
répétant:  je.vousfapplie..t...  je  vous  tonjure..fM 
Les  deux  fœurs  fe  levèrent,  approchèrent  de  leur 
père,  &  fe  jetèrent  auffi  à  fes  pieds  )• 

Mifi  Car&L  Pardonnez^ nous,  monfieur!  Je 
rons  demande  pardon,  au  nom  de  ma  mère  ! 

Mifs  CharU  (d'un  ton  lamentable)  Pardon; 
monfieur,  au  nom  de  ma  mère  &  de  mon  frère l 

(  Totttes  deux  tirant  le  bas  de  fon  j  oftaucorps  > 
&  madame  Beckford  faifaot  la  mèn^e  chofe  à 
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Irar  exemple ,  &  lui  les  regardant  fans  paraître 
ému)^ 

Sir  Thom,  Ceft  un  plaifir  que  je  vous  fais; 
mefdenaoifelles.  Je  fais  que  mon  autorité  vous 
pèfe.  Il  ne  vous  manque  rien  pour  être  femmes. 
Un  père  ne  connoît  le  malheur  d'avoir  des  filles 
qu'au  nioment  où  des  hommes  viennent  leuc 
faire  envifager ,  hors  de  la  maifon  paternelle,  uti 
bonheur  qu'elles  trouvent  rarement  néanmoins 
hors  du  lieu  qu  elles  brûlent  de  quitter.  . 

Mifs  CharL  Nous  fommes  à  vous,  mon  cher 
papa.  Nous  ne  voulons  être  qu'à  vous.  N  expofeae 
point  vos  filles  aux  cenfures  du  public.  Jufqu'i 
préfent  notre  réputation,  eft  fans  tache. 

Mifs  CaroL  Ah!  mon  cher  père,  ne  nous  pré« 
cipitez  pas  dans  un  monde  que  nous  neconnoillbns 
point  encore!  Gardez-nous  fous  votre  proteâion! 
Nous  n'en  défirons  point  d'autre. 

Sir  7Â.  L'expérience  vous  viendra,  mefdemoî-t 
felles.  Vous  ne  me  croyez  plus  propre  à  vous  ferr 

vit  de  confeiller.  Milord  L en  aliène  une 

de  moi,  l'autre  invoque  lombre  de  fa  mère,  pour 
la  mettre  à  couvert  de  ma  cruauté^  &  milordl 

L n'a-t-il  pas  eu  l'infolence  de  me  faire 

émendjre  que  j'étois  trop  jeune  encore  pour  entrer 
prendre  de  conduire  de^s  filles  aufli  formées  que 
les  miennes?  Je  le  penfe  comme  lui;  Beckford; 
jros  lajftnes  font  inutiles  ^  préparez-les  i  partir. 
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Huit  jours  font  le  plus  long  terme  qae  je  puîflfe 
leur  accorder  dans  cetre  maifon.  Elle  Içur  fctt 
fermée  pour  n*y  rentrer  ]%m£\s. 

Mifs  Caroh  Oh  !  monfîeur ,  ne  réduifcx  pas  toi 
cilfans  au  défefpoîr.  Nous  fommes  des  fffles. 
Jamais  nous  n  avons  eu  tant  de  befoin  de  la  prdf 
teftîon  d'un  père. 

*  Mlfs  Carat.  Qu'avons -nous  fait,  monSenr; 
pour  mériter  d*ètre  chaiïïes  de  votre  maifon? 
Nous  vous  demandons  pardon  de  tout  ce  qai 
peut  vous  avoir  ofFenfé.  Notre  obéiffance  &  notre 
fefpedl:  feront  fans  bornes.  Permettez  moi  décrire 
i,  mon  frère. 

Sir  Th.  Excellente  voîe  pour  m*appaifer!  Vous 
penfez  donc  i  mettre  votre  frère  dans  vos  inté- 
rêts! Ne  voudriez-vous  pas  en  appeler  à  lui,  & 
rétablir  juge  de  fon  père?  ïnfupportable  folitl 
Loin,  vous  dîs-}e.  Qu'on  fe  difpofe  au  départ, 
ic  que  cett6  maifon  vous  foit  fermée  pour  }a« 
mais. 

M/s  Charî.  Nous  he  penfons  qu'à  vivre  foui 
votre  proteûion  &  fous  vos  ordres.  Oh!  morh 
tèur! 

Sîr  Th.  Je  fuppofe ,  Caroline ,  que  mîlorJ 

L n'aura  pas  plus  de  peine  i  vous  trouver» 

quil  n*en  a  eu  à  s'aflîirer  de  votre  încIînatiohÉ. 
Pour  vous,  Charlotte,  vous  vous  retirerez  che« 
»ptte  vièiUe  tante  ^'Yords-Sfaite^  qui  eft  cap^ 
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titf  VOUS  apprendre  que  la  patience  eft  ane  vertu  , 
fc  qu'une  fille  ne  doic  pas  fe  rendre  à  la  première 
offre,  quand  elle  veut  qu'on  lui  en  faffè  une  fé- 
conde. (Il  lui  jeta  ici  un  regard  fort  dédaigneux  ). 

Remarquez,  ma  chère  Lucie,  que  cette  vieille 
tante  d'Yorck-Shire  eft  une  fœur  de  (ir  Thomas , 
donc  il  a  toujours*  empêché  le  mariage,  &  qu'il 
entretient  par  une  pendon  aflfez  médiocre,  quoi** 
qu'elle  ait  des  droits  auxquels  il  ne  ppurroit  rien 
oppofer,  mais  donc  il  a  l'adrefle  d'éluder  Texé^, 
cution. 

Mi/s  CaroL  Je  fuis  votre  fille,  monueur.  Tout 
eft  refpeâable  de  la  part  d*un  père.  Mais  vout 
li'aurez  rien  à  me  reprocher  :  je  n  aurai  poinc 
d'empre(femenc^  6c  je  vous  promets  à  genoux; 

de  n'être  jamais  à  milord  L fans  vorré 

confentement*  Ce  que  je  vous  demande  unique^' 
Aient,  monfieur ^  c'eft  de  ne  me  propofer  jamais 
d'autre  homme*  ^ 

V  Sir  Th.  (  un  peu  ralenti).  Je  vous  prends  aa 
mot,  mademoifelle.  Mais  j*exige  en  même  temt 
i|ae  vous  n'ayez  aucune  correfpondance  avec  lui  ; 
que  TOUS  ne  vous'  voyiez  &  ne  vous  écriviez 
iH^inCé  En  un  mot ,  vous  connoiilèz  mes  intentions  : 
9c  pour  la  dernière  fois,  indépendamment  de 
toutes  vos  téponfes,  fe  veux  de  robciflfànce.' 
Becktord,  vous  {«fttvcz  vous  recirer,  Levez*vous^ 
pMoiina    , 
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Mfi  CaroU  (avec  un  tranfpoft  de  joîefé  Âlil 
fuis  je  pardonnée,  monfieur?  Faicen  donc  grâce 
auiïl  à  ma  foeun  / 

Sir  Th.  Charlotte,  proficeas  de  cette  fcène,  for- 
tout,  pour  vous  bien  garder  de  toute  efpèce 
d'engagement  dont  votre  /père  ne  foit  pas  ia- 
formé.  J'en  change  férieufement  votre  mémoire«i 
Caroline  s  eft  attiré  quel<]|ue$  chagrins ,  par  ceox 
qu'elle  m'a  caufés.  Rien  n*eft  fi  jufte.  Que  foa 
exemple  foit  une  leçon  pour  vous? 

Madame  Beckford  étant  fortie,  il  ranima  ou 
peu  les  deaxfœurs,  par  un  foûrire  affez  obligeant. 
Il  paroiflfoit  triompher  de  tous  les  tourmens  qu'il 
leur  avoir  fait  foufFrir  :  à  Toccafion  do  quoi ,  chère 
Lucie  ?  Je  ne  crois  pas  que  vous  le  deviniez  plus 
que  moi.  Il  meièmble,  au  fond,  que  le  monde 
n*en  iroit  pas  plus  mal ,  quand  ces  vains  empor« 
temens  feroieut  moins  communs  parmi  les  pères 
&  les  mères. 

Mais  comment  la  vivacité  de  mifs  Charlotte, 
ai-je  penfé  en  moi  même,  fe  laifTa*  t^elle  ii  faci-* 
lement  fubjuguer  ?  Cette  réflexion  m*a  fait  fou* 
rire.  Miladi,  qui  s'en  eft  apperçue,  ma  de« 
jnandé  ce  qui  fe  pafibit  dans  mes  idées  ?  Me  le 
pardonnez -vous,  lui  ai -je  dit?  C'eft  ce  que 
j'iguore,  m'a-t-elLe  répondu.  Je  me  £e  donc  5 
ai-je  répliqué  ,  â  votre  bon  namrel  ;  |e  (buriois 
dadmiiAtion   pour  les  charmans  progrès  que 

xiotr» 
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Hotte  Charlotte  a  faits  depuis  ce  tems-Ià.  O  U 
malicieufe  fille  !  s'eft  écriée  m  ifs  Grandiffbn  ; 
mais  elle  paroît  avoir  oublié  que  je  lui  en  dois 
déjà  beaucoup.  Le  trait  eft  fort  bon,  a  repris 
miladL  Cependant  je  dois  cette  juûiice  à  Char^ 
Ipt^'  y  quelle  a  toujours  eu  le  même  feu  que 
vous  lui  connoiilèz^  excepté  fous  les  yeux  d} 
fon  père. 

Mais  je  veux  joindre,  a  continué  la  comtefle^' 
<]uelques  mots  à  fon  dernier  récit.  ^  Mon  perd 
nous  retint  jufqu  à  ce  qu'il  eût  lu  le  billet  de 
milord  qu'il  n*avoit  point  encore  ouvert.  Se 
qu'il  n'ouvrit  alors  ,  ou  je  fuis  trompée ,  que 
pour  y  trouver  Toccalîon  de  nous  faire  quelque 
reproche.  Cependant  j'en  fus  quitte  à  meilleur 
inarché  que  je  ne  l'avdis  appréhendé  ;  car  je 
n'avois  pas  vu  moi-même  cet  important  billet. 

Vous  ne  ferez  pas  fâchée  ,  chère  Lucie ,  que 
|e  vous  le  tranfcrive  fur  lotiginal  même  que  la 
tomteffe  m'a  laiflfé  ce  foir  en  nous  retirant. 

n  Permettez  ,  mon(iedl ,  que  j'emploie  ma 
V  plume ,  par  la  feule  raifon  qu  elle  pourra  vous 
f»  être  plus  agréable  que  ma  préfence  ,  pouc 
«9  rous  remercier  du  fond  du  cceut,  de  tous  les 
a  témoignages  de  bonté  &  d'amitié  que  j'ai  re- 
99  cas  de  vous,  dans  un  mois  de  féjour  que  j'a| 
j^  fair  au  château  d.e  Grandiflbti  ,  au  lieu  à% 
Tom  L  G% 
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»  vipgt-quarre  beares  fçulemept  que  j  Vols  eu 

V  riiicea(ion  de  piy  arriècp n  II  me^  refté ,  da 

V  dernier  encrecie^  que  j'ai  eu  avec  vous,  une 
^  juf^e  crainte  de  m'êcire  emporté  à  quelques 
»>  eicprefllons  ttpp  ardentes.  Si  vous  en  portez  le 
}>  Qième  jugement ,  je  vous  f^is  de  très*bti.inble| 
»  e^^jTufes,  &  je  recpuno^s  que  je  veu^  l^s  dois»' 
is  Qui  peut  contefter  les  drôles  d'un  père  iut  fcf 
9>  enfans?  mais  je  ferpis  le  plus  bei^teux  d^  tous 
{>  Içs  hommes  «  fi  les  vôtres  ^  &  mou  amour 
i%  ppur  mifs  Caroline  GrandifTpn  ^  poavoienc  ie 
))  concilier.  Peut-ctre  me  trouverez -yoi|^  coa- 
«>  pable  d.c  n'avoir  pas  commence  par  m^drefler 
9)  à  vous  y  Se  je  vous  en  demande  pardpn  au/H. 

»  Mais  je  crains  d'^yoir  une  faute  pljjs  grave 
»  à  me  reprocher  j  &  quoique  rien  ne  m'oblige 
V  de  vous  en  faire  l'aveu  ,  j'aime  mieu?  devoir 
»  votre  indulgence  à  mon  ii|gcnuicc,  qup  d'ém- 
is ployer  le  moindre  dcguifement  dans  une  s^f- 
$9  Faire  de  cette  importance.  J'avoue  donc  qu'en 
i$  vous  quittant,  je  j^iis  allé  me  jeter  aux  pieds 
»  de  mifs  Grandiiïpn ,  &  lui  demat^der  f^  i^ain, 
i>  Une  alliance  avec  moi  n'entraînant  î^^cijn  4és* 
^>  honneur ,  je  l'ai  aflTurée  que  mon  bien  npus 
»  fuffifoit  fans  rien  attendre  de  vous  i  &  auV^^Ç 
»  économie ,  à  laquelle  j'étois  sur  qu!ellç  9,uroic 
^  la  bpjiçé  de  ççatribu^r,,  fl?  t«:d^rp4t  pçini  ^  l| 
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ir>  iiendre  libre.  Mais  elle  a  rejeté  mes  inftancef» 
^  ^ans  la  réfolucion  d'attendre  le  confememeiit 
w  de  fon  père,  en  me  lailïant  efpérer,  néan- 
9  moins ,  que  les  obftacles  ne  viendront  paft 
»  d'elle  j  (î  nous  pouvons  l'obtenir.  Le  rcfultat, 
»  monfieur  ,  eO:  qu'auffî  long  -  tems  qu'il  mo 
n  reliera  une  ombre  de  cette  efpérance  >  je  nu 
»  penferai  point  à  d*autre  femme.  La  familîa^ 
f»  rite  dans  laquelle  j^ai  vécu  pendant  quelques 
n  mois  en  diverfes  contrées  d'Italie,  ôc  d'Alle« 
n  magne ,  avec  votre  fils  ,  le  meilleur  de  cous 
«9  les.  hommes  ,  m'a  donné  l'apibition  de  fuivr^ 
t»  fon  exemple;  &  fî  je  puis  obtenir,  p^r  votre 
s»  faveur ,  une  femme  fi  chère  &  un  frère  fi  ver- 
,»  tueux,  rie»  n'égalera  ^  monfieur,  le  bonheuç 
H  de  votre  très-humble  &  très-obligé  ferviceus 
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Cette  lettre ,  m'a  dk  miladi  L . .  •  •  •  parut  artî^i^ 
fu:ieufe  i  fir  Thomas.  Il  prétendit  que  milord 
devoir  h  croire  bien  sur  d'elle ,  pour  lui  fair^ 
ttne  propofitîon  qui  ne pouvoitêtre  juftifiée par 
aucun  principe.  Un  refus,  lut  dit-il,  eft  d'uns 
Sl\e  adroite.  Vous  n'avex  pu  douter  que  miloKl 
X.  •  •  •  •  •  ne  vous  en  aime  mieux  ,  pour  avoir  rejeté 
un  mariage  elandeftin,  n'en  tirât-il  que  l'efpoîs 
de  faire  toariier  cette  affaire  plus  utilement  pour 
Ikiî^n^e^i  L -orgueil  »  ^Di;tuin«KV  f-il  ^  ùàt  la  vorùL^ 
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d'une  moidé  des  femmes ,  &  la  poHcique  cells 

de  Tautre.  Suppofez  les  sûres  qa'on  homme  n'en 

aura  pas  plus  mauvaife  opinion  d'elles  ;  vous  ne 

leur  venez  jamais  refufec  une  première  oflre» 

Si  vous  jouiiliez  d'une  fortune  indépendante, 

dires 5  mademoifeiie»  qu'auriez- vous  Btir?  allez» 

vous  èces  foible  y  mais  vous  ct&s  encore  plus 

rufée.  La  rufe  tient  lieu  de  fageflè  aux  femmes  « 

&  leur  foibledè  eft  la  force  des  hommes.  Je  fois 

iiché  que  mes  filles  ne  foîent  p^  compofées  de 

matériaux  moins  fragiles.  Ce  qui  m  étonne , 

,  c'eft  qtt*ttn  homme  qui  connoît  votre  fexe ,  puMe 

penfer  au  mariage» 

Telle  fut,  chère  Lucie ,  la  réponfe  de  ce  père^ 
qui  avoit  palTé  toute  fa  vie  dans  l'excès  du  liber- 
tinage ;  comme  s'il  avoit  cru  fes  vues  bien  jafti- 
fiées  par  des  traits  vagues  de  fatyre  contre  /es 
femmes.  C'eft  ainfi  que  la  malignité ,  jointe  Ma 
dépravation  des  mœurs ,  paflè  pour  connoiâance 
du  monde  &  du  cœur  humain.   Combien  d'au- 
teurs doivent  leur  réparation    à   ces  odieufes 
{>eintures!  mais  gardons-nous  de  croire  que  le 
caradère  de  la  nature  humaine,  c'eft4-dire,  de 
ranr  de  créatures  formées  i  Timage  de  dieu, 
doive  être  pris  des  égaremens  d*une  fale  tmagi^ 
liarion.  Ce  qu'il  faut  juger  du  plus  grand  nom- 
]»re  de  ces  peintres  fatyrjques ,  c'eft  qu'ils  oni; 
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généralement  vécu  en  fort  mauvaife  compagnicr 
J'ai  cru  ,  ma  chère,  que  la  nouveauté  du  fujer 
me  feroit  pardonner  Texceflive  longueur  de  cette- 
lettre. 

Les  deux  dames  en  étoîent  i  cet  endroit  de 
leur  hiftoire ,  lorfqu'on  m'a  remis  les  lettres  de 
ma  grand-mère  &  de  ma  tante.  Vous  jugeres» 
par  ma  •  réponfe  ,  de  Témotioa  qu'elles  m*one 
caufée.  Je  n  ai  pu  la  dé^uifer ,  &  les  deux  fœurs 
en  ont  voulu  favoir  la  caufe.  Je  leur  ai  dit  d'où 
ces  lettres  venoient ,  &  que  ma  tante  de  voit 
faire ,  famedi  prochain ,  ma  réponfe  â  miladi  D.... 
Elles  m'ont  permis  de  me  retirer  pour  vous 
écrire.  Mais  ,  après  le  départ;  du  meffager ,  ellesf 
m'ont  demandé  quelle  étoit  nia  réfolution  :  je 
n'ai  pas  fait  difficulté  de  leur  dire  que  j'avois 
confirmé  mon  refus.  Mifs  Grandiflbn  a  levé  les 
mains  &  les  yeux;  enfùite  jetant  fur  moi  un 
regardpénétrant^  vous  nous  apprendrez  la  vérité^ 
ro'a*t*elle  dit,  mais  je  prévois  que  nous  ne  la 
Saurons  pas  entière.  J'ai  rougi;  elle  a  continui 
de  me  regarder.  Ah,  chère  Henriette!  a  telle 
repris  d'^in  air  myftérieux.  Chère  mifs  Grandif* 
fon  !  ai-je  répondu  naturellement.  Vous  ne  me 
perfuaderez  pas,  a-t-elle  ajouté,  qu'il  n'y  aie 
dans  NoTthampton-Shire,  quelque  homme  donc 
nous  nTavôns  f  oint  encore  entendu  parler. 

Ggii| 


.  ÇtttpconchxCiç^  VBt'^  rendue  an  p4u  j^lm  vt9âA 
qiiUte,  Cepen4ans  U  ciuieufe  mifs  aucoit-elie 
qn^qii^  diofe  €U  vu^  ?  )f  U  aois^itep  génércob 
pour  fe  faire  un  jeu  de  ma  iicuacion ,  quand  elle 
W^  efoitoU  q^lqu^.  f^sfible*  Ma  ctamce  eft  pour 
ttH  ianié  qui  n>ft  plus  c^Ue  que  je  l'ai  foii|(Nir$ 
çuo»  Je  ne  fuf$  plus  milfi  heur:eufe  quef  je  reçois 
tu  moi-même^  Au  fond ,-  ma  chère»  ne  vous 
i(ambie-t*il  pas  qqe  touceis  les  cifconftances  où 
jfi  mp  fuis  trouvée  dçpuis  fit  femaines ,  dcâveoe 
avoir  pcoduit  cette  alcéraçien.  Mais  paâons  à 
quelque  ckofe  de  plus  aoiufanc, 

A  ma  prière  les  deux  fœursoac  reptts  VhiS* 
loîre  de  leur  famille. 

#  ;  $i,r  Thomas  ne  parui  pas  changer  de  difpofi- 
%\wyi  queiqu'illeur  fut  aifé  d'entrevoir  qu'il  fe 
Côtoie  Uifle  vaincre  pur  lé  refpeâ  de.  jenîfs  Caro^ 
^e^^Sc  par  la  gâiéeoficé  de  nûlord  L.,...  fi» 
^ans  le  défbcdre  de  fes  afifaires  »  il  m- avoir  eu  de 
U  peine  à  fe  défaire  de  foist  argents  II  fe  rendit  à 
]Londres ,  accompagjié  .de  fes  -filles.  On  a  cm 
qu'ils  n'aiKoic  poiiit  éc^.  fâché  ^que  les  deux  amans 
fe  f^â^r  mariés  fans,  iâ  participation;  car  tcm 
pi;fnaÂer  o^dre.,  en  arrivant  i  la  ville^  fut  une 
nouvelle  défenfe  d^^'^oevotr  bs.  vtfires  de  nsilordj 
fc  p^t^danc  quelque^  fen^aines  ils  eurent  dhiîg»- 
tion  à.kur  Asur »  wmsic  çUa  eit'  a  ûit  fouTCok 
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pEaffatîiftienff  miladi ,  èè  rhWlettiojëni  qui  furent^ 
etnployéls  pdut  fâVôrtffer  leurs  èrftfevire^. 
.  Les  affairée  étoknt  cfefis^  cette  ftchettfe  fita^- 
ttô»,  ièrfqu'ôïi  fie  âé$  otfvérfurés  à  fit  Tfioitia^, 
l^out-  Ifll  p\$Ls  jévtnt  de  fts  detnc  iiRé^.  Mai^  , 
quoiqu'il  n'eût  point  contre  mifr  Cbàflôtcé  îé# 
«èilftiei  prétexte*  qu'il  àyôk  ans  contré  fat  fàbûr, 
îA  ne  lui  €ofîknmic||ui  rien.  Se  ce  fut  p;xt  d^autrê^ 
toits  qu'elte  ert  firf  infcitméi^*  Aurre^-^ôuis  été 
farprifey  ta*a-t-è^l*edefi!ïart<îé,  fi  Pcïenïplè  dfe  ce 
qui  s'éwh  paffé  devant  mes'  y  eux  m'avoît  ptéd- 
pîcétf  éaA^  quelque  d^marclte  fcméraitè'?  Je  (ûià 
perfuadée  ,  lui  ai-j'e  réffondrf ,  c](u'il  n'y  ac  poiht 
d'in|uftiiûe,  dô  k  part  d'^tin-  père ,  qui  pùifle  atiro- 
rifer  tiwe  t^m^rité  dans  un  enfant.  Votre  verra 
▼ous  fauva*,'  &  voiiy  vous  en  réjourfféz  f^n^ 
éoute  .^^fourd'hm.  Mifs  tharbtte  a  rougi  SC 
s'eft  mor^u  h  levte;  Quel  Àjer  peut-dle  avoit 
eu  de  rougir  > 

'  Enfin  ftr  Thomas  prit  la-  réfolution  de  réglei? 
fcs  aiFaiTe^  ,•  rfans  le  deffem  de  rappefet  un  ûh 
donc  to  fagefle  &  k  refpetSt  dievotent  faîte  , 
diroit41,<  le  bonheur  de  fe«  jours.  Mais^  ri  fé 
trouvoit  embarraflTé  de  madame  Oldham  &  dô 
fes  deux  enfans.  Quoiqu'il  eut  raifon  de  croire 
ye  fon  fils  n'avoir  point  ignoré  cet  ancien  com- 
«Mdtce^  si  i^  VOuk>ir  point  lui  donner  pour  fpec« 

Cïgiv 
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tacle ,  à  fon  arrivée  »  une  nouvelle  famille  étabBe 
dans  une  de  fes  terres.  D'un  autre  coté ,  cette 
femme  lui  ayant  fait  de  trop  grands  faaiâces 
pour  être  traitée  fans  ménagemet^t ,  il  fc  cnir 
oblige  de  pourvoir  à  la  fortune  des  enfans  qu'il 
^voit  eus  d'elle. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  de  ces  foins  y  il  reçac 
des  propositions  de  mariage  pour  fon  fils  »  d'un 
des  premiers  feigueurs  du  royaume  ^  dont  la 
fille  31  ayant  accompagné  fon  frète  dans  un  voyage 
de  France  &  d'Italie,  avoit  conçu  des  fentimens 
fort  tendres  pour  le  jeune  Crandiilbn  qu'elle 
avoit  fouvent  vu  a  Florence.  Son  pète  &  fon 
frère  qui  connoiffoient  tout  le  mérite  du  jeune 
chevalier  9  avoient  approuvé  cette  inclination. 
Sir  Thomas  eut  li-deffus  plufieurs  conférences 
avec  eux ,  &  fut  A  flatté  de  leurs  vues  j  qu'il 
fornia  le  de^Tein  f|^bandonner  tout  fon  bien  à 
fon  fils  en  faveur  de  ce  mariage ,  &  de  fe  réduire 
i  une  penlion  annuelle.   Les  deux  fecurs  m'en 
ont  montré  la  preuve ,  dans  une  réponfe  de  leur 
frère ,  qu'elles  trouvèrent  avant  fon  retour  entre 
divers  papiers  ^  &  qu'elles;  m  ont  permis  de  tranf* 
çtire. 

Monsievr; 
Votre  dernière  lettre  m'a tetnpJî  d'écotfMf» 


t^V  CHBVAtlER  GrANDISSOM     47J^ 

ment.  Si  la  propoticion  qu'elle  contient  part  de 
la  grandeur  naturelle  de  votre  ame  &  de^  cette 
même  indulgence  dont  j'ai  reffemi  tant  d'effets  ,^ 
que  puis-je  répondre?  ma  reconnoifTance  man^ 
que  d'expreffions  !  mais  fi  vous  vous  étiez  laifTé 
engager  à  cet  excès  de  bonté  par  quelques  folli-^ 
citations ,  me  préferve  le  ciel  de  donner  votre 
pom  à  une  femme  ,  quelques  avantages  qu'elle 
put  m'apporter  du  côté  de  la  naiflance  Se  des 
richeflès  »  dont  les  amis  auroient  été  capables  de 
propofec  des  conditions  de  cette  nature  à  mon 
père  !  Je  reçois  ,  avec  une  joie  inexprimable  » 
Tefpoir  que  vous  me  donnez  de  reprendre  bien« 
t6t  le  chemin  de  ma  patrie ,  pour  m'y  jeter  à  vos 
pieds.  Lorfque  cette  permiffion  m'arrivera,  je 
vous  ouvrirai  le  fond  de  mon  cœur.  Le  crédit 
de  votre  nom  &  la  connoiflfànce  de  votre  bonté 
feront  ma  plus  glorieufe  recommandation  pour 
Fétabliflèment  que  vous  paroiffez  défirer.  Mais 
je  vous  demande  en  grâce ,  monfieur ,  de  fufpen» 
dre  juiquà  moa  retour  le  traité  que  vous  m'avez 
fait  la  gtâce  de  commencer.  Vous  me  faites  celle 
de  me  demander  mon  opinion  fur  la  perfonne 
qu'on  vous  propofe.  Je  me  fouviens  de  lui  avpit 
trouve  beaucoup  de  mérite  &  d'agrémens.  » 

J^  n'apprends  point,  fans  une  vive  âffliâion , 
^ue  YQils  ayçî  Kouvc  quelque  fujet  de  mécou*: 
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tencetnent  tkiis  la  ctôndnice  âe  mes  fosûrs»  Gômii 
ment  les  filles  d'une  mère  telle  Cfos  k  nècf  e  fitint-^ 
cilles  capables  de.s'oabltër  ?:eUeir  ne  dcnvent  pur 
s'attendre  i  me  voir  faydrifer  lears  fati^eiS.  Je 
leur  ferai  connoitre  <)tpe  mon  eftime  &  mon 
amitié,  fi  elles  y  attachent  qtrelqae  prix»  fonr 
snoins  fondées  far  le  fadg  qae  for  le  mérite,  Sg 
^oe  les  meilleares  qttaliicés  deviennent  fafpeûes^ 
lorfqa'elks  ne«  Sont  point  accompagnées-  àm  ref-*' 
pe<5k  qu'on  doit  à  fon  pcré.  •       . 

.<  Vous  me  demandez^  moil^ecH^  »  ce  qtie  je 
penfe  de  milord  L.....  &  s'il  a  fait  quelque 
démarche  pour  m'engager  dans  fes  incérètsl 
Foccafion  des  fentimens  qa  it  a  conçus  pour  mu 
jfitur  Catoltne.  Il  m'a  fait  l'honneur  dem'écrire. 
Je  .vous  f  envoie  ia  lettre  a^ec  ane  copie  demi 
iéponfe.  A  l'égard  de  fomcara^àte,  je  dob  dire 
que^de  tous  les  angloîs  que  j'ai  rencontrés  dan^ 
mes  voyais,  il  n'y  en  a  poîtft'^oiic  la  condoitd 
&  le  bon  n.aturél  m'arent  in^ii^é  plus  d'eftitne 
Se  d'amitié*  La  j^ftice  â^  mon  inclination  m'cv» 
bligent  également  de  lui  rendre  ce  témoignage. 
QuetferoiÊmon  chagrin,  s'ilVétoiu  démenti  pour 
Toursv  Sk,  fi  naa^  fœur  avoir  oublié  ce  qu'elle  vous 
doit! 

Vtfitre  bonté  vous  fait  ajottrer  ^  mon  retour 
ftogmentera  vos  £oices  :  q\M  U  ékl  m>'ete  ki 
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mlefinés,  qu'il  me  prive  à  famais  da  p^uvcrit'  de 
faire  du  bien ,  foie  à  moi,  foie  à  ceus  quej'aime^ 
fi  l'oublie,  ou  fi  je  côflfe  d'honocet  &  derefpec- 
ter  le  plus  indulgent  de  tous  les  pères  l  Je 
fiiis,  ôcc. 

.     Ch.  GlLAKOISSOK. 

-  Que  diteS'Vom,  Locîe^  de  cet  admirable  jeune 
hoQsme  ?  mais  obfervons  qu'il  pr^me^ ,  à  foit 
retour,  d'oavrir  le  fond  dé  fon  coeur  ,  Se  que 
^  |afqa*alors  il  demande  que  le  ttûvé  qui  le  re-* 
garde  foit  interrompu.  Ah  !  ma  chère  l  quel  pour^* 
roir  être  l'efpoit  d'une  nouvelle  coftn%>i(rance 
dontie  cœur  fe  feroit  mal  défendue  Confidérons 
û  le  chevalier  Girandiflbn  écoit^âùeltemëfît  maf* 
cte^  cetobftaele  n&domieroit*iipàs  i  uift»  femme 
iraifensiaUe  la  fiorce  de  furmoÀcer  f%  paffion?  Il 
n*eft  donc  pas  îûipoffiMe  d'en  trî<>m|^ér  ;  &  £ 
celle  qfui  croit  k  viâoire  poffible  di^à  une  fup^ 
p<3&à<My.y  tffouvoLt  de  rimpoâiSiUté  dàJns  une 
aucre ,  je  f  e^shorcerois  â  mouriir  àe  hofitè ,  ou  du 
iiBoins  à  pleurer  fil  folie  dans  une  frf^êôtutèe  hur 

•  Le  kttre  dà  jeune  chevalier  n'é'tMiAba  dans 
l^s  mains  dé  fes  fc^oirs  qu'après  h  mort  de  leur 
-père,  qui  arriva  quelques  femaînes  -^i^  qu^l 
^ofi  reçue  ,  c'clfc^à^dire,  ^Vatet  qu'il  teîit  envoyé 
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i  fon  fils  la  permiflion  de  revenir.  Vous  jagereï 
fans  peine  qu  elles  furent  vivement  alarmées  des 
préventions  que  lent  père  ^voit  cherché  à  faire 
naître  contr'elles  dans  le  cœur  de  leur  frère.  Se 
que  cette  crainte  ne  fit  qu'augmenter  après  fa 
mort.   Il  avoit  fu(pendu  le  traité  de  mariage, 
&  tous  fes  foins  s*étoient  tournés  à  l'arrangement 
de  fes  a&îres*  Il  fit  venir  d'Irlande  l'intendant 
qu'il  y  avoit  pour  cette  partie  de  fon  bien.  11 
employa  quelques  jours  à  lui  faire  rendre  fes 
comptes.  L'intendant  des  biens  d'Angleterre  ren« 
dit  auifi  les  fiens;  mais  ces  deux  hommes ,  agif^ 
-fant  de  concert ,  trouvèrent  le  moyen  de  lui 
faire  approuver  tous  leurs  mémoires  ,  far  des 
^éfultats  généraux  qu'il  promit  de  figner.  Il  fem- 
:bloit  que  dans  tous  fes  arrangemens ,  il  ne  redoa^ 
toit  que  Tœil  de  fon  fils.  JEtrange  force  du  vice^ 
l^our  dégrader  jufqu*i  la  fierté  ! 
.    Mais   qui  répondra  de  la  réformation  d*UB 
libertin  dliabitude ,  lorfqu'ilfe  trouve  expofé  i 
la  tentation  ?  Obfervez  ce  qui  fuit.  M.  Filmer, 
intendant  d'Irlande,  cotmoiflasitles  fbtblefTes  de 
fon  maître  ,  avoit  amené  de  Dublin  une  jeune 
iille  d'environ  ieize  ans ,  £his  prétexte  de  vifitet 
deux  vieilles  tantes  qui  faifoient  leur  demeuré 
à  Londres.  £Ite  avoit  toujours  vécu  ^ans  Tinnor 
^nce,  mais  fes  parens4f  Iwdois^gens  iaos  verco^ 


Jtvoicnc  fi  peu  penfé  i  lai  en  kifpker,  qu'ils  i'a- 
voient  élevée  »  au  contraire ,  dans  Tidée  cyie  fes 
îigrémens  naturels  ferviroient  qudque  jour  à  fa 
fortune  ^  &  n  avoient  pas   ceflTé  de  lui  répéter 
qu'elle  n  en  devoit  pas  attendre  d'autre.  M.  ViU 
mer ,  dans  toutes  les  occafions  qu'il  ayoit  de 
voir  fir  Thomas ,  lui  vantoic  la  beauté  de  miff 
Ortan ,  Se  fur^tout  fon  innocence ,  qui  eft  un 
attrait  puiiTant  pour  lés  libertins.  Le  chevalier 
baronnet,  qui  fuivoit  de  bonne  foi  fes  nouvelles 
idées,  fe  contenta  d'abord  de  prêter  l'oreille  à 
ces  ârtificieufes  infinuatiotis.  Enfin,  lacuriofitc 
lui  fit  fouhaiter  de  rendre  une  vifite  aux  deux 
tantes.  La  nièce  n'étoit  point  abfente.  Sa  beauté 
répondoit  aux  éloges  de  Filmer.  Sir  Thomas  la 
vit  plufieurs  fois.  Se  prit  pour  elle  une  fi  vive 
paflîon,  qu'il  ne  difiimula  point  à  fon  intendant 
qu'il  ne  pouvoit  vivre  fans  elle. 
;    On  ne  penfa  qu'à  tirer  avantage  de  fon  aveu- 
glement. Il  offrit  des  conditions  brillantes  ;  mais» 
pendant  quelque  tems ,  les  vieilles,  tantes  ne 
voulurent  entendre  parler  que  de  mariage.  Sir 
Thomas  avoit  vécu  trop  long-tems  dans  le  monde 
pour  devenir  aifément  leur  dupe.  Cependant  on. 
loi   fit  des   ptopofitions  ,    defquellcs   on   pa--: 
rut  déterminé  à  ne  fe  pas  reljlcher^   la  jeune 
li^lei  qui  l'aimoity  luidifoit-on,  avec  une  çen-r 
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dreffe  qu^elle  n'avoir  jamais  eue  pour  perionne^ 
dût-elle  en  mourk  de  chagrin  &  de  langoetif» 
c*écoit  flatter  bien  adroitement  un  homme  qui 
avoit  trois  fois  Y&ge  de  fa  maîtrefle  ,  8c  qoi 
^toit  encore  fenfiUe  au  plaifir  d'être  aimé. 

Les  conditions  étoient  qnll  commenceroirpir 
aflurer  à  miis  Orban  une  peniion  viagère  de  cinq 
cens  livres  fterli&gs}  &  que  ft  1  on  pouvoir  obie« 
jiir  le  confentemenr  de  fon  père  8c  de  fa  mèra» 
il  leur  en  feroic  une  de  deux  cens  fur  les  deax 
tètes;  que  mifs  Orbaii  ferott  fa  demeure  dans 
une  des  terres  de  (ir  Thomas,  avec  un  équipage 
&  la  livrée  de  fon  amant,  &  que,  pour  fauver  la 
bienféance ,  il  confentiroit  tacitement  qu'elle 
prît  fon  nom  :  les  deux  tantes  fe  remettoient  2 
fà  généroiicé ,  de  la  récompenfe  qu  elles  croyaient 
mériter  pour  cet  important  fervice. 

Leurs  demandes  parurent  exceflives  à  fit  Tho*^ 
tnas.  Il  réiifta  quelque  tems  ;  mais  rarcifice  étant 
.  employé  de  tous  côtés  pour  le  féduire,  ramoor, 
ce  nom  profiitué ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  le 
força  de  fe  courber  fous  le  joug.  Son  embarras 
étoit  de  fournir  â  cette  nouvelle  dépenfe  ,  fans 
augmenter  le  défordre  de  fes  alEfaires  ,  &  de 
trouver  des  prétextes  pour  continuer  de  tenir 
ibn  fils  dans  l'él(^nenient.  D'ailleurs ,  madame 
Oldham  viivÀt  pas  plus  tranquille  depuis  qu'il 
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Jui  âvoic  parlé  du  retour  de  foii  fils  /  &' fouhai- 
toir  dp  quicrçr  le  féjour  d*£âex  y  dans  la  crainte 
âfi  (e  rendre  auffi  odîeufe  au  jeune  GrandtiTon  > 
qi^  elle  l'éroir  à  ies  deux  fœurs.  Dans  cette  va^ 
iricté  d'iuquiérudes  »  il  crut  devoir  commencer 
par  fe  défaire  de  fou  ancienne  maîtrefle^  &  pre^ 
^an];  le  chemin  d'EiTex  ,  avant  que  d-avoir  (igné 
(on  npuveau  traité  avec  tes  tantes  de  mifs  Qr^ 
i>an  y  il  p:éfolut ,  pour  fpurnir  à  tiint  de  frais  3  de 
faire  abattre  une  magnifique  futaie  ,  qui  atren^ 
doit  9  difoit-il  9  impatiemment  la  coigné«,  8c 
qu'il  avoit  toujours  réfervée,  néanmoins,  comme 
4ne  relTource  qui  devait  aider  fon  ôls  à  netroy«t 
uoe  partie  de  fa  fuccefiton. 

Il  arriva  dans  fa  terre  d'EiTex.  Mais  U,  tandk 
q^ull  étoit  rempli  de  fes  projets ,  Ôc  qu'il  com- 
mençoît  à  traiter  paifiblement  avec  madame 
Oldhain  »  qui  prenoit  ce  changement  pour  le 
préfage  d'une  véritable  réfojrmation ,  il  fut  atca-. 
que  d'une  fièvre  violeni»  qui  le, priva,  dan«  l'es- 
pace de  tjTois  jours  ,  de  cette  force  de  corps  Se 
d'efprit  dont  il  avoit  &  long-tems  abufé.  Son 
intendant  anglais  prit  la  pufte  aufli-c6t,  dans  re& 
;pér^nce  de  lui  faire  fignet  fes  comptes^  Mais 
remprefTement  avec  lequel  il  fe  pr^fentoit  au 
château»  fit  n^tre  des  foupçons  qui  ne  permît 
S4fnt  poiat  i  madame  Oldhana  de  lui  accorder 
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la  vue  de  fon  maître.  Filmer ,  qui  ctoîc  allé  aa*^ 
«levant  de  madame  Orbati  pour  Tamener  à  Lon-* 
dres  9  &  la  faire  aflifter  à  la  conclafion  de  Tin* 
famé  traité  de  fa  fille  »  arriva  aaffi  ,  fes  comptes 
à  la  main  ;  &  ne  troavant  au  château  que  le  fii/ef 
^'une  afFreufe  confternation,  il  fe  retira  dans  une 
hôtellerie  voifine ,  avec  un  refte  de  confiance  aa 
vigoureux  tempérament  du  malade.   Ce  ne  fut 
que  le  fixième  )our>  lotfque  les  médecins  eurent 
déclaré  qu'ils  n'en  efpéroient  plus  rien ,  que 
ma(^me  Oldham  fit  avertir  les  deux  fœurs  de  la 
miférable  fituation  de  leur  père.  Elles  partirent 
fur  le  champ.  On  ne  pouvoit  leur  fuppofer  beau- 
coup d'afFedion  pour  une  femme  qui  avoit  caufé 
une  partie  de  leurs  chagrins.  M.  Everard  Gran- 
didbn  »  dont  elles  étoient  accompagnées ,  lui  $t 
dire  ,.  de  leur  part ,  que  rien  ne  devoir  l'arrêrer 
plus  long-tems  auprès  de  leur  père.   Elle  avoit 
déjà  eu  la  prudence  d'éloigner  fesenfans^  mais 
elle  infifta  conftamment  a  demeurer,  foit  par 
des  motifs  de  tendreflè ,  ou  pour  éviter  les  foup- 
çons  d'avoir  détourné  quelques  effets  ;  car  après 
la  mort  de  fir  Thomas ,  elle  n'atteitdoit  aucune 
;pitié  de  la  famille.  Malheureufe  femme  !  à  quel 
titre  y  auroit«elle  pu  prétendre  ?  mifs  Caroline 
xonfentit ,  &  fit-  confentir  fa  fœur  â  la  voir  de- 
meurer. Rien  ne  fut  fi  choquant  pour  elle$  que 

d'entendrQ 


d*^iMi«adre  leur  pcH^  ^  dans,  fon  détire  ^  répétée 
fans  çefleje  nemdç.  ipift  Orh^n,.  quoiqu'elles 
fl'euflinc  rien  appris  du  noUveai;  triité ,  &  que 
madame  .Oldham  n'en  fût  p^^  n^ieuK»  infarméeé 
Quelquefois  auflî  on^uit^ncendôit  pr0n9ncer  le 
nom  de  fon  fiis }  jouais  .c'é«oic  toujours  .avei.quel- 
ques  marques  de  crainte  ou  de  confufion., Le 
huitième  jour,  les  médetinis  l'ayant  abandonné ^^ 
fes  filles  dépêchèrent  un  Courier  à  leur. frère, 
'  pour  lui  faite  hâtçr^  fon  retour*  Elles  favoienc 
par  des  lettres  récentes  qu'ayant  laiflTé  mifs  Emi- 
lie Jervins  à  Florence  ,  fous  la  garde  du  do(3;eur 
Batlet,  il  étoit  venu  attendre  à  Paris  la  petmif- 
lion  de  repaffer  en  Angleterre. .  Le  dixième  jour; 
fir  Thomas  revint  un  peu  à  lui-même.  Il  recon- 
nut fes  filles.  Il  pleura  fur  elle«.  Il  regretta  de^ 
ne  les  avoir  pas  traitées  avec  plus  de  tendrelle.. 
Madame  Oldham  s'étant  appprochée  de  lui  >  il 
fe  reconnut  coupable  du  défordre  dans  lequel  il 
l'avoir  engagée.  Mais  cet  intervalle  de  ,.  raifoii 
dura  peu.  Il  retomba  dans  fon  délire  »  &  vers  le 
foir  il  expira  dans  les  plus  violentes  agitations. 
Joignez  une  larme  aux  miennes  ,  ma  chère  Lu- 
cie, pour  la  terrible  fin  de  .fir  Thomas  Grandif- 
fon  »  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  connu.  .  , 
.  Les  deux  fœurs ,  M.  Grandidbn  Se  madame 
Oldham  9  pour  fa  sûreté  )  mirent  leurs  fceaux 
Tçmi  /•  H  h 
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dans  tout  les  Ken  rà  Ton  pooveit  fiipt>ôfef 
qu'il  y  av<»t  des  papiers  d'importance ,  ou  de 
précieux  elfecs  i  Se  M.  Graindi0bn  prit  fur  lui 
l'office  de  congédier  madame  Oldham.  Il  eut  la 
dureté  »  lui  qui  ne  valbît  pas  mieux  qu'elle ,  de 
lui  refuier  }ufqu'à  la  permiffion  d'emporter  fes 
babics.  Les  méchans ,  ma  chère ,  fout  eeux  qui 
afiêâent  le  plus  de  févérité  pour  la  punition  des 
antres*   Madame  Oldliam  pleura  fort  amère* 
snent,  &  fit  ées  plaintes  de  cette  rigueur;  mais 
loin  d'exciter  k  pinA  de  M.  Gratidifltfn ,  elle  fut 
ten^oyée  à  Farrivée  en  jeune  chevalier ,  dont  en 
lui  fit  craindre  une  fufttce  encore  plus  fêvère. 
Elle  en  appela  aux  deux  fœurs ,  qui  hii  reproché^ 
rent  la  vie  qu'elle  avoît  menée  contre  fes  pro- 
pres lumières ,  &  fur-tout  l'abus  qu'elle  âvoii 
ikit  de  la  confiance  de  leur  père ,  pour  ha  mffi- 
ler  y  d  l'égard  de  fes  enfans,  une  cruauté  ojsx 
si'étoit  pas  dans  fbn  naturel.  T^  ffîes  bien  nées 
«voient  raifon  y  &ns  doute  ,  de  chercher  des 
excufes  pour  la  conduite  de  leur  pète  ;  mais  la 
snalheureufe  Oldham  pap  pour  tout. 

Il  me  ki(fe  tellement  enttalner  par  l^tiéfèe 
que  je  prends  à  cette  hiftoire ,  qu'il  ne  m'eft 
point  encore  arrivé  de  l'interrompre  pour  vous 
parler  de  Fagrément  avec  lequel  nou$  vivons- id 
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U  ^6S  deax  fœars  apportent  tous  leurs  foins  à  in« 
os;  faire  troaver  le  tems'  trop  court.  Mifs  Emilie 
,yi-  me  paroît  charmante  par  la  doitcear  de  fon  nt-* 
y\  rarel ,  &  par  je  ne  fais  quoi  de  fimple  8c  d^enfaiH* 
,j{;^       fin»  qu'on  ne  croit  pas  deroir  attendre  êe  fai 

^^       grandeur  de  fa  taille.  Mitord  L eft  theamm 

aimable  8c  judicieux  que  je  vous  ai  déjà  ttfti* 
fente. 

Mais  il  eft  vendredi  matin ,  Se  point  de  fie 
Charles  !  Camwberr  dmr  ècve  «ae  ville  bien 
féduifante.  Avez-vous  jamais  été  i  Cantorbery , 
ma  chère? 

C'eft  demain  que  miladi  D.....  doit  faire  fà 
vifite  à  ma  tante.  Je  compte  que  ma  lettre  eft 
arrivée  dans  fon  tems.  Mon  impatience  eft  aflès 

vive mais  pourquoi  ferois-je  impatiente? 

miladi  D eft  la  bonté  même  :  j'efpère  qu^elle 

prendra  bien  mon  refus  »  &  fur-tout  qu  elle  n'en 
appellera  point. 

11  me  refte  une  grande  partie  de  l'hiftoire  de 
cette  famille  i  vous  raconter.  Pourquoi  n'écrit* 
on  pas  aulfî  promptemenr  qu'on  parle?  mak» 
chère  Lucie,  n'êtes -vous  pas  curieufe  d'être  un 
peu  mieux  infohnée  de  ce  qui  regarde  cette 
jeune  perfonne  avec  laquelle  fir  Thomas  avoir 
commencé  i  traiter  pour  fon  fils  ?  ah  !  ma  chère  , 
4an$  quelqu'état  que  cette  négociatieû  foie  i 
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préfenc,  il  y.  a  une  jeune  perfonne  au  monde  J 
#n  faveur  de  laquelle  les  deux  fœuts  s'intéref- 
ient;  c'eft  ce  que  j'ai  découvert  y  &c  fmvant  les 
apparences  >  je  ne  ferai  pas  long-tems  fans  favoic 
ion  nom  ,  ou  du  moins  (i  (îr  Charles  a  du  goût 
pour  eUe.  Adieu,  rrès-chère  Lucie.  Vous  aurez 
bieocôc  ia  fuite  de  ma  relation. 


Fin  du  premier  Volume^ 
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